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COURS 


D'ARCHÉOLOGIE 


SAGRËË. 


Lanjçres,  le  15  juillet  1854. 


Mon  cher  Abbé , 

Quoique  je  n'aie  pu  que  parcourir  quelques  chapitres 
de  votre  intéressant  ouvrage  sur  V Archéologie  sacrée^ 
ce  simple  aperçu  a  suffi  pour  me  donner  la  conviction 
qu'il  ne  pourrait  manquer  d'être  favorablement  accueilli 
non  seulement  par  le  clergé,  auquel  il  sera  aussi  utile 
qu'agréable ,  mais  encore  par  tous  ceux  qui  aiment  à 
s'occuper  des  antiquités  religieuses ,  et  qui  attachent 
du  prix  à  ce  qui  concerne  l'Art  chrétien.  C'est  en  ap- 
plaudissant à  vos  efforts  et  à  vos  laborieuses  recherches, 
c'est  en  louant  sincèrement  votre  travail  pour  le  fond 
et  pour  la  forme,  c'est  en  vous  félicitant  vous-même  de 
l'usage  que  vous  faites  de  votre  talent  que  non-seule- 
ment je  vous  permets  de  publier  votre  livre,  mais  que 
je  vous  engage  même  à  le  faire. 

Recevez,  etc. 

■j-  JEAN,  EvÉQUE  DE  Langhes. 


A  m''  PARI8IS,  Érèqne  d^Arra*. 


Monseigneur, 

Vous  avez  daigné  honorer  de  voire  approbation  la 
première  partie  de  ce  Cours  d'Archéologie»  entrepris 
sous  vos  auspices.  En  vous  priant  de  recevoir  Thom- 
mage  de  celle-ci,  je  ne  fais  que  remplir  un  devoir. 

A  qui,  d'ailleurs,  dédierais-je  mieux  un  ouvrage  de 
ce  genre  qu'à  un  Prélat  éminent  et  qui  a  puissamment 
contribué  à  la  réhabilitation  de  TArt  chrétien  en  France. 

Daignez  agréer  le  témoignage  du  profond  respect  et 
de  la  vive  reconnaissance  avec  lesquels  j'ai  l'honneur 
d'être, 

Monseigneur, 

De  Votre  Grandeur, 

Le  Irès-humblc  et  très-obéissant  serviteur. 

L.  Godard,  prêtre. 


AVERTISSEMENT. 

Une  absence  prolongée  hors  de  France  a  retardé 
Tapparition  de  celte  seconde  partie  de  mon  Cours  d'Ar- 
chéologie sacrée  ;  mais  j'aurai  mis  du  moins  à  profit  mes 
voyages  pour  l'enrichir  de  certaines  notions  que  la  vue 
des  monuments  eux-mêmes  donne  mieux  que  les  livres. 
La  première  partie  étudie  les  monuments  de  tous  les 
âges  sous  le  rapport  de  l'architecture  ;  chacune  des 
phases  de  l'art  est  mise  en  rapport  avec  l'état  social  qui 
lui  correspond  et  qui  l'explique.  Ce  volume  est  complété 
par  un  traité  d'eslhélique  et  une  exposition  du  symbo- 
lisme des  Eglises  d'après  la  tradition  chrétienne.  Celui- 
ci  embrasse  les  arts  accessoires  de  l'architecture,  les 
monuments  accessoires  et  le  mobilier  des  églises,  la 
cloche  et  l'orgue,  l'iconographie  et  le  chant  liturgique. 
En  accordant  une  assez  large  place  au  chant  de  l'E- 
glise, j'ai  agrandi  le  cercle  dans  lequel  se  sont  ren- 
fermés les  archéologues  :  j'ai  cru  qu'il  était  bon  de 
ne  laisser  de  côté  aucun  des  arts  qui  servent  au  culte 
catholique. 
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ARCHÉOLOGIE  SACRÉE. 


1 .  —  ARTS  ACCESSOIRES  DE  L'ARGHITECTIIRE. 


DE   LA   STATUAIRE. 


SOMMAIRE.  —  Origine  de  le  statmire.  -—  Mtiière  èm  stetoei.  *—  Stetnaire  chei  lea 
Hébreux,  chez  let  Egyptiens,  les  Grecs  et  les  Romiins.  —  Statoaire  chréticnoe  des  pre- 
miers siecleS|  diei  les  Orientaax  —  Législation  an  Coran  snr  les  images.  — ^  Statoairs 
an  mojen-ége.  —  Des  colosses.  —  De  la  peintore  unie  à  la  statuaire.  —  Conseils  ton- 
chant  u  statuaire  des  élises. 


Noos  abordons  par  la  scalptare  l'étude  des  arts  qae  Tar* 
chéologoe  peut  considérer  comme  auxiliaires  on  accessoires 
de  l'architecture.  En  laissant  de  côté  la  sculpture  d'orne- 
ment, qui  est  la  partie  la  moins  élevée  de  l'art  de  sculpter, 
et  qui  est  intimement  liée  à  l'art  de  bâtir,  on  doit  recon- 
naître une  association  naturelle  entre  l'architecture  et  la 
statuaire.  L'exécution  mécanique,  les  matériaux  employés 
par  l'une  et  par  l'autre  offrent  beaucoup  d'analogie.  Soit 
que  nous  considérions  la  statuaire  lorsqu'elle  représente 
de  pleine  épaisseur  et  isolée  une  figure  d'être  animé,  soit 
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que  nous  Teuvisagions  dans  lu  sculpture  des  figures  eu 
simple  relief,  elle  8*allie  aux  édiCces  pour  en  compléter  la 
décoration  et  en  déterminer  la  destination  ;  parfois  même 
elle  perd  toute  indépendance  et  se  subordonne  entièrement 
au  dessein  de  Farchitecte  :  c'est  un  caractère  que  l'on  ob- 
serve spécialement  en  Ëg^^pte  et  dans  les  grandes  églises 
ogivales. 

Les  deux  arts  se  donnent  la  main.  Cependant  ils  ne  doi- 
vent pas  leur  origine  précisément  aux  mêmes  causes.  La 
nécessité  de  pourvoir  aux  besoins  de  sa  nature  a  déterminé 
rhomme  à  se  construire  un  abri.  Le  goût  de  Tordre  et  de  la 
symétrie»  qui  est  inné  en  lui  comme  la  tendance  à  l'imita- 
tion,  fit  naître  et  se  développer  graduellement ,  dans  ses 
ouvrages,  l'élément  de  la  beauté,  condition  essentielle  de 
Tart.  Il  fut  sans  doute  attiré  dès  le  commencement  vers  l'i- 
mitation des  êtres  organisés,  et  en  particulier  de  la  forme 
humaine  ;  mais  il  répondait  alors  à  une  idée  morale  et  à 
un  entraînement  moins  impérieux  de  sa  nature. 

Winckelmann  a  pensé  que  l'on  modela  longtemps  en 
terre,  avant  de  rien  dessiner  sur  une  superficie  plane.  La 
conception  du  dessin  suppose»  en  effet,  de  prime-abord  des 
idées  plus  purement  métaphysiques  ;  mais  cette  conception 
n'est-elle  pas  elle-même  impliquée  dans  l'œuvre  de  celui 
qui  modèle  avec  l'intention  d'imiter?  D'ailleurs  un  fait 
quotidien  résout  la  question  :  les  enfants  dessinent  grossiè- 
rement comme  par  instinct.  On  ne  voit  point  qu'ils  soient 
également  conduits  à  modeler,  en  pressant  entre  leurs  doigts 
quelque  substance  molle,  dans  un  but  d'imitation. 

Chercher  à  constater  par  l'histoire  les  manifestations  pri- 
mitives-de  l'art  du  sculpteur,  ce  serait  poursuivre  une  chi- 
mère. Il  faut  se  horqer  aux  déductions  qui  sortent  de  la 
connaissance  philosophique  du  développement  de  l'homme. 
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La  nécessité,  mère  de  rindastrie,  l'amena  sans  doute  à  mo^ 
deler  Targile  en  forme  de  vases.  La  nature  même  lui  of- 
frait de  fréquents  exemples  du  moule,  parles  matières  d'une 
faible  consistance  qui  prenaient  la  figure  des  cavités  creu- 
sées dans  les  corps  durs  et  compactes.  Sa  propre  nature 
éveillait  en  lui  la  pensée  d'imiter  les  reliefs  des  objets  pla- 
cés sous  ses  yeux.  Il  le  fit  d'abord  sur  des  matières  que 
sa  main  pétrissait;  puis  il  rechercha  des  substances  qui 
donnassent  à  ses  ouvrages  des  garanties  de  durée  et  de  so- 
lidité, passant  ainsi  de  la  terre  au  bois,  aux  marbres  et  aux 
métaux.  Pour  les  types  à  reproduire,  il  a  dû  s'arrêter  de 
bonne  heure  sur  ceux  qui  l'intéressaient  davantage  au  point 
de  vue  des  affections  morales  comme  à  celui  de  l'utilité 
matérielle,  et  conséquemment  il  ébaucha  bientôt  la  statue. 

Ouvrons  les  annales  des  peuples  ;  si  loin  que  nos  re- 
gards plongent  dans  la  nuit  des  temps,  ils  découvrent 
l'homme  en  possession  de  ces  arts  divers.  Ëliézer  offre  à 
Rebecca  des  vases  d'or  et  d'argent  et  des  pendants  d'oreil#- 
les  ;  Juda  donne  en  gage  à  Thamar  son  bracelet  et  son  an- 
neau.. La  force  du  terme  hébreu  semble  indiquer  ici  un 
cachet  gravé.  Les  téraphims  que  Rachel  dérobe  à  son  père 
étaient  probablement  des  statuettes  qui  servaient  comme 
de  talismans.  Les  Hébreux  élèvent  au  désert  l'idole  du  " 
veau  d'or,  et  Moïse  leur  dit  :  Vos  enim  nostis  quomodo  ha-- 
hitaveritnus  in  terra  jEgypti  et  quomodo  transierimus  per 
médium  naiionum^  quas  trameutUes  vidistis  abominationes 
et  sordeSf  id  est  idola  eorum  lignum  et  lapidem,  argentum 
et  aurum  quœ  colebant.  Les  chérubins  d'or  qui  accompa- 
gnaient l'arche  d'alliance  et  l'ombrageaient  de  leurs  ailes 
accusent  un  art  avancé. 

S'il  est  vrai  que  les  matières  de  peu  de  consistance  furent 
d'abord  employées  pour  la  statuaire,  on  doit  reconnaître 
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que  Ton  passa  sans  trop  de  retard  à  Tusage  des  matières 
les  plus  diverses  et  les  plus  dures  :  la  Bible,  Homère,  Dio- 
dore  de  Sicile,  Plioe  et  Pausanias  qui  a  soin  de  mention- 
ner celle  des  ouvrages  dont  il  parle,  en  fournissent  les  preu- 
ves. Je  me  contente  de  signaler  une  particularité  remar- 
quable dans  l'emploi  simultané  des  pierres  et  des  métaux 
pour  une  même  statue.  On  nommait  acrolithi^  chez  les  an- 
ciens, les  statues  dont  la  tête,  les  mains,  les  pieds  étaient 
de  marbre,  et  le  corps  de  bois  ou  de  bronze.  Caylus  établit 
que  les  Grecs  n*ont  pas  dédaigné  le  bois,  alors  même  que 
les  arts  étaient  à  leur  apogée.  Il  cite  des  exemples  de  l'em- 
ploi du  plâtre,  de  la  pierre,  de  lor,  de  l'argent,  de  l'or 
mêlé  à  l'ivoire ,  au  bronze  et  au  marbre.  Il  a  découvert 
dans  ses  recherches  des  statues  en  plaques  de  fer  liées  au 
moyen  de  clous.  Gicéron,  par  une  lettre  à  son  ami  Âtticus, 
lui  demande  un  Mercure  de  marbre  à  tête  de  bronze.  Le 
marbre  blanc  a  été  la  matière  de  prédilection  pour  les 
Grecs  et  les  Romains.  Ils  n'ont  rien  épargné  pour  satis- 
faire ce  goût  si  heureux  et  si  noble,  partout  où  s'étendit 
leur  empire.  On  a  peine  à  concevoir  comment  ils  ont  pu 
admettre  en  même  temps,  pour  les  statues,  les  marbres 
veinés  et  de  diverses  couleurs.  Les  Égyptiens  ont  sculpté 
les  granits.  Le  grand  siècle  de  leur  statuaire,  le  XVI*  avant 
J.-G.,  a  laissé  une  superbe  statue  de  Sésostris,  en  granit 
noir  (1.)  On  lit,  dans  Clément  d'Alexandrie,  la  description 
d'une  statue  exécutée  par  ordre  de  ce  roi,  composée  de  mé- 
taux et  de  pierres  précieuses,  et  reflétant  une  couleur  bleu- 
céleste.  Gela  présente  les  apparences  d'une  fable.  Au 
milieu  des  ruines  de  Julia-Gœsarea  (Gherchell),  j'ai  remar- 


(4)  ChampoUion-Figeac,  Traité  élém.éCarch. 
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que  les  restes  d'une  belle  statue  égyptienne  de  porphyre 
noir ,  accompagnée  d'hiéroglyphes. 

Aux  premiers  siècles  de  notre  ère ,  le  marbre  blanc  est 
généralement  adopté  pour  les  sarcophages  ornés  de  bas- 
reliefs,  auxquels  se  borne  la  sculpture  chrétienne.  Durant 
la  période  latine,  la  statuaire  souffre  de  la  décadence  de 
l'art.  Cependant,  la  statue  équestre  de  Théodoric,  ce  roi 
que  nous  ne  pouvons  appeler  barbare,  brille  en  bronze 
doré  sur  la  place  publique  de  Milan.  S.  Grégoire  de  Tours 
mentionne  des  sculptures  en  bois,  et  le  livre  d'Anastase- 
le-Bibliothécaire,  sous  le  règne  de  Pépin,  des  statues  d'or 
et  d'argent.  Le  moyen-âge  sculpte  la  pierre  et  le  bois  de 
chêne.  En  dehors  des  ouvrages  d'orfèvrerie  (1),  il  s'atta- 
che peu  à  la  richesse,  à  la  perfection  de  la  matière.  D'ail- 
leurs, la  peinture  et  les  incrustations  brillantes  y  sup- 
pléaient. On  accorda  plus  d'impcfrtance  à  la  Cnesse  et  au 
poli  des  marbres,  à  mesure  que  la  statuaire  s'affranchit  de 
l'architecture.  Dep.uis  la  Renaissance  ,  il  n'est  pour  ainsi 
dire  aucune  matière  fusible,  ductible,  se  prêtant  au  travail 
du  ciseau  et  au  moulage,  qui  n'ait  servi.au  sculpteur.  Nous 
le  dirons  tout-à-l'heure,  la  fécondité  industrielle  de  notre 
temps  a  engendré ,  sous  ce  rapport,  des  abus  déplorables 
que  l'archéologie  doit  combattre,  pour  la  dignité  de  l'art 
et  des  monuments  religieux. 

L'Italie,  suivant  en  cela  ses  traditions  propres,  donna 
toujours  au  marbre  une  préférence  que  les  contrées  où 


(1)  Nous  devons  faire  celle  disliuclion  ;  car,  pendant  toul  le 
moyen-âge,  rorfëvrerie  religieuse  s'exerça  sur  les  maiièrcs  les 
plus  rares.  Les  statuetlcsd'or,  d'argent,  d'ivoire  sont  communes. 

Au  reste  nous  reviendrons  bientôt  sur  cet  art  pour  lequel  le 
moyen- Age  n'a  pas  à  redouter  la  comparaison  avec  les  siècles 
modernes. 
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flearit  l'arcbitectare  ogivale  lui  refusèrent.  Celles-ci  rem- 
ployèrent cependant  volontiers  dans  les  tombeaux. 

Après  avoir  examiné lorigine  el la  matière  des  statues, 
voyons  quel  usage  en  a  été  fait,  au  point  de  vue  religieux, 
chez  les  Anciens  et  depuis  le  christianisme. 

On  lit  dans  TExode  :  Non  faciès  tibi  sculptile^  neque  om- 
nem  similitudinem  quœ  est  in  cœlo  desuper,  et  quœ  in  terra 
âeorsum^  nec  eorum  quœ  sunl  in  aquis  sub  terra.  Non  adora- 
bis  ea  neque  coles.  Ce  serait  mal  interpréter  ce  passage  que 
d'y  voir  une  condamnation  absolue  de  la  statuaire.  Les 
dernières  paroles  montrent  assez  que  la  défense  a  pour  but 
de  condamner  les  idoles,  mais  non  les  images  qui  n'expo- 
sent point  à  ridolâlrie.  Aussi  deux  chérubins  étendirent 
leurs  ailes  sur  le  propitiatoire,  un  serpent  d'airain  fut  dres- 
sé dans  le  désert,  symbole  prophétique  de  Jésus  crucifié  ; 
Salomon  fit  sculpter  des  chérubins  en  bois  d'olivier  couvert 
de  lames  d'or,  des  lions  et  des  bœufs  pour  supporter  la  mer 
d'airain.  Il  est  certain  toutefois  que  ce  texte  de  la  Loi  et 
la  crainte  que  devaient  avoir  les  Hébreux  de  s'exposer  au 
péril  de  Tidolâtrie,  les  détournèrent  presque  totalement  de 
la  culture  d'un  art  dangereux  à  leur  faiblesse.  Aucune 
donnée  positive  ne  permet  d'apprécier  le  caractère  artis- 
tique des  sculptures  dont  la  Bible  a  conservé  la  mémoire. 
Seulement  je  ferai  remarquer  les  éloges  pompeux  accordés 
dans  l'Exode  aux  artistes  Bézéléel  et  Ooliab.  Us  s'étaient 
formés  en  Egypte,  précisément  à  l'époque  où  l'art  égyp- 
tien était  dans  sa  splendeur  :  en  effet,  le  règne  de  Sésostris, 
selon  l'opinion  la  plus  probable,  coïncide  avec  la  délivrance 
des  Hébreux  esclaves  sur  les  bords  du  Nil  ;  en  toute  hypo- 
thèse, il  s'en  éloigne  peu  dans  Tordre  des  temps. 

Ailleurs  j'ai  dû  tracer  déjà  les  signes  distinclifs  de  la 
statuaire  égyptienne,  et  lui  assigner  son  rang  parmi  leci 
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tjpes  esthétiques  résuinaDt  à  nos  yeux  tontes  les  phases 
de  l'apt  (1).  Je  ne  pouvais  séparer  la  statuaire  de  l'archi- 
tecture qui  la  retenait ,  pour  ainsi  dire,  dans  son  sein. 
«  Lies  Egyptiens,  dit  M.  Ghampollion,  ne  firent  pas  de  sta- 
tues comme  monuments  de  l'art  destinés  à  ses  progrfts. 
La  statue  d'un  dieu,  d'un  roi,  n'était  que  comme  un 
membre  de  la  phrase  générale  qu'exprimait  le  temple 
dont  elle  dépendait  ;  et  quand  le  caractère  principal  de 
cette  expression  particulière  avait  reçu  le  type  essentiel, 
le  dieu,  sa  forme  et  ses  attributs,  le  roi,  la  ressemblance 
et  ses  insignes,  le  corps,  les  pieds  et  les  mains  importaient 
peu  à  l'intelligence  de  l'idée  qu'ils  concouraient  à  mani- 
fester; l'artiste  pouvait  donc  les  négliger  un  peu  sans 
manquer  le  but  que  l'art  lui-même  s'était  proposé  (2).  » 

Les  divinités  égyptiennes  sont  représentées  soit  sous  la 
figure  humaine,  avec  des  attributs  particuliers,  soit  par  un 
corps  humain  portant  la  tête  d'un  animal  qui  leur  était 
consacré,  soit  par  cet  animal  accompagné  de  leurs  attri- 
buts. Les  principaux  attributs  sont  dans  la  forme,  la  cou- 
leur et  les  appendices  de  la  coiffure.  Les  animaux  symbo- 
liques étaient  nombreux  et  exécutés  avec  un  soin  extraor- 
dinaire pour  la  perfection  du  détail  et  la  ressemblance. 

Les  Grecs  et  les  Romains  ont  sculpté  un  nombre  infini 
de  statues.  Il  y  en  avait  souvent  dans  les  villes  plus  que  de 
citoyens  et  il  fallait  de  nombreux  officiers,  curatores  sià- 
fuorttin,  pour  veiller  à  leur  conservation.  Ce  n'était  pas 


(1)  Première  partie  de  ce  cours,  p.  52  cl  351»  —  Voyez  d*aîl- 
leors  la  reproduclion  de  ces  caractères  dans  la  fig.  1,  planche  I. 
J*ai  essayé  de  réunir  ici  des  types  assez  nettement  marques  pour 
que  Ton  saisisse  d*un  coup  d*œil  les  traits  qui  les  distinguent. 

(â)  CharopoUion-Figeac.  Traité  ilénu  d'arch. 
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seulement  Tesprit  de  religion  qui  les  élevait,  mais  To;*- 
gueil,  le  luxe,  la  vanité.  Elles  étaient  consacrées  aux  dieux, 
aux  personnages  historiques,  aux  vainqueurs  dans  les 
jeux  du  cirque,  aux  hommes  vivants,  aux  femmes  même 
que  Ton  voulait  flatter  ou  récompenser. 

On  ne  doit  pas  prendre  à  la  lettre  ce  mot  de  Pline  : 
Graca  res  est  nihil  velare,  ai  contra  romana  et  milttaris  iho^ 
raoas  addere.  Les  artistes  grecs  traitaient  le  nu  de  pré- 
férence, mais  ils  drapaient  aussi  les  personnages,  parfois 
même  ceux  qui  sembleraient  devoir  rejeter  tout  vêtement* 
par  exemple  Vénus  ou  les  Grâces.  Les  draperies  cependant 
sont  légères  et  ne  dissimulent  pas  les  formes  du  corps  au- 
tant que  dans  les  statues  chrétiennes  du  moyen-^âge  ;  leur 
eflet  se  rapproche  beaucoup  plus  de  la  draperie  mouillée. 
Les  Romains  distinguaient  les  statues  en  curules,  éques- 
tres, pédestres  ;  et,  selon  le  costume,  en  Tpaludatœ,  por- 
tant le  manteau  avec  la  cuirasse,  ihoroMUBy  revêtues  sim- 
plement de  la  cotte  d*armes,  lorieatœ^  représentant  les  sim- 
ples soldats.  Les  costumes  civils  formaient  les  catégories 
des  trabealœ,  pour  les  sénateurs  et  les  augures,  des  iogatœ, 
portant  la  toge,  des  tunicatœ^  n'ayant  que  la  tunique,  des 
slolaiŒ^  ornées  de  Tétole  propre  aux  femmes  et  aux  effé- 
minés. 

Il  ne  faut  pas  oublier  un  genre  de  statues  que  le  moyen- 
âge  a  négligé  et  que  la  renaissance  a  remis  en  honneur  : 
ce  sont  les  statues  qui,  dans  les  constructions,  font  Toffice 
de  colonnes.  Elles  se  nomment  caryatides,  si  elles  représen- 
tent des  femmes,  et  persiques^  lorsqu'elles  figurent  des 
hommes.  La  première  de  ces  deux  expressions,  selon  Vi- 
truve,  rappelle  les  femmes  de  Carie,  et  celle-ci,  les  soldats 
vaincus  de  l'armée  de  Xerxès,  dont  on  avait  sculpté  l'i- 
mage en  forme  de  colonnes  à  un  portique  de  Sparte. 
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Les  statuaires  grecs  et  romaios,  dont  nous  avons  appré- 
cié le  génie  sous  le  rapport  de  la  beauté  qui  brille  dans 
leurs  œuvres,  ont  cultivé  leur  art  pour  lui-même  (1);  ils  ne 
l'ont  pas  subordonné,  comme  on  Ta  fait  en  Egypte  et  dans 
les  grandes  églises  du  moyen-âge,  à  une  ordonnance  géné- 
rale de  l'architecte  ;  ils  ne  Font  pas  réduit  k  n'être  que 
laocessoire  de  l'architecture.  Néanmoins  il  est  constant 
qu'ils  ont  concilié  l'indépendance  de  l'art  avec  le  respect 
de  types  convenus  et  jusqu'à  un  certain  point  traditionnel. 
Un  observateur  exercé  reconnaîtra  d'ordinaire  les  divinités, 
un  Jupiter,  une  Vénus,  un  Apollon,  à  la  seule  expression 
de  la  tâte.  Elles  se  distinguent  au  reste,  comme  en  Egypte, 
par  des  attributs  que  l'usage  a  consacrés  et  qui  sont  le 
signe  d'une  idée  mythologique. 

La  conversion  du  monde  au  christianisme  a  entraîné  la 
destruction  d'une  foule  de  slalues  antiques,  et  sans  aucun 
doute  de  beaucoup  de  chefs-d'œuvre.  Nous  devons  l'avouer: 
l'Eglise  ne  suspendit  pas  l'ordre  de  les  anéantir  aussitôt 
qu'elle  le  fit  pour  les  temples,  et  la  statuaire  ne  put  échap- 
per, comme  eux,  k  la  flamme  ou  au  marteau,  par  une 
consécration  chrétienne. 

L'idole  étant  proprement  le  dieu,  le  sentiment  de  l'ado- 
ration renaissait  facilement  à  sa  vue,  dans  les  esprits  où 
l'ancien  culle  avait  jeté  de  profondes  racines.  S.  Augustin 
a  fréquemment  fait  celte  remarque  :  Plus  valent  simulacra 
ad  curvandam  infelicem  animam^  quod  os  habenlf  oculos 
habetU^  quàm  ad  cùrrigendam  quàd  non  loquentuTy  non  vide* 
bunt.  Les  monuments  d'architecture  ne  mettaient  pas  au- 
tant la  foi  en  péril.  Ne  soyons  donc  pas  surpris  qu'Hono- 


(i)  Première  partie,  Eslhélique. 


—  40  — 

rios,  renouvelant  les  décrets  contre  les  statues  payennes, 
ait  pu  ajouter  :  Si  qua  etiam  nunc  in  templis  fanisque  con^ 
sistunt  (1).  Nous  ne  saurions  partager  l'ayis  de  ceux  qui 
sont  indifférents  à  la  perte  d'une  flme  et  qui  gémissent  sur 
la  perte  d'une  Vénus  callipyge. 

L'art  chrétien  des  premiers  sjècles  présente  un  fait  qui 
a  besoin  d'être  expliqué  :  c'est  la  rareté,  pour  ne  pas  dire 
l'absence  des  statues.  Les  peintures  et  les  bas-reliefs  exis- 
tent en  grand  nombre.  Pourquoi  cette  différence? 

Il  ne  serait  pas  exact  d'avancer  que  la  primitive  église  a 
repoussé  absolument  la  statuaire.  On  voit  aujourd'hui»  à 
la  bibliothèque  vaticane,  une  statue  de  S.  Hippolyte,  évê- 
que»  trouvée  dans  une  fouille»  près  de  Tivoli»  en  1551. 
Elle  est  en  marbre  blanc.  Le  personnage  est  assis  dans  une 
chaire  épiscopale  telle  qu'on  les  faisait  alors»  et  noblement 
drapé  des  larges  plis  de  la  toge  romaine.  Le  cycle  pascal 
gravé  sur  chacun  des  côtés  de  la  chaire  fixe  la  date  du  mo- 
nument d'une  manière  certaine»  peu  après  Fan  240  (2). 

On  transforma  aussi  des  statues  payennes  en  personnages 
chrétiens»  comme  on  Ta  fait  pour  la  statue  du  Prince  des 
apôtres»  honorée  dans  le  souterrain  du  Vatican. 

Eusèbe  rapporte  qu'il  a  vu,  à  Césarée  de  Philippe,  la 
statue  d'airain  de  l'hémorroïsse  placée»  dans  l'attitude  de 


(1)  Cod.  ihéod.»  lit.  X,  1.  XIX.  Ce  lexle  prouve  au  moins  qu^une 
très  grande  partie  des  simulacres  payens  avaient  disparu.  On  en 
conserva  spécialement  à  Rome  et  à  Constantinople.  Voyez  Eusèbe, 
De  vitâ  Comtantinij  lib.  lil,  c.  52  :  Idolorum  delubra  cum  statuis 
undiquè  diruuntur.  C'était  l'accomplissement  de  la  prophétie  de 
Zacharie  :  In  die  illâ  dUperdam  nomina  idolorum  de  terra  et  non 
memorabuntur  ultra. 

(2)  Origines  de  VEgUse  romaine,  par  les  Bénéd.  de  Solesmes^ 
in-4,  p.  275.  Quelques  antiquaires  croient  cette  statue  d'origine 
payennc. 
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ia supplication,  en  face  delà  statue  de  N.  S.,  ^éta  d'un 
manteau  et  étendant  la  main  (1). 

Mais  il  n*en  est  pas  moins  vrai  qu*il  n'existe  pas  de  sta- 
tuaire chrétienne»  tandis  que  la  peinture  se  manifeste  dans 
les  catacombes,  d'une  manière  éclatante,  avant  Constantin, 
nous  le  démontrerons,  et  que  la  sculpture  s'exerce  libre- 
ment dans  le  bas-relief.  La  haine  vouée  aux  idoles  pro- 
prement dites  nous  semble  la  véritable  cause  de  ce  fait. 
L'idole  est  l'œuvre  de  la  plastique  et  l'image  isolée  du  faux 
dieu  ;  on  la  pose  sur  des  autels  sacrilèges  ;  c'est  devant  ce 
simulacre  et  non  devant  un  dessin,  que  l'on  fait  fumer  l'en- 
cens. L'horreur  que  les  idoles  inspirent  est  si  profonde, 
que  c'est  un  péché  même  de  les  regarder  :  a  Neque  enim 
idolorum  mnt  imprimendœ  faciès^  quibus  vel  solutn  attendere 
prohibttum  est,  »  dit  Clément  d'Alexandrie  (2).  On  conçoit 
donc  que  les  chrétiens  aient  alors  abandonné  la  statuaire, 
sans  renoncer  aux  arts  qui  leur  permettaient  de  rappeler 
par  de  vives  images  les  souvenirs  et  les  doctrines  de  la  reli- 
gion, et  d'exciter  dans  les  cœurs  les  sentiments  d'un  culte 
légitime*  Les  sculptures  adhérentes  aux  sarcophages,  les 
dyptiques  d*ivoire,  qui  se  multiplièrent  d'autant  plus  du- 
rant les  persécutions,  qu'il  était  plus  facile  de  soustraire 


(I)  Eusèhe.HisUecAïh.  VII,  c.  14.  L'auteur  fait  cette  remarque  : 
t  Nec  plané  mirum  eos  qui  ex  gentilibus  prognati  à  iervatore^  dum 
inter  hommes  vivebat^  beneficiu  affecti  fuissent^  ista  effecisse  ;  cum 
et  nos  Pétri  et  PauU  apostolorum  et  Christi  etiam  ipsius  imagines^ 
.  m  picturis,  colorum  varietate  expressasconservatasque  aspexerimus.  > 
Si  c'était  un  ouvrage  des  payens,  Philostorge  (Lib.  Vil)  nous  ap- 
prend néanmoins  qu'il  fut  ensuite  brisé  par  eux,  mais  que  les 
chrétiens  en  sauvèrent  les  morceaux  :  Competentem  et  curam  atque 
observantiam  déférentes. 

(9)  Clément.  Pedag.y  lib.  III,  c.  2. 
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ces  images  saintes  à  la  profanation  »  les  peintures  fixes  dans 
les  cryptes  inconnues  aax  payons,  celles  qai  décoraient  les 
vases  sacrés  on  d'autres  objets  mobiles  (1)  suppléaient  à  la 
statuaire  comme  instrument  du  culte  et  moyen  d'enseigne- 
ment. Sous  (Constantin,  quatre  cent  vingt-sept  statues 
furent  placées  dans  Téglise  de  Sainte-Sophie  ;  plusieurs 
représentaient  Jésus-Christ  et  la  Sainte-Vierge  (2).  En 
parcourant  les  historiens  de  la  Collection  byzantine,  on  ne 
voit  pas  qu'il  soit  fait  mention  d'images  sculptées,  au  mi* 
lieu  de  ces  descriptions  où  Ton  parle  sans  cesse  d'incrusta- 
tions de  marbres,  de  peintures  et  de  mosaïques.  Les  Grecs 
ont  dans  la  suite  abandonné  totalement  la  statuaire  pour 
la  peinturé.  S.  Germain  de  Constantinople,  en  défendant 
le  culte  des  images,  prend  le  soin  d'ajouter  :  Née  eo  verà 
nos  istadicimus,  tanquam  œreas  staltMS  facere  studeamus  (3). 
En  lisant  cette  parole  Non  faciès  tibi  sculptile^  les  orientaux 
paraissent  s'être  arrêtés  à  la  lettre  et  n'en  avoir  pas  pénétré 
suffisamment  l'esprit. 

Si  donc  les  archéologues  dont  les  études  n'embrassent 
que  l'Occident,  y  découvrent,  à  l'époque  romane,  une  sta- 
tuaire de  style  byzantin,  ce  n'est  point  la  statuaire,  mais 
la  peinture  des  Grecs  qu'il  faut  considérer  comme  le  modèle 
imité  des  artistes  latins.  Les  bas-reliefs  des  ouvrages  d'or- 
fèvrerie byzantine  ont  partagé  cette  influence  (4). 


(i)  Tertullien.  Procédant  ipiœ  pïcturœ  calicum  vesirorum. 

fS)  Anony.  Antiq,  Comf.  Dans  ce  nombre,  les  statues  chrétiennes 
étaient  rares.  Les  autres  étaient  la  dépouille  du  paganisme. 

(3)V.  SelvBggi.Anliq. Christ. Imlitulianes,\ib.  H,  part. 2,  c.  10. 
—  Molanus,  Hist.  sacr.  imag.  Mb.  H,  c.  67,  où  Ion  discute  le 
sens  de  cette  parole  de  S.  Germain. 

(4)  Il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  anciens  ouvrages  ciselés  de 
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Il  n*est  pas  besoin  d*écarter  l'idée  d'un  rapprochement 
entre  la  direction  qae  l'art  a  prise  chez  les  Grecs  et  la 
fausse  doctrine  des  Iconoclastes  ou  des  Protestants.  Le  ma- 
hométisme  a  proscrit  aussi  les  images»  comme  si  leur  culte 
était  essentiellement  entaché  d'idolâtrie  :  «  En  vérité»  vous 
et  les  idoles  que  vous  adorez  à  côté  de  Dieu,  vous  devien- 
drez la  pâture  de  la  géhenne  où  vous  serez  précipités  (1).  » 
U  n'y  a  donc  dans  les  mosquées  aucune  figure  d'homme  ou 
d'animaux»  ni  peinte,  ni  sculptée.  Le  Mihrabou  sanctuaire 
est  vide  pour  désigner  à  la  fois  la  présence  et  l'invisibilité 
de  Dieu.  Cette  législation  doit  causer  des  regrets  aux  amis 
des  arts.  Si  les  Arabes  avaient  cultivé  les  arts  du  dessin,  la 
nature  orientale,  la  noblesse  de  leur  costume  antique»  le 
type  de  leur  physionomie  auraient  pu  contribuer  à  la  pro- 
duction d'œuvres  remarquables.  A  voir  la  combinaison  des 
couleurs  dont  ils  émaillent  leurs  tapis,  il  est  naturel  de 
penser  qu'en  peinture  ils  eussent  été  coloristes. 

Les  Latins  ne  tombèrent  pas,  au  sujet  des  images,  dans 
les  vaines  distinctions  auxquelles  les  Grecs  s'arrêtèrent,  et 
la  statuaire  ne  fut  pas  entièrement  négligée  par  eux,  même 
aux  temps  appelés  barbares.  Outre  les  bas-reliefs,  on 
fit  à  Rome  des  slatucs  d'or  et  d'argent  (2).  Cet  art  fut  cepen- 
dant éclipsé  parla  peinture,  dont  les  auteurs  de  cette  épo- 
que parlent  plus  souvent.  C'est  qu'il  est  plus  facile,  moins 


style  byzantin  les  reliquaires,  les  croix  à  deux  ou  à  quatre  croi- 
sillons que  les  Russes  ont  laissées  parmi  nous  à  la  suite  des  guerres 
de  l'empire.  Plusieurs  archéologues  ont  été  victimes  de  sembla- 
bles méprises.  Les  formes  byzantines  dominent  Tart  moscovite. 

{\)  Coran j  ch.  21. 

(2)  V.  Anastase,  pour  les  papes  du  temps  de  Pépin  et  de  Cher- 
lemagne. 
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dispendieux  et  plas  vite  fait  de  tracer  une  image  en  qdel-* 
qnes  coups  de  pinceaux  que  d'en  tailler  la  figure  dans  le 
bois»  la  pierre  ou  le  marbre.  D'ailleurs,  le  développement 
de  la  peinture  n'avait  pas  élé^ entravé,  comme  celui  de  la 
statuaire,  par  les  intérêts  religieux  ;  elle  devait  donc  naître 
la  première  et  prendre  d*abord  une  extension  plus  vaste 
dans  les  monuments  chrétiens. 

Telles  sont  les  causes  qui  ont  retardé  jusqu'à  l'époque 
romane  la  formation  d'une  statuaire  chrétienne  nettement 
caractérisée  et  suffisamment  développée  pour  constituer  un 
art  distinct  (1). 

a  Au  XP  siècle,  disent  les  Instructions  du  Comité  Histo- 
rique, la  statuaire  présente  deux  types  très-distincts,  l'un 
court  et  rond,  aussi  dépourvu  de  noblesse  que  de  beauté» 
est  évidemment  le  travail  d'ouvriers  ignorants,  abandoùnés 
à  leur  libre  arbitre,  travaillant  sous  l'impulsion  de  l'art 
romain  dégénéré  ou  de  leur  grossier  instinct  personnel  ; 
l'autre,  apporté  de  Gonstantinople  où  la  statuaire  s'était 
retrempée  au  IX'  siècle,  sous  la  domination  de  la  dynastie 
macédonienne  (2).  Cette  influence  byzantine  continua  jus- 
qu'au Xlir  siècle  par  Tenvoi  non  interrompu  de  reli- 


(1)  M.  de  Caumont  dit,  en  son  Abécédaire  d^archéologiè  :  c  L*ëre 
des  iconoclastes  avait,  pendant  longtemps,  anéanti  les  études  ico- 
nographiques ;  elles  commencèrent  à  renaître  au  XI®  siècle.  »  Non 
seulement  ce'serait  là  une  explication  incomplète  de  la  marche 
de  Tart  ;  mais  elle  n*e8t  pas  d'accord  avec  l'histoire.  La  persécu- 
tion n*eut  pas  en  Orient  toute  Tinfluence  qu^on  lui  attribue  ;  et 
ses  conséquences  furent  heureuses  pour  TOccident  où  se  réfugiè- 
rent les  artistes  grecs,  surtout  les  moines  peintres  de  Tordre  de 
S.  Basile. 

(2)  L*éloignemeni  que  les  Grecs  ressentaient  pour  les  statues 
me  fait  croire  que  le  Comité  aurait  dit  plus  exactement  la  peinture 
que  la  statuaire. 
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f  uaires;  de  maiioscrits,  de  galons,  d'étoffes,  de  broderieSi 
de  peintures,  de  scolptores  et  même  d'artistes,  d'agir  sur 
l'art  occidental  en  concurrence  avec  ses  inspirations  indi- 
gènes ;  c'est  surtout  dans  les  contrées  les  plus  voisines  de 
la  Méditerranée  qu'elle  prévalut.  On  la  reconnaît  aux  pro- 
portions géométriques  des  figures,  aux  plis  comptés  et  pa- 
rallèles des  draperies,  aux  vêtements  qui  sont  ordinaire- 
ment la  tunique  et  le  manteau  bordés  de  perles,  de  galons, 
et  renfermant  des  pierres  précieuses  enchâssées  ;  à  l'absence 
de  perspective  dans  les  pieds  et  genoux,  qu'on  figure  très 
ouverts  pour  éviter  la  difficulté  des  raccourcis  ;  aux  chaus- 
sures quelquefois  très-riches,  toujours  pointues,  et  suivant 
souvent  le  ressaut  du  support  ;  aux  yeux  saillants,  fendus 
et  retroussés  à  leur  extrémité  extérieure  ;  aux  sourcils  ar- 
qués, et  enfin  au  détail  minutieux  des  cheveux,  d 

Outre  ces  signes  de  l'influence  byzantine,  il  en  est  d'au- 
tres qui  dépendent  des  traditions  iconographiques  propres 
aux  Grecs,  tels  que  l'emploi  du  nimbe  avec  certaines  cir- 
constances étrangères  aux  usages  latins,  la  disposition  des 
doigts  de  la  main  bénissante,  la  coutume  de  voiler  par  res- 
pect la  main  qui  reçoit  un  objet  sacré. 

«  Dès  ce  même  siècle,  mais  surtout  au  Xir,  survint  un 
nouveau  type,  caractérisé  par  l'alongement  hors  de  toute 
proportion  des  personnages,  qui  semble  avoir  eu  pour  but 
de  leur  imprimer  un  caractère  au-dessus  de  l'humanité  ; 
mais  qui  peut  avoir  été  motivé  par  la  forme  étroite  des 
emplacements  destinés  à  les  recevoir.  L'expression  grave 
et  religieuse  de  ces  figures,  la  beauté  souvent  exquise  et  la 
tranquillité  des  types,  le  parrallélisme  exact  des  plis  pressés 
dont  elles  sont  comme  emmaillottées,  la  fidélité  et  le  fini 
consciencieux  des  moindres  détails  attestent  qu'une  main 
exercée  a  passé  par  là  ;  qu'elle  a  suivi  des  proportions 


—  46  — 

convenues,  une  sorte  de  canon  dont  il  semble  qo*il  ne  soit 
pas  permis  de  s'écarter  (1).  » 

Le  premier  type,  coart  et  rond,  se  trouve  plus  commu- 
niaient aux  statuettes  des  chapiteaux  et  aux  bas-reliefs  des 
tympans*  C'est  à  lui  qu'appartiennent  le  plus  souvekit  les 
sujets  grotesques  et  les  figures  grimaçantes.  Le  type  alongé 
d'une  manière  disproportionnée  occupe  surtout  les  cAtés 
des  portails.  Ce  sont  les  parties  des  édifices  où  la  statuaire 
parut  d'abord.  Les  défauts  opposés  que  nous  signalons, 
largeur  excessive,  excessif  élancement,  viennrat  de  ce  que 
l'architecture  retient  la  sculpture  captive  et  lui  mesure  la 
place  selon  ses  propres  dimensions^  plut6t  qu'en  raison  des 
proportions  du  corps  humain.  Il  y  aurait  exagération  à 
dire  en  général  que  la  statue  a  été  précisément  faite  pour 
la  niche  et  non  pas  la  niche  pour  la  statue.  Cependant,  et 
tout  en  admettant  l'effet  spiritualiste  que  produisent  les 
formes  élancées,  on  ne  peut  pas  nier  que  Tasservissement 
de  la  flffiatnaire  n'ait  été  parfois  jusque  là,  non  seulement  à 
cette  époque,  mais  encore  aux  siècles  suivants  (2). 

Dans  notre  art  roman,  dit  M.  Didron,  les  figures  ont 
neuf  têtes  ;  huit  et  demie  à  peu  près  dans  le  XIIP  siècle  ; 
huit  et  sept  et  demie  dans  les  XIV*  et  XV*.  Au  XVI%  avec 
la  Renaissance,  la  taille  se  relève  et  certaines  figures  de 
Jean  Goujon  atteignent  neuf  têtes.  Lesueur  aimait  ces  lon- 


(i)  Imlrticl.  du  Comité  historique,  p.  80. 

(2)  Ce  défaut  se  rcDContre  même  dans  des  ouvrages  qui  ne  font 
pas  corps  avec  TédiGce.  On  peut  voir,  à  Téglise  de  Vignory,  un 
autel  du  XV*  siècle  riche  en  sculptures.  Les  personnages  qui  gar- 
nissent les  trois  compartiments  à  ogives  au  devant  de  cet  autel 
sont  excessivement  larges  et  trapus,  uniquement  pour  remplir  le 
cadre  dessiné  autour  d*eux. 
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gaes  Ggures;.si  le  saint  Bruno  qui  prie  agenouillé,  était 
relevé,  il  aurait  peut-être  plus  de  neuf  têtes.  La  proportion 
du  corps  humain  est  environ  de  sept  têtes  et  trois  quarts 
ou  de  huit  ;  c  est  celle  que  nos  peintres  et  sculpteurs,  qui 
préfèrent  à  Tidéal  la  réalité,  ont  adoptée  de  nos  jours  (1). 

La  figure  3,  planche  I,  est  un  exemple  du  troisième  type 
indiqué  par  le  Comité.  Cette  raideur  et  cette  immobilité 
qui  n'excluent  pas  toute  vie  impriment  aux  œuvres  de  ce 
genre  un  cachet  sur  lequel  l'œil  de  l'archéologue  ne  sau- 
rait se  méprendre. 

A  la  période  ogivale,  l'architecture  ouvre  par  ses  trans- 
formations une  source  de  progrès  à  la  statuaire.  La  mis- 
sion du  sculpteur  s'agrandit.  Â  lui  de  peupler  ces  milliers 
de  niches  préparées  dans  les  galeries  des  façades,  dans  l'é- 
paisseur des  contreforts,  sous  les  dais  ouvragés,  aux  vous- 
sures des  porches  profonds.  Il  n'est  pour  ainsi  dire  pas  un 
endroit  du  monument  qui  ne  réclame  une  statue,  pas  un 
recoin  qui  n'appelle  sa  statuette. 

Ce  mouvement  fit  progresser  l'art  de  diverses  manières  : 
l'en  agrandissant  le  champ  de  la  composition.  L'archi- 
tecte faisait  la  place  à  mille,  deux  mille  et  trois  mille  sta- 
tues, car  on  n'en  compte  pas  un  moindre  nombre  dans  plu- 
sieurs de  nos  basiliques  des  Xlir  et  XIV  siècles  ;  il  rendait 
par  là  même  nécessaire  la  création  d'une  encyclopédie  de 
pierre  :  ces  longues  files  de  statues  en  sont  les  chapitres, 
chaque  personnage  est  une  lettre  (2).  L'ancien  et  le  nou- 


(i)  Didron,  Gtùde  de  la  peinture,  p.  55. 

(2)  M.  Didron  nous  parait  avoir  parfaitement  pénétré  Tenchai- 
nement  de  ces  vastes  compositions.  Voyez  son  Hist,  de  Dieu  et 
dans  les  Ann.  arch,  ses  articles  sur  la  statuaire  des  cathédrales  de 
France. 

2 
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veau  Testament»  les  mystères  de  la  Foi,  les  pcrsonnifica- 
tioDS  symboliques  de  la  morale,  l'histoire  de  l'Eglise  se 
partagent  les  divisions  de  cet  bavrage,  avec  une  méthode 
dans  l'enchaînement  et  une  profondeur  dans  la  conception' 
dignes  des  grands  écrivains  ecclésiastiques  de  cette  époque  ; 
2^  en  le  dégageant  assez  des  liens  delà  convention  et  d'une 
tradition  trop  resserrée  dans  le  choix  et  l'exécution  des 
sujets.  Il  en  est  beaucoup  à  la  vérité  qui  se  retrouvent  dans 
une  foule  d'églises  et  qui  sont  traités  d'une  manière  pres- 
que identique.  Mais  la  fécondité  de  l'art  excitait  l'esprit 
d'invention.  Un  seul  regard  jeté  sur  nos  cathédrales,  ou  sur 
les  livres  qui  en  reproduisent  les  images  démontre  que 
celles-ci  ne  sortent  pas  du  même  moule.  Il  y  a  variété  dans 
les  idées  comme  dans  le  faire  ;  3^  en  perfeclionnant  la  sta- 
tue sous  le  rapport  de  l'imitation  (1).  Avec  plus  de  paix 
que  de  raideur  dans  les  traits  de  la  figure,  le  corps  humain 
revient  d'un  élancement  et  d'un  raccourcissement  très 
exagérés  à  des  proportions  plus  réelles.  Les  costumes,  affran- 
chis des  formes  byzantines,  sont  rendus  à  la  vérité  histo- 
rique, et  les  draperies  imitent  l'eflct  des  étoffes  épaisses  et 
solides.- Au  portail  de  N.-D.  à  Trêves  (1212-1242),  les 
statues  de  l'ancien  Testament  ont  le  type  judaïque  forte- 
ment accusé,  pfès  du  type  adouci  et  suave  des  saints  du 
Christianisme.  Nous  ne  craignons  pas  d'avancer  que  sou- 
vent à  cette  époque  l'expression  chrétienne  des  figures  et 
la  noblesse  du  dessin  ne  laissent  rien  à  envier  à  l'art  an- 
tique. 

On  pourrait  classer  ces  statues  en  deux  catégories  :  l'une 
renfermerait  celles  qui  n'ont  été  sculptées  que  par  de  sim- 


(i)  Planche  I. 
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pies  tailleurs  de  pierre,  pour  exprimer  d'une  façon  quel- 
€onque  une  des  pensées  du  poème  dont  l'ensemble  embrasse 
la  statuaire  de  l'édifice  entier.  Ici  on  Terrait  plus  d'asser- 
vissement aux  types  traditionnels  et  tout  de  convention  ; 
l'autre  compterait  ces  statues  travaillées  avec  amour  par 
desouvriers  plus  spécialement  voués  à  la  sculpture  et  re- 
présentant les  personnages  de  l'ordre  le  plus  élevé,  ou  oc- 
cupant dans  l'édifice  les  places  d'honneur  :  par  exemple 
Jésus-Christ  ou  la  Vierge  au  trumeau  des  portails. 

Une  telle  collection  ferait  sentir  ce  qu'il  y  a  d'odieuse- 
ment faux  dans  les  jugements  portés  sur  la  statuaire  go- 
thique, sans  distinction,  par  l'école  classique  payenne  (1). 

Le  XIV'  siècle  fut  une  époque  de  transition  entre  la 
statuaire  éminemment  chrétienne  de  l'âge  précédent 
et  la  statuaire  empreinte  d'un  pur  naturalisme  au  XV' 
siècle.  L'ordonnance  symétrique  des  compositions  sculp- 
tées sur  les  surfaces  planes  est  moins  harmonieuse. 
Le  symbolisme  domine  moins  les  conceptions  positives,  et 
les  mêmes  sujets  sont  traités  avec  moins  d'élévation.  Les 
plis  des  draperies  perdent  quelque  chose  de  leur  largeur, 
et  le  corps  de  sou  organisation  puissante  (2).  Engagé  dans 
cette  voie,  le  XV'  siècle  rapetisse  la  statuaire  attachée  au 


(i)  c  Ces  figures  si  longues,  si  maigres,  si  raides,  sculptées  en 
dehors  de  toutes  les  conditioas  de  Tart,  sans  aucun  égard  à  l'imi- 
tation de  la  nature,  peuvent  bien  offrir  au  sentiment  religieux 
l'espèce  d'intérêt  qu'elles  reçoivent  de  l'empreinte  de  la  vétusté 
et  qu'elles  doivent  à  leur  imperfection  même.  Mais  si  on  les  com- 
prend, si  on  les  excuse  à  raison  de  l'ignorance  des  temps  dont 
elles  sont  l'ouvrage,  voudrait-on  les  reproduire  aujourd'hui  ?  » 
Raoul-Rochette,  Manifeste  de  l'Académie  des  Beaux- Arts  contre  la 
construction  des  églises  en  style  ogivah 

(2)  Planche  I. 
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monument.  11  cultive  la  Ggurine  avec  adresse  et  naïveté. 
Ses  compositions  ne  sont  pas  aussi  sérieuses,  et  Tarbitraire 
succède  aux  lois  iconographiques.  Peu  à  peu,  Tarchitecture 
en  couvrant  les  monuments  d'une  multitude  de  moulures 
et  d'ornements  empruntés  à  la  nature  inanimée,  écarte  la 
statuaire,  la  remplace  par  des  animaux  grotesques  semés 
parmi  les  détails,  et  l'oblige  à  se  créer  son  but  à  elle-même. 
Le  sculpteur  travaille  désormais  d'après  le  modèle^  et  l'ère 
du  moyen-âge  est  ainsi  close  par  la  renaissance  du  paga- 
nisme. II  imite  ou  copie  la  nature  et  l'antique,  traite  le  nu, 
transforme  à  sa  guise,  par  exemple,  les  anges  en  cupidons, 
les  saints  en  sénateurs  romains  ou  en  athlètes,  les  saintes 
en  femmes  vulgaires,  la  charité  en  nourrice  peu  décente: 
en  un  mot,  le  caprice  individuel  et  libre  remplace  les  tra- 
ditions religieuses.  Du  reste,  Donatello  et  Michel-Ânge, 
en  Italie,  Jean  Goujon  et  Germain  Pilon,  en  France,  rivali- 
sèrent dignement  avec  les  chefs-d'œuvre  qu'ils  avaient  pris 
pour  modèles.  En  stigmatisant  ainsi  que  je  l'ai  fait  la  dé- 
viation générale  de  la  statuaire,  je  n'entends  pas  dire  qu'en 
prenant  à  part  les  ouvrages  des  nouvelles  écoles,  on  n'en 
trouverait  point  dans  lesquelles  le  sentiment  chrétien  vive 
sous  une  forme  payennc.  Cette  alliance  dans  une  certaine 
mesure  n'est  pas  impossible  au  génie  (i). 

Les  statues  étaient  la  principale  décoration  extérieure 
des  grandes  églises  gothiques.  Elles  sont  rares  au  dehors 
des  petites  églises  rurales,  surtout  dans  les  pays  où  la 
pierre  est  grossière  et  peu  susceptible  de  se  polir  sous  le 
ciseau.  La  peinture,  les  verrières  peintes  et  les  décorations 
qui  résistent  moins  que  les  statues  aux  influences  de  l'air. 


(t)  Planche  I. 
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se réfugient  à  l'inlérieur  ;  mais  la  statuaire  n'en  est  pas 
exclue  :  Près  de  Tautel  ou  même  sur  Tautel  (1),  le  cruci- 
fix» la  Vierge  et  S.  Jean,  et  d'autres  saints  ;  à  Tabside,  on 
voit  assez  fréquemment  une  Vierge  tenant  l'Enfant-Jésus 
et  quelquefois  de  grandeur  naturelle  (2)  ;  les  patrons  dans 
les  chapelles  dépendantes  de  Téglise  ;  les  apôtres  aux  pi- 
liers. La  Vierge  recevant  le  corps  de  Jésus  descendu  de  la 
croix,  le  Christ  aux  liens,  ont  été  populaires  au  moyen- 
âge  et  sculptés  dans  les  églises.  Le  tombeau  de  Notre-Sei- 
gneur  y  fat  représenté  dans  quelque  chapelle  ou  dans  les 
cimetières,  et  entouré  des  personnages  qui  figurent  dans 
le  récit  évangélique  de  la  Passion.  Le  corps  du  Christ 
mort  est  travaillé  avec  prédilection  (3).  Les  statues  tumu- 
laires  s'introduisent  à  partir  du  XIIF  siècle.  Vers  le  même 
temps,  on  commence  à  clore  de  murailles  lé  chœur  des 
églises  :  c  J7oc  tempore^  dit  Durand  de  Monde,  quasi  com^ 
muniter  suëpenditur  sive  interponilur  vélum  aut  murus  inter 


(1)  Voyez  Thiers.  Dissert,  sur  les  principaux  Autels,  ch.  9.  Le 
concile  de  Tours,  en  567,  dit  :  Ut  corpus  Domini  non  in  imagina- 
rio  ordine,  sed  sub  crucis  litulo  componatur.  Baronius  et  Binius 
ont  pensé  qu*i]  s*agissait  ici  d'images  posées  sur  les  autels. 

(â^  Par  exemple,  k  Saint-Geôsmes^  à  Vignory ,  ces  statues  ont 
été  déplacées.  La  Vierge-Mère,  en  marbre  blanc,  qui  est  à  Tabside 
de  la  cathédrale  de  Langres,  est  du  XIV®  siècle. 

(3)  Exemples  au  diocèse  de  Langres  :  H  y  avait  à  la  cathédrale 
on  sépulcre  fondé  en  1420  par  le  chanoine  Marchand  :  Ekvamt 
representationem  sepulcri  D.  Hf.  J,  C.  in  imaginibus  lapideis  opère 
âttiswno  depictis.  V.  Mém.  de  la  Soc.  arch.  de  Langres.  A  Ccf- 
fonds,  Arc ,  Chaumont,  ces  monuments  existent.  A  Chaumont,  il 
y  en  a  un  dans  Tancien  cimetière  de  Tbôpital,  un  autre  au  cime- 
tière de  la  paroisse  de  Saint-Jean,  et  un  troisième,  fort  remar- 
quable, dans  réglise  de  Saint-Jean-Baptiste  elle-même.  Fondé  en 
1471,  il  renferme  onze  statues  de  grandeurnaturcUc  et  riche- 
ment peintes. 
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$leruin  el  populum.  »  Le  sculptear  fat  chargé  de  faire  dis- 
paraître ce  qae  la  nadité  d*UDe  pareille  clôture  aurait  eu 
de  choquant,  et  son  ciseau  nous  a  laissé  ainsi  de  remarqua- 
bles ouvrages  :  Jean  Texier,  dit  Jean  de  Beauce  (1514),  a 
sculpté  les  quarante  groupes  qui  ornent  cette  enceinte  à  la 
cathédrale  de  Chartres  et  représentent  les  mystères  de  la 
YÎedeJ.-G.  et  de  la  Sainte-Vierge;  Texécution  des  sta- 
tuettes qui  étaient  à  l'intérieur  de  la  clôture  du  chœur  à 
N.-D.  de  Paris  datait  de  1303  ;  celles  que  Ion  voit  à  Tex-r 
lérieur  sont  de  Jehan  Ravy  et  de  Jehan  Bouteiller,  son  ne- 
Teu ,  mattres-maçons  et  imaigiers  de  N.-D.  en  l'an 
M.  CGC  LI.  Elles  offrent  l'histoire  du  Nouveau-Testament. 
A  Amiens,  des  sculptures  non  moins  belles  reproduisent, 
derrière  les  magnifiques  boiseries  du  chœur,  la  vie  de 
S.  Firmin.  Le  XV  siècle  semble  s'être  surpassé  au  jubé  et 
à  la  clôture  do  chœur  d*AIbi,  dont  la  statuaire  gracieuse 
et  naïve  est  l'objet  d'une  admiration  universelle. 

Le  caractère  de  l'architecture  gothique,  moins  esclave 
des  lois  de  la  géométrie  que  l'architecture  grecque,  laissait 
au  sculpteur  complète  latitude  dans  l'accord  des  propor- 
tions de  la  statuaire  avec  celles  des  monuments.  Les  tem- 
ples classiques  étaient  à  la  mesure  de  l'homme,  et  ils  exi- 
geaient par  conséquent  des  rapports  rationnels  dans  la  hau- 
teur des  figures  humaines  qui  les  décoraient.  Cependant  le 
goût  si  vanté  des  anciens  est  tombé  ici  dans  des  écarts  que 
le  moyen-âge  ne  connut  pas.  Nos  sculpteurs  ont  placé, 
l'une  à  côté  de  l'autre ,  la  statue  et  la  statuette  à  tous 
les  degrés  d'élévation  ,  mais  ils  ont  repoussé  l'idée  des  co- 
losses. Les  anciens  ont  tout  osé  en  ce  genre.  Laissons  de 
côté  les  Egyptiens  autorisés  par  le  gigantesque  de  leur  ar- 
chitecture. Les  Grecs  et  les  Romains  extravaguaient  eq 
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multipliant  les  statues  de  80  à  100  pieds  de  haut  (1),  en 
introduisant  au  sein  de  temples  étroits  des  images  qui  les 
remplissaient  ou  qui  n  auraient  pu  y  tenir  debout  :  tel  était 
le  Jupiter  d'Olympie. 

Nous  ne  parlons  pas  du  grand  Christ  en  mosaïque,  qui 
tapisse  toute  la  conque  absidale  de  certaines  basiliques  : 
peut-être  y  reconnaîtrait-on  Tinfluence  d'une  idée  des 
anciens  légitimement  appliquée  à  Notre-Seigneur. 

La  seule  statue  du  genre  colossal  absolu,  c'est-à-dire 
destinée  à  paraître  colossale,  que  le  moyen-âge  nous  pré- 
sente, est  celle  de  S.  Christophe,  dont  les  classiques,  on 
le  voit,  n'ont  pas  le  droit  de  s* égayer.  La  stature  que  Fart 
lui  donnait  répondait  à  la  légende  (2).  Il  fut  posé  ordinai- 
rement au  portail  du  temple.  11  n'a  disparu  qu'au  siècle 
dernier  ;  encore  le  voit-on,  soit  sculpté,  soit  peint,  à  l'in- 
térieur de  beaucoup  d'églises. 

La  renaissance  n'a  pas  voulu  suivre  les  traces  de  l'anti- 
quité dans  l'amour  des  colosses.  Le  Saint-Charles  Borromée 
d'Arona,  en  cuivre  et  en  fonte,  a  plus  de  60  pieds  de  haut. 
C'est  un  monument  sans  doute  unique  en  ce  genre.  Nous 
ne  considérons  pas  ici  comme  colossales  les  grandes  statues 
mises  en  rapport  avec  les  édiGces  qu'elles  décorent;  et  telles 


(IJ  Le  colosse  de  Rhodes  ne  pouvait  avoir,  d*après  tous  les 
calculs,  moins  de  128  pieds.  J*ai  mesuré  sur  les  ruines  de  Car- 
ibage,  une  tète  de  femme  en  marbre  blanc.  Cette  tète,  d*ailleurs 
d*un  grand  style,  al  m.  70  cent,  de  bauteur.  Elle  a  clé  récem- 
ment traosportée  à  Paris.  Je  ne  saurais  dire  si  elle  appartenait  à 
une  statue  en  pied  ou  à  un  simple  buste. 

(3)  Il  a  13  coudées  dans  la  Légende  dorée.  M.  Mnurj,  dans  son 
i  sur  les  Légendes  jpeuses,  prétend,  p.  56,  que  Pierre  deNa- 
talibos  attribue  à  S.  Christophe  un  visage  de  l'i  pieds  de  long.  Il 
fait  uu  contre-sens  en  traduisant  ce  passage  du  Catalogus  sancto^ 
mm  :  c  Vhrisiophorus,,  vuUu  terribilis  et  procerrissime  stature  : 
utpote  qui  duodecim  pedes  in  longitudine  possidebat,  » 
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qo'on  en  voit  aux  piliers  de  Saint-Pierre  ou  de  Saînt-Jean- 
de-Latran. 

La  statuaire  reKgieuse  du  moyen-âge  n'appartient  pas 
seulement  aux  églises.  Elle  donne  encore  une  sorte  de  con- 
sécration aux  constructions  civiles.  Elle  place  les  saintes 
images  sur  les  fontaines  publiques,  aux  portes  des  villes  et 
des  maisons.  Il  était  d*usage  d*y  ménager,  au-dessus  de 
Tare  ou  du  linteau,  une  niche  embellie  d'ornements  par  la 
sculpture  et  d*y  mettre  une  statue  :  le  plus  souvent  celle 
de  la  Sainte-Vierge  portant  TEnfant -Jésus  habillé,  et 
celles  des  saints  les  plus  populaires  de  la  contrée,  ou  que 
l'on  invoque  spécialement  contre  les  maladies  contagieuses, 
S.  Roch  par  exemple.  C'était  comme  le  thau  qui  devait 
protéger  les  enfants  d*Israël.  Les  maisons  du  XVIP  siècle 
gardent  encore  cette  coutume  avec  fidélité.  Elle  renaîtra 
sans  doute  à  mesure  que  l'esprit  vollairien,  ennemi  de  tout 
noble  sentiment,  reculera  devant  l'influence  de  la  raison 
chrétienne  (1  j. 

Autant  les  idées  modernes  tendent  à  séparer  les  arts,  à 
individualiser  les  artistes,  autant  le  moyen-âge  tendait  à 
l'union  des  forces,  à  Tunité  dans  les  choses.  Nous  avons 
constaté  l'alliance  de  la  peinture  avec  l'architecture  ;  cons- 
tatons et  apprécions  maintenant  l'alliance  de  la  peinture 
avec  la  statuaire.  Pour  les  deux  cas,  le  moyen-âge  a  des 
précédents,  d'autres  diraient  une  excuse,  dans  l'antiquité 
payenne  (2). 


(i)  Lcspurlesdc  i^angresoiU  conservé  Icursslalursd*»  la  Vierge. 
Celle  de  In  porte  du  fnubuurg  de  Sous-Mur  esl  du  XV'  siècle  el 
remarquablement  belle. 

(2)  Sur  rurcliileclure  policbrùme  ,  voir  l"  part,  du  cours, 
p.  97. 
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Chez  les  Egyptiens,  «  souvent  les  figures  en  bois,  en 
pierre  ou  en  bronze  sont  dorées,  et  plus  souvent  encore 
elles  sont  peintes  de  couleurs  variées  et  consacrées,  pour 
le  visage  surtout  et  pour  le  nu,  rien  à  cet  égard  n'étant 
laissé  à  l'arbitraire  de  Tartiste  (I).  »  Pausanias,  dans  le 
voyage  en  Elide ,  mentionne  les  Grâces  représentées  en 
bois,  avec  des  draperies  dorées,  le  visage,  les  pieds  et  les 
mains  de  marbre  blanc.  Tous  les  antiquaires  savent  que 
Ton  peignait  en  rouge  les  statues  d*argile,  surtout  celles 
de  Jupiter  et  de  Pan  :  Jo)){s  ipsius.  dit  Pline,  simulœri  /a- 

ciem  diebus  festis  minio  illtni  solilam  ;  et  Virgile  : 
Pan  Deus  Arcadiœ  venit,  quein  vidimim  ipsi 
Sanguineis  ehuli  huccis,  minioque  rnbentem  (2). 
Il  y  a  plus,  les  incrustations  d'émaux  qu*on  observe 
dans  les  yeux  des  statues  du  XIP  siècle  et  des  temps  sui- 
vants, sont  peut-être  moins  communes  que  les  incrusta- 
tions d*or,  d'argent,  de  rubis  et  d*autres  pierres  précieuses 
dans  les  prunelles  des  statues  égyptiennes,  grecques  et  ro- 
maines (3).  Les  artistes  du  moyen -âge  ont  employé  les 
émaux  non  seulement  pour  les  yeux  des  statues,  mais  ils 
en  ont  relevé,  avec  beaucoup  de  succès,  l'éclat  de  leurs 
draperies  peintes,  en  les  enchâssant  aux  bordures  et  aux 
orfrois.  Par  les  statues  de  la  Sainte-Chapelle,  on  peut  ju- 
ger de  cet  effet  et  de  celui  de  la  peinture  appliquée  au 
morceau  tout  entier.  Les  statuettes  des  clôtures  du  chœur 


(i)  Champollion-FIgeac.  Traité  élem.  cTArch,,  page  144.  Les 
sculptures  assyriennes  sont  cgaleroent  coloriées, 'et  Ton  peut 
croire  que  c'était  un  usage  chez  tous  les  anciens  peuples  d'Orient. 

(^)  Virgile.  Eclog,  —  Pline.  Hist,  nat.  Lib.  35,  cap;  7  et  seq. 

(3)  Caylus  et  Vinckclmann  en  décrivent  plusieurs  exemples. 
J*ai  remaniué,  au  musée  du  capitole,  des  télcs  où  les  cils  même 
sont  accusés  en  noir  sur  le  marbre  blanc. 
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lOT fat  chargé  de fairedij- 
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étaient  peintes  à  Paris  et  à  Amiens.  Les  belles  statues  du 
sépulcre  de  Chaumont  le  sont  encore,  et  bien  que  les  teintes 
n*aient  plus  leur  vivacité,  on  reconnaît  aisément  toute  la 
richesse  de  la  palette,  la  délicatesse  et  la  légèreté  du  pin- 
ceau. La  renaissance,  en  revenant  à  l'emploi  du  marbre, 
abandonna  cet  usage  de  la  peinture.  Le  poli,  l'éclat  doux 
et  mat  de  cette  matière  étaient  un  motif  que  n'avaient 
point  les  sculpteurs  du  moyen -âge  qui  travaillaient  la 
pierre.  La  couleur  enlevait  ses  défauts  et  cachait  la  gros- 
sièreté du  grain.  Néanmoins,  le  XVI*  siècle,  surtout  dans 
les  statuettes  de  marbre,  dora  encore  les  vêtements  et  la 
chevelure.  Pradier,  je  crois,  n'a  pas  dédaigné  de  notre 
temps  un  léger  liseret  bleu  au  bord  de  ses  draperies. 

Peindre  les  statues,  ce  n'est  pas  les  engluer  ;  enluminer 
d'or,  de  vermillon,  d'outremer,  ce  n'est  point  barbouiller 
au  blanc  de  céruse,  au  bleu  de  Prusse  et  à  l'ocre  rouge. 
Aussi  ne  confondons-nous  pas,  comme  on  l'a  trop  fait, 
dans  un  même  dédain,  les  ouvrages  peints  de  notre  temps 
et  ceux  de  l'époque  ogivale. 

Dans  plusieurs  sanctuaires  chers  aux  pèlerins,  il  y  a  des 
statues  de  la  Vierge  en  bois  noir  :  ces  bfiadones  du  moyen- 
âge  ne  sont  pas  les  moins  vénérées.  La  couleur  qui  leur  a 
été  donnée  est  sans  doute  la  traduction  de  ces  paroles  du 
divin  cantique  :  «  Nigra  sum  scd  formosa,  filiœ  Jerusa- 
/fm,  sicut  tabernacula  Cedar..,  Nolite  considerare  quod  fu$^ 
ca  stm,  quia  decoloravit  me  sol.  »  A  Dieu  ne  plaise  que, 
par  raison  de  goût ,  nous  manquions  de  respect  envers  ces 
objets  de  la  piété  des  siècles  et  des  peuples.  C'est  assez  de 
dire  qu'au  point  de  vue  artistique,  on  ne  les  propose  pas  à 
l'imitation  (1). 


f'O  Ce  teint  aoir  ou  bnw  est  assez  commun  dau»  U*  ibi4oii«% 
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Les  statues  habillées  forment  uoe  antre  classe  frappée 
aujourd'hui  de  réprobation,  mais  en  honneur  au  moyen- 
Ige.  En  Bretagne,  au  Midi,  en  Espagne ,  là  où  les  idées 
modernes  n'ont  pas  encore  opéré  un  changement  radical, 
ces  statues  subsistent  dans  les  églises.  Naguère  on  en  comp- 
tait plusieurs  au  diocèse  de  Langres.  On  a  le  tort  de  les 
envelopper  dans  une  réprobation  générale.  <c  Dans  un 
.  grand  nombre  d'églises  rurales,  dit  M.  Fabbé  Dieulin,  se 
trouTe  représentée  d'une  manière  bizarre  et  choquante  Ti- 
mage  de  la  Vierge  Marie.  Outre  les  étoffes  dont  elle  est  ri- 
diculement couverte,  on  la  charge,  en  maintes  paroisses, 
de  collerettes,  de  gros  bouquets  et  de  rubans  de  toutes  les 
couleurs  ;  on  suspend,  pour  ornements,  à  son  cou  et  à  son 
.  bras,  des  chapelets  et  des  médailles  de  congrégations.  C*est 
dans  cet  état  de  travestissement,  le  plus  souvent  ignoble, 
qo*on  présente  à  la  vénération  des  peuples  cette  Vierge 
sublime  (1).  »  M.  R.  Bordeaux  distingue  avec  raison  les 
statues  habillées,  de  nos  jours,  avec  du  calicot  et  des  coton- 
nades ,  parées  d'afBquets  rustiques ,  et  les  images  d'une 
haute  antiquité  revêtues  de  robes  orientales  et  de  tissus 


peintes,  mémo  après  Cimabuë.  Les  relations  avec  TEgyple  et  les 
contrées  où  les  Européens  voyaient  des  nègres  ou  des  Arabes  au 
tdnt  d*un  rouge  sombre,  comme  ceux  de  certaines  régions  brû- 
lées de  TAfrique^  le  désir  de  rendre  par  Tart-le  texte  cité,  suffi- 
saient à  déterminer  les  faits  que  je  constate.  Il  me  semble  que 
H.  Raoul-Rocbctte  va  bien  haut  dans  les  nuées  quand  il  dit  c  A 
mesure  que  le  Christianisme  s*cngage  dans  les  ténèbres  du  moyen- 
âge,  la  figure  céleste  de  Marie  se  couvre  par  degrés  des  mêmes 
ombres  qui  obscurcissaient  la  société  tout  entière,  etc.  »  Suit  une 
tirade  dans  ce  genre  transcendcntal.  A  tout  prendre,  il  n*y  a  pas 
dans  Tadoption  de  cette  teinte  sombre  autant  de  mauvais  goût  que 
dans  remploi  des  marbres  veinés  et  de  différentes  couleurs  dont 
les  statuaires  de  Tantiquitc  classique  ont  donné  Texemple. 

(i)  Dieulin.  Le  Guide  des  CuréSy  tome  I^  p.  273. 
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précieux  (1).  a  Pour  moi,  conclut  M.  Bordeaux,  je  suis  de 
l'avis  du  peuple  :  je  préfère  ces  vierges  toutes  parées  de 
taffetas,  de  dentelles  et  de  pompons ,  aux  froides  statues 
de  plâtre  contemporaines  qui,  privées  du  double  prestige  de 
Fart  et  des  souvenirs,  ne  disent  rien  au  cœur  ni  à  l'imagi- 
nation (2) .  »  Chateaubriand  a  dit  aussi  :  «  Une  madone 
coiSée  d'une  couronne  gothique ,  velue  d'une  robe  de  soie 
bleue,  garnie  d'une  frange  d'argent ,  m'inspire  plus  de 
dévotion  qu'une  vierge  de  Raphaël  f3).  » 

Au  fond  de  tout  cela,  il  y  a  cette  idée  que  dans  la  sta- 
tuaire, comme  dans  toute  branche  de  l'art  religieux, 
l'archéologue  ne  doit  pas  se  placer  à  un  point  de  vue  ex- 
clusivement artistique  ni  surtout  à  un  point  de  vue  maté- 
rialiste. 11  doit  avoir  égard  à  la  tradition  et  au  sentiment 
des  fidèles,  plus  qu'an  jugement  des  Pharisiens  de  ce  siè* 
cle.  Sans  doute  ils  combattront  son  avis  ;  mais  il  est  en 
droit  de  leur  répondre  :  «  Si  vous  trouvez  que  la  religion 
soit  encore  bonne  pour  le  peuple,  faites  au  moins  des  égli- 
ses pour  lui  et  non  des  temples  pour  vous  (4).  » 

M.  Dieulin  n*entre  pas  dans  nos  idées  lorsqu'il  écrit 
encore  :  «  On  pratique  en  quelques  lieux  un  usage  fort 
bizarre,  c'est  de  placer  au  bout  d'une  perche  ou  d'un  bâ- 
ton colorié  la  statue  des  SS.  patrons  que  Ton  porte  à  l'of- 
frande, aux  processions.  On  sent  combien  un  pareil  usage 


(i)  A  Téglise  de  Chauraont ,  dans  la  chapelle  de  la  Mort-dc-S.- 
Joseph,  et  à  Tëglise  des  Jésuites,  an  collège,  on  voil  deux  anciens 
et  intéressants  tableaux  représentant  de  ces  madones  à  la  figure 
noire,  velues  de  robes  longues  et  raides,  mais  riches  de  broderies 
et  d'étoffe  précieuse. 

(2)  M.  Bordeaux,  Bulletin  monum.,  tome  XVII^  page  688. 

(3)  Chateaubriand.  Mém.  d*Outre'Tomhe  y  tome  I. 

(4)  Piel.  Revue  des  nouvelles  églises  de  Paris. 


-29  - 

peut  occasionner  de  mauvaises  plaisanteries  anx  ennemis 
du  culte  catholique.  11  suffit  de  le  signaler  pour  en  provo- 
quer la  suppression.  »  Il  n'est  pas  une  église  rurale  du 
diocèse  de  Langres  qui  n*ait  plusieurs  bàUms  de  cette  es- 
pèce. Il  ne  parait  point  qu'on  en  plaisante.  Et  d'ail- 
leurs, où  irions-nous  s'il  fallait  régler  le  culte  sur  les  pla- 
titudes des  esprits  forts  I 

Tout  ce  qui  précède  montre  assez  que  nous  conseillons 
de  ne  pas  abolir  précipitamment  les  statues  sans  mérite  au 
point  de  vue  de  l'art,  mais  aimées  du  peuple,  et  de  conser- 
ver toutes  celles  qui  se  recommandent  par  quelque  bonne 
qualité  :  et  qu'on  ne  s'y  trompe  pas ,  telle  statue  que  l'on  a 
brisée  on  reléguée  au  grenier  de  la  sacristie,  sur  les  voûtes 
de  l'église,  était  digne  de  l'attention  des  hommes  éclairés, 
par  son  costume,  sa  coloration,  une  inscription  au  bord  de 
sa  robe,  ses  attributs,  son  air  et  sa  physionomie,  par  un 
tien  qui  devient  quelque  chose  aux  yeux  de  la  science. 

Très  souvent  les  œuvres  de  la  statuaire  ancienne  sont  dé- 
gradées, mutilées  par  le  temps  ou  par  l'homme,  et  il  est 
naturel  d'en  désirer  la  restauration.  Elle  présente  d'ordi- 
naire de  graves  difficultés ,  et  il  est  bon  de  n'y  procéder 
que  si  on  a  la  certitude  de  les  surmonter  et  si  l'on  est  dans 
le  cas  d'une  nécessité  absolue.  Le  principe  à  suivre  est  de 
ne  rien  ôter  à  la  statue  de  ce  qui  en  fait  la  valeur,  et  de  la 
restituer  autant  que  possible  dans  son  état  primitif.  Peu 
d'artistes  rétabliraient  dans  le  système  ancien  une  colora- 
tion effacée,  le  style  d'une  draperie  cassée,  la  physiono- 
mie d'une  tête  mutilée.  Nos  études  ne  nous  ont  pas  pré- 
parés à  ce  genre  d'ouvrage.  Il  est  téméraire  de  le  tenter 
sans  des  précautions  extrêmes  (i). 

(i)  Il  est  à  désirer  que  les  restaurations  se  fassent  avec  une 
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L'acquisition  des  statues  nouvelles  pour  les  églises  de- 
mande quelques  observations  :  1^  Quant  à  la  matière.  Les 
matières  durables  et  solides,  la  pierre,  le  marbre,  le  bois, 
les  métaux  travaillés  au  ciseau,  doivent  être  préférées  pour 
deux  raisons.  La  première ,  c'est  qu'il  y  a  un  avantage 
matériel  à  posséder  un  ouvrage  qui  se  conserve  plus  long- 
temps dans  sa  beauté  primitive,  qui  n'exige  pas,  comme  le 
clinquant,  des  soins  perpétuels  pour  se  préserver  du  déla- 
brement et  d'une  laide  vétusté.  La  seconde ,  c'est  que  Ton 
fait  plus  d'honneur  à  Dieu  en  ne  lui  consacrant  que  ce  qui 
a  du  prix  soit  intrinsèquement ,  soit  par  le  travail  de  l'in- 
telligence et  de  la  main  del'bomme.  D*aprèscela,  on  com- 
prend que  nous  estimons  peu  ou  point  du  tout,  pour  les 
églises,  les  moulages  en  plâtre ,  les  carton-pierres ,  les 
compositions  analogues,  et  même  le  zinc  bronzé.  C'est  d'or- 
dinaire trop  mesquin,  ou  d'un  travail  trop  expéditif  pour 
la  dignité  de  Téglise.  La  terre  cuite  ne  nous  déplaft  pas 
dans  les  églises  pauvres.  Les  matières  faus$es  sont  pour 
nous  au-dessous  des  matières  viles.  Ces  mensonges  de  l'in- 
dustrie moderne  et  de  l'indigence  orgueilleuse  vont  mal  au 
culte  de  Dieu  et  ne  sauraient  s'allier  aux  traditions  des 
temps  chrétiens.  Us  ont  recherché  le  vrai,  le  solide,  et  le 
riche  en  proportion  des  ressources  (1). 


matière  identique  ;  mais  le  plus  souvent  on  risquerait  de  compro- 
mettre l*inlégriié,  la  solidilé  de  ce  qui  reste  de  Touvrage  à  répa- 
rer. Alors  on  est  forcé  de  recourir  au  plâtre  durci  par  la  stéarine 
et  Talun  et  aux  ciments.  11  faut  sacrifier  Tharmonic  des  matériaux 
à  Texistcnce  même  de  la  statue  ou  du  bas-relief. 

(1)  Ce  mot  soulèvera  des  objections.  La  solution  sera  dans  ces 
deux  autres  mots  :  La  plupart  du  temps,  le  bon  marche  coûte 
fort  cher  et  il  fait  bien  des  dupes  ;  mieux  vaut  une  simplicité  dé- 
cente qu'un  luxe  menteur. 
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2*  Quant  à  Texécation.  La  fidélité  aux  règles  iconogra-^ 
phiques  est  on  point  capital.  Nous  les  tracerons  plus  tard. 
Qu'il  suffise  de  remarquer  ici  combien  elles  sont  ignorées 
et  méprisées.  Non-seulement  on  oublie  les  signes  distinct  ifs 
des  personnages,  les  caractères  historiques  ou  symboliques 
traditionnels  des  scènes  que  l'on  traite  ;  mais  on  commet 
les  plus  énormes  contre-sens.  De  sorte  que  les  images,  au 
lien  d'être  un  livre  pour  les  ignorants,  ne  rappellent  rien  à 
l'esprit  on  n'enseignent  que  l'erreur.  Il  n'est  pas  moins 
important  de  bannir  les  imitations  toutes  payennes,  les  in- 
décences et  les  nudités,  et  de  rechercher  les  convenances 
et  l'expression  pieuse  que  nous  avons  exaltées  dans  l'esthé- 
tique chrétienne  (1).  On  n'y  arrivera  pas  généralement  si 
une  réforme  n'est  entreprise  dans  les  écoles  où  s'enseignent 
les  arts  du  dessin.  Du  moins,  choisissons  les  artistes  qui  ai- 
ment et  étudient  sainement  le  moyen-âge.  Je  dis  sainement, 
car  nous  en  connaissons  qui  s'imaginent  imiter  le  XIIP 
siècle  en  sculptant  des  statues  gauches  dans  la  pose  ou  gri- 
maçantes dans  l'expression  de  leur  physionomie. 

§2. 

DE   LA   PEUmJRE. 

SOMMAIRE. — Différent*  genres  de  pciotores. — Id^  générale  de  la  peinture  chez  les  An- 
cicas.  — Peintares  chrétiennes  primitives  dans  les  catacombes.  —  Peinture  ches  les 
Orientanx,  diez  les  Latins,  an  moyen7Age. — Conservation  et  restauration  des  anciennes 
peintsres  morales. — Hetonr  à  la  peinture  murale.— Des  tableaux  mobiles  et  de  leur 
eonaenration, — Des  mannscrits  à  miniatures.  — Un  mot  sur  la  gravure  et  la  litho- 
phie. 

Nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  la  peinture  purement  dé- 
corative de  l'architecture  ou  appliquée  à  la  statuaire  et 


(i)  Première  partie,  page  350.  Je  me  réserve  d'entrer  sur  cette 
matière  dans  des  détails  pratiques  en  abordant  l'iconographie. 
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aux  bas-reliefs  ;  il  s'agit  ici  de  la  peinture  distinguée  deê 
autres  arts  et  que  Ton  peut  appeler  instructive  ou  iconcH 
graphique. 

On  interrogerait  en  yain  l'histoire  sur  l'origine  delà 
peinture  comme  sur  celle  des  autres  arts  ;  ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que  l'art  de  teindre  dut  s'ajouter  à  l'art  do  des^ 
sin  dès  la  plus  haute  antiquité.  La  teinture  des  étoffes  pa-^ 
raît  dans  la  Genèse  et  dans  Job  (1).  Mais  il  y  a  loin  encore 
d'une  teinte  plate  encadrée  dans  quelques  lignes  à  l'art  de 
représenter  les  objets  avec  la  figure,  les  couleurs,  les  om-^ 
bres  et  la  lumière  qu'ils  tiennent  de  la  nature.  Le  silence 
de  l'Écriture  et  le  Tague  des  expressions  d'Homère ,  lonn 
qu'il  parle  d'ouvrages  qui  auraient  pu  avoir  quelque  rap- 
port avec  la  peinture,  par  exemple  des  voiles  brodés  par 
Hélène  ou  du  bouclier  d'Achille  (2),  prouvent  que  la  pein- 
ture ne  fleurit  pas  aussitôt  que  les  arts  réclamés  par  les 
besoins  plus  pressants  de  l'homme.  Elle  sortit  insensible- 
ment d'une  longue  succession  de  tâtonnements  d'autant 
plus  nombreux  que  ses  éléments,  le  dessin,  le  coloris,  la 
perspective,  etc.,  sont  plus  compliqués  et  d'une  étude  plus 
difficile. 

Les  anciens  ont  connu  trois  sortes  de  peintures  murales , 
la  fresque,  l'encaustique  et  la  détrempe  vernie. 

La  fresque  est  une  peinture  appliquée  sur  une  couche 
de  mortier  encore  frais  et  composée  de  couleurs  empruntées 
à  des  matières  terreuses,  détrempées  à  Teau  avec  un  peu 
de  chaux.  Incorporée  au  ciment  encore  humide,  elle  se 


(1)  Genèse,  38.  Unus  protulit  manum  in  quâ  obstetrix  Itgavit 
coccinum.  Job.  Non  conferetur  linctU  Indice  coloribuSy  c.  28. 

(2)  Voyez  Goguet.  De  Vorigine  des  Loisy  des  ArlSy  etc.  Livre  IL 
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datait  atec  lai  et  partage  sa  durée.  Les  ciments  dès  An- 
ciens étaient  soigneusement  polis  et  d'une  extrême  solidité  ; 
on  pourrait  enleyer.  des  fragments  de  fresques  et  les  con^ 
server  en  forme  de  tables. 

La  préparation  des  enduits  est  d'une  haute  importance. 
Le  premier  crépi  doit  adhérer  fortement  à  la  surface  ru- 
gueuse et  entaillée  de  la  muraille.  Il  faut  employer  un  mor- 
tier de  sable  et  de  chaux  qui  ne  soit  pas  sujet  aux  gerçures. 
Quand  cet  enduit  est  sec,  on  trace  dessus  les  grandes  lignes 
de  la  composition.  Le  second  enduit ,  fin  et  peu  épais , 
s'applique  partiellement,  de  manière  qu'il  ne  soit  pas  trop 
desséché  lorsque  le  peintre  yeut  le  couvrir  de  peinture.  Pour 
ces  procédés  matériels  d'exécution ,  je  renvoie  aux  ouvrages 
techniques  et  spéciaux  (1). 

Cette  sorte  de  peinture  que  trop  longtemps  on  a  cru  la 
seule  employée  par  les  Anciens,  a  été  beaucoup  employée 
parles  Modernes  <(ui  ne  connaissaient  pas  les  procédés  de 
l'encaustique.  La  fresque  a  cet  avantage  que  le  ton  mat  de 
sa  couleur  ne  reflète  pas  là  lumière  comme  les  tableaux  à 
l'huile  ;  mais  elle  est  inférieure  sous  d'autres  rapporta. 
Ainsi  elle  exige,  à  cause  de  sa  dessiccation  rapide,  une  exé- 
cution trop  prompte  de  la  part  de  l'artiste  ;  elle  ne  protège 
point  par  elle-même  le  mur  qu'elle  décore  ;  elle  repousse 
les  couleurs  que  la  chaux  attaquerait.  Ces  inconvénients  ne 
subsistent  pas  pour  l'encaustique  dont  les  procédés  se  ré- 
vêlent  après  des  recherches  longues  et  laborieuses,  a  La 
cire  et  les  couleurs,  dit  Ëmêric  David  (2),  étaient  mêlées  à 


(1)  Paillol  dé  Hontabert.  Traité  complet  de  la  peinture.  1828; 

(2)  E.  David,  flûf»  de  la  peinture. 
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des  substances  résineuses  que  nous  trouvons  désignées  dans 
les  auteurs  sous  le  nom  générique  de  pharmaca.  Ces  subs- 
tances étaient.de  la  sarcocolle,  du  bitume  solide,  du  mastic 
et  de  Tencens.  La  cire  que  ces  gommes  résineuses  tenaient 
en  dissolution  formait  avec  elles  le  gluten  dont  la  chaux 
tient  lieu  dans  la  fresque.  Le  mur  bien  sec  recevait  d'a^ 
bord  une  couche  d*huile  ;  ensuite  une  seconde  couchei 
composée  de  poix  grecque,  de  mastic  ou  d'au  Ires  matières 
de  cette  nature.  Un  réchaud,  dont  la  face  antérieure  était 
plate,  présenté  devant  la  muraille,  en  fondant  de  nouyeao 
ces  corps  résineux,  les  faisait  pénétrer  dans  le  plaire  ou 
dans  le  mortier.  Sur  cette  couche  était  appliquée  Vimpru* 
5ion,  qui  était  un  composé  de  cire,  peut-élre  de  mastic»  et 
d*une  matière  colorante  ordinairement  blanche.  C*est  sur 
cette  impression  que  Tartiste  exécutait  son  ouvrage  (au 
pinceau),  sans  le  secours  du  feu,  après  avoir  broyé  ses  cou- 
leurs à  l'eau,  avec  le  mélange  de  résine  et  de  cire  qu'il  avait 
auparavant  fait  durcir.  Quand  la  peinture  était  achevée, 
il  la  recouvrait  d'un  vernis  dont  la  préparation  était  mal- 
heureusement le  secret  de  chaque  maître,  mais  qui,  dans 
l'usage  le  plus  général,  dut  èlre  composée  de  cire  vierge, 
de  mastic  et  peut-être  de  bitume  liquide.  Venait  ensuite  la 
cautérisation  ou  le  brûlcment,  qui  s'exécutait  avec  le  ré- 
chaud employé  à  la  première  opération  et  de  la  même  ma- 
nière. La  chaleur,  en  pénétrant  le  vernis,  la  peinture  qu'il 
recouvrait,  l'impression  et  la  couche  préparatoire,  jusqu'à 
faire  suer  le  dehors,  formait  un  seul  tout  de  ces  matières 
résineuses  :  de  là  le  nom  dVn-caus/igwe,  in-nstwn  ou  brù- 
lement  intérieur.  On  polissait  enfin  l'ouvrage  avec  un  linge, 
soit  à  la  chaleur  affaiblie  du  réchaud,  soit  à  celle  d'un  fais- 
ceau de  bougies  :  la  surface  acquérait  par  cette  dernière 
opération  l'éclat  du  marbre,  et  la  peinture,  garantie  par 


/ 
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la  cire  et  la  résine  de  l'humidilé  ioteroe  da  mor  et  da  coq- 
tact  de  Tair,  demeurait  brillante  et  ineffaçable,  d 

Cette  description  me  parait  donner  une  idée  suffisante  de 
la  nature  de  Tencaustique,  et  je  m'abstiens  d'entrer  dans 
le  détail  des  expériences  qu'on  peut  lire  dans  Paillot  de 
Montabert  et  d'autres  auteurs.  On  comprend  de  suite  les 
précieux  avantages  de  l'encaustique,  non-seulement  sous  le 
rapport  de  la  durée ,  mais  en  ce  qu'elle  ne  se  borne  point 
aux  terres  de  couleur,  qui  sont  presque  les  seules  matières 
colorantes  dont  la  fresque  puisse  se  servir.  Les  glutens  sans 
huile  et  la  cire  s'allient,  sans  les  altérer,  à  plusieurs  couleurs 
très  utiles  que  la  peinture  à  l'huile  doit  également  rejeter. 
Léonard  de  Vinci  a  perdu  beaucoup  de  ses  tableaux  en  y 
faisant  entrer  de  l'oxyde  de  cuivre  dont  la  couleur  est ,  au 
contraire,  admirable  et  insoluble,  mêlée  à  la  cire. 

La  peinture  en  détrempe  ou  en  couleurs  broyées  à  l'eau 
el  détrempées  à  la  colle,  était  protégée  à  l'extérieur^  che^^ 
les  Anciens,  de  la  même  manière  que  l'encaustique,  par 
le  vernb  et  la  cautérisation. 

Du  reste,  les  notions  que  nous  venons  de  recueillir  sont 
tirées  des  livres  plutôt  que  des  monuments.  Les  monuments, 
en  effet,  sont  rares  et  tellement  dégradés  qu'il  n'est  pas  aisé 
d'analyser  les  matières  qui  entraient  dans  leur  composition 
à  l'origine  (l). 

La  peinture  à  l'huile  qui,  à  partir  du  XV*  siècle,  opère 
dans  l'art  une  révolution  immense,  a  été  tentée  auparavant, 
mais  abandonnée;  parce  que  les  artistes  ne  sachant  pas  dis- 
tinguer les  huiles  plus  ou  moins  siccatives,  s'impatientaient 
de  la  lenteur  de  sa  désiccation.  «  Toutes  les  couleurs,  sans 


(I)  Voyez  la  Revue  de  VArchit.,  tome  VUI,  art.  par  M.  Jollivet. 
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exception,  dit  le  moioe  Théophile  (1),  se  mêlent  très  bien 
avec  rhoile  de  lin  ;  mais  ce  genre  de  peinture  ne  convient 
qu'à  des  tableaux  qui  peuvent  sécher  au  soleil  ;  car,  lors- 
qu'on a  posé  une  couleur,  il  faut  attendre,  pour  en  établir 
une  seconde  par-dessus,  que  la  première  ait  séché ,  ce  qui 
est  long  et  fastidieux  quand  on  peint  des  figures.  yeux->tu 
hâter  ton  travail,  emploie  de  la  gomme  de  cerisier  :  toutes 
les  matières  s'allient  avec  cette  gomme ,  excepté  le  mi- 
nium, la  céruse  et  le  carmin,  que  tu  broieras  avec  du  blanc 
d'œuf.  »  Aujourd'hui  on  ne  refuse  plus  guère  à  Jean  Van 
Eyck  la  gloire  d'avoir  ressuscité  et  perfectionné  la  pein- 
ture à  l'huile  (1410). 

Jean  travaillait  à  Bruges  avec  ardeur.  Son  génie  soufrait 
des  entraves  qui  étaient  la  conséquence  des  vieilles  mé- 
thodes. Il  ambitionnait  un  procédé  qui  permit  de  fondre 
harmonieusement  les  couleurs,  sans  ralentir  la  main  du 
peintre  ou  compromettre  la  durée  de  son  ceuvre.  Les  con- 
naissances qu'il  avait  en  chimie  lui  montrèrent  que  l'huile 
de  lin  et  l'huile  de  noix  perdaient  le  plus  promptement  leur 
humidité,  surtout  quand  on  les  avait  fait  bouillir.  Il  y 
ajouta  des  essences  qui,  par  leur  évaporation,  accélérèrent 
encore  ce  résultat.  Les  panneaux  peints  par  Jean  et  son 
frère  Hubert  firent  bientôt  l'admiration  de  l'Allemagne, 
de  l'Italie,  de  la  France  et  de  l'Espagne ,  où  les  artistes 


(I)  Théophile  Schedula  divers,  artium.  Oa  le  croit  de  la  fin  du 
XII*  siècle.  E.  David  le  suppose  plus  ancien.  Voyez  ]*édition  de 
M.de  TEscalopier.  c  Omnia  gênera  colorum  eodem  génère  olei  teri 
et  pont  posiunt  in  opère  ligneo,  in  his  tantum  rébus  quœ  sole  siccari 
possuntf  quia  quottescumque  unum  colorem  imposueris,  alterum  et 
superponere  non  pôles,  ni  prior  exsiccetur  quod  in  imagimbus  dtu- 
tumum  et  tœdiosum  nimis  est.  > 
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avaient  été  moios  heoreux  que  le  peintre  flamand  dans  des 
efforts  qui  tendaient  vers  le  même  bot  (!)• 
.  n  faut  avouer  que  Ton  est  encore  loin  de  connaître  exac- 
tement tontes  les  variétés  introduites  dans  les  divers  systè- 
mes de  peinture  que  nous  avons  réduits  à  trois.  Les  Egyp« 
tiens  ont  trouvé  un  moyen  chimique  de  fixer  sur  la  pierre 
des  couleurs  appliquées  immédiatement  et  qui  sont  pres- 
que toutes  à  base  métallique.  Ils  n'employèrent  que  six  cou- 
leurs :  le  blanc,  le  noir,  le  bleu,  le  rouge,  le  jaune  et  le 
vert.  Sur  le  bois,  ils  appliquaient  pour  préparation  une 
couche  de  blanc  de  céruse.  Ils  fixaient  For  sur  cette  ma- 
tière en  peignant  la  toile  ou  le  papyrus  (2).  La  science  de 
la  lumière  et  des  ombres,  de  la  dégradation  des  teintes,  de 
la  perspective,  est  assez  faible  pour  que  l'on  considère  leur 
peinture  comme  un  simple  dessin  rehaussé  de  couleurs  (3)  ; 
mais  ils  n*en  sont  pas  moins,  dans  cet  art,  les  initiateurs 
des  Grecs. 

Il  n'est  pas  de  merveille,  pour  ainsi  dire,  que  l'histoire 
ne  raconte  de  la  -peinture  grecque.  Les  monuments  font 
défaut,  si  l'on  veut  contrôler  ces  récits.  La  sculpture,  les 
vases  peints,  tout  porte  à  croire  que  si  le  dessin  était  parfait 
dans  les  chefe-d'œuvre  de  la  peinture  des  Grecs,  il  ne  pou- 
vait en  être  de  même  de  ce  qui  forme  le  mérite  propre  du 
coloris,  n  n'est  personne  qui  partage  pleinement  Tenthou- 
siasme  des  Anciens  pour  Apelles,  Zeuxis  et  Parrhasius. 


(1)  Sur  Jean  Van  Eyck,  voir  Alfred  Hicbiels ,  Histoire  de  la 
pànture  flamande  et  holïandaMe,  tome  II,  1. 2.  École  de  Bruges. 

(2)  Ils  ont  aussi  employé  une  peinture  ëlëocère,  elaion  huile  ot 
iêros  cire.  V.  Gault  de  Saint-Germaio,  Gmdedes  amateurs  depein- 
twre.  Ecole  italienne,  p.  387. 

(3)  Champollion*Figeac.  Ouv.  cité. 
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Caylas  observe,  d'après  les  éouméraiioos  de  Pausaoias, 
que  les  Grecs  ont  cnliivé  la  statuaire  plus  que  la  peiot'ure. 
Si  les  Romains  ont  beaucoup  estimé  celle-ci ,  ce  ne  fut 
pourtant  qu'après  s'être  inspirés  des  Grecs.  Deux  siècles 
avant  J.-C,  ils  ne  paraissent  pas  s'adonner  à  la  peinture 
dont  les  Étrusques  avaient  laissé  des  modèles.  Lés  fresques 
des  maisons  de  Pompél  et  d'HercuIanum  qui  n'étaient  que 
des  villes  de  cinquième  ordre,  portent  à  croire  qu'ensuite 
l'art  fit  en  Italie  de  rapides  progrès  (I). 

L'antiquité  payenne,  outre  les  peintures  murales,  nous 
offre  aussi  les  peintures  mobiles  que  nous  appelons  tableaux, 
comme  on  les  nommait  tabulœ^  de  tabula^  planche.  Ils  or- 
naient les  portiques  et  rintérieur  des  temples.  Cicéron, 
parlant  du  temple  de  Minerve  à  Syracuse,  dit  :  et  Ptugna 
erat  equestris  AgathocUs  régis  in  tabulis  picla.  His  autem  to- 
bulis  inleriores  templi  parietes  vestiebantur .  » 

Les  premières  peintures  chrétiennes  auraient  été  des  ta- 
bleaux mobiles.  Si  une  critique  raisonnable  ne  permet 
pas  de  faire  remonter  jusqu'à  S.  Luc  les  madones  peintes 
sur  bois  qui  lui  sont  attribuées  et  qui  portent  les  caractères 
de  la  peinture  byzantine,  il  serait  peut-êlre  téméraire  de 
nier  que  cet  évangéliste  n'ait  laissé  réellement  des  ta- 
bleaux (2).  Les  traditions  des  églises  grecques  et  latines 
me  semblent  inexplicables  hors  de  cette  supposition.  Ces 


(i)  Pompcï,  où  Ton  exécuta  des  fouilles  dès  1572,  est  déblayé, 
depuis  1814,  au  quart  de  sa  grandeur.  On  a  pu  transporter  des 
fresques  en  sciant  le  mur  auquel  elles  s'appliquent  et  en  enle- 
vant, au  moyen  d'un  placage  que  Ton  y  attache  par  une  gomme 
très  tenace,  le  côté  qui  a  reçu  la  peinture. 

(2)  Avouons  cependant  que  si  Kusèbe  et  S.  Jérôme  lui  donnent, 
fl*aprcs  S.  Paul  (aux  Colosses),  le  titre  de  médecin,  celui  de  pcin- 
\YP  ne  lui  est  accordé  qu*au  VP  siècle ,  par  Théodore  le  Lecteur. 
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tableaux  aaroal  élé  retouchés,  repeiots  ou  plus  ou  moins 
imités  par  les  Grecs  qui  en  apportèrent  des  copies  en  Oc- 
cident aux  temps  de  la  persécution  des  Iconoclastes  et  des 
croisades*  Le  nombre  et  le  caractère  de  ces  peintures  s'op- 
posent à  ce  qu'on  les  attribue  à  S.  Luc,  et  la  dévotion  qui 
les  entoure  n'ajoute  aucune  force  à  l'obscurité  des  tradi- 
tions qui  viendraient  à  l'appui  de  leur  antiquité  (1).  C'est 
d'ailleurs  un  sentiment  aujourd'hui  reçu.  Quelques  au- 
teurs ont  pensé,  comme  Mannict  Lanzy,  mais  sans  preuve» 
qu'un  peintre  florentin  du  Xr  siècle  et  nommé  Luca,  était 
l'auteur  de  ces  peintures.  On  a  aussi  attribué  à  Nicodème 
on  portrait  de  J.-G.  ;  nous  croyons  avec  Reiskius,  qu'il 
faut  en  faire  le  cas  de  son  faux-évangile  (2). 

Je  ne  puis  passer  sous  silence  les  portraits  acheiropoièles 
ou  faits  sans  le  secours  de  la  main  des  hommes,  et  qui  se- 
raient en  quelque  sorte  le  point  de  départ  miraculeux  de 
la  peinture  chrétienne.  Les  images  principales  de  ce  genre 
sonl  celles  que  le  Sauveur  forma  lui-même  en  imprimant 
sa  face  sur  un  linge  et  qu'il  envoya  au  roi  Abgare  à  Édes- 
se  ;  on  la  conserve  à  S.  Pierre  de  Rome  ;  et  celle  que  l'on 


(I)  M.  Raoul  Rochelle  n'est-il  pas  trop  préoccupé  de  ses  rap- 
prochements crudits  entre  le  paganisme  et  le  christianisme  lors- 
qu'il dit  en  parlant  des  madones  de  S.  Luc  :  <  11  y  a  dans  ce  groupe 
de  la  Vierge  et  de  l'Enfant,  tel  que  Pavait  d'abord  conçu  TÉglise 
asêemblée  au  concile  d'Éphùse,  et  que  le  produisit  depuis  Técole 
du  prétendu  S.  Luc,  cet  autre -dédale  du  moycn-âfçe,  une  analogie 
sensible  avec  le  groupe  égyptien  d*Isis  allaitant  Horus,  qui  offrit 
dans  Tantique  pays  des  Pharaons  une  image  à  peu  près  semblable.» 
Cela  me  rappelle  le  rapprochement  fait  par  le  même  auteur  entre 
le  Bon  Pasteur  et  Mercure  Kriophore.  Et  je  me  demande  à  quoi 
serrent  ces  parallèles.  Ni  pour  l'idée,  ni  pour  la  forme  de  ces 
icônes,  les  artistes  chrétiens  n'eurent  besoin  d'aller  chercher  aux 
sources  indiquées  par  le  savant  académicien. 

(3)  Job.  Riskius,  Delmag.  Chrisli  exercit.  VI.  p.  143. 
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garde  à  Saiot-Silvestre  in  capUé  bous  le  nom  de  la  Yéroni- 
que  (1).  Le  dessin  de  la  première  a  de  la  majesté  ;  la 'fi- 
gure est  allongée.  L'antre  a  les  yenx  ronds  et  manque  de 
nobleste.  Il  ne  m'appartient  pas  de  lever  tous  les  doutes 
qui  arrêtent  les  savants  en  présence  de  ces  images  véné- 
rées. Gretser,  les  BoUandistes,  Molanus  et  Paquot  ont  rap- 
porté les  opinions  émises  à  cet  égard.  Les  Grecs  célèbrent 
une  fête  en  mémoire  de  la  translation  de  l'image  d'Ëdesse 
à  Constantinople.  Quant  à  sainte  Véronique,  Baronius  l'a 
repoussée  du  Martyrologe  romain.  D.  Ruinart,  dans  une 
note  à  S.  Grégoire  de  Tours  (2),  nous  en  explique  la  rai- 
son :  Sic  (iconica)  scribebant  auctores  ad  designandam  ima- 
ginem.  Hinc  ^nanami  consuetudo  sacram  Christi  imagiffiem 
Veronicam  qudsi  veram  iconicam  appellandi .  QtAam  tamen 
vocem  nonnulli  mulieris  esse  nomen  poslea  existimantes  Vêrth' 
nicam  finxerunt  piam  feminam  (3). 

Quoiqu'il  en  soit,  la  peinture  chrétienne  se  produisait 
dès  les  premiers  siècles  de  l'Église  par  des  tableaux  mo- 
biles, et  l'on  croyait  même  posséder  des  portraits  de  N.-S. 
et  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul.  La  princesse  Constan- 
tia  demande  à  Eusèbe  de  Césaréc  un  tableau  que  Ton  croit 
être  le  portrait  de  J. -G.  (4),  et  on  lit  dans  le  même  Eu- 
sèbe :  «  Cum  et  aposlolorum  Pétri  et  Paulin  Christique  ip~ 


(i)  Cf.  Georg.  Gcdrcmus.  Hist,  Compend,  tom.  I,  p.  175  etsc(|. 
de  la  coll.  byz.  —  Niceph.  Callistus,  Hist,  eccl.  lib.  H.  c.  7. 

(2)  Édition  Migne,  col.  721. 

(3)  Labbe,  tome  7,  col.  493.  t  Quia  vero  de  quâdam  imagine 
quasi  Christi  scripsisti,  hanc  volens  tibi  à  nobis  mitti,  »  11.  Gonc.  de 
Wicée. 

.  (4)  11  conclut  :  Itaque  hicsalva  fide  licet  dicere,  forte  talem  ha- 
bebat  facteni,  forte  non  talem  :  forte  autem  de  virgine  nattis  est 
Christus,  nemo  salva  fide  christiana  dixerit,  >  Lib.  VIII,  De  Trtnit. 
coll.  869  et  870^  éd.  Ben.  Il  est  évident  qu^un  théologien  qui 
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ntu,  pietas  imagines  ad  nostram  tisque  fimnoriam  servatas^ 
in  tabulis  viderimus.  »  J'aurai  tont-à-rheore  à  revenir  sur 
ce  texte. 

Un  passage  mal  interprété  de  S.  Augustin  a  fait  croire 
à  plusieurs  savants  archéologues  que  ces  portraits  ne  sau- 
raient avoir  la  moindre  authenticité.  S.  Augustin  dit  à  la 
vérité  :  a  Ipsius  dominicœ  fades  earnis  innumeràbilium 
cogitaiionum  diversiUUe  wiriatur  et  fingitur  quœ  tamen  una 
erai  qucecumque  erat.  i>  Et  de  la  Vierge  :  a  Neque  n&vimus 
faciem  Virginie  Marim.  »  E.  David,  M.  Raoul  Rochelte  et 
d'autres ,  en  séparant  ces  passages  du  contexte ,  leur  prê- 
tent un  sens  qui  n'était  pas  dans  l'esprit  du  saint  docteur. 
Que  prétend-iU  en  effet?  Il  prétend  que  les  hommes  se  tra- 
cent naturellement  en  imagination  une  figure  quelconque 
des  objets  absents  ou  invisibles  dont  ils  s'occupent,  et  qu'ils 
croient  tous  à  l'existence  de  ces  objets,  lors  même  qu'ils 
ne  les  verraient  pas  réellement  des  yeux  du  corps.  Il  cite 
en  exemple  et  au  même  titre  les  apôtres,  N.-S.  et  sa  di- 
vine Mère,  le  suaire  de  Lazare ,  Béthanie ,  le  Saint-Sépul- 
cre, le  mont  des  01i?iers.  S.  Augustin  assurément  ne  pré- 
tend pas  qu'on  ne  puisse  avoir  une  représentation  du  mont 
des  Oliviers  ;  il  ne  songe  pas  plus  aux  portraits  que  l'on 
pourrait  avoir  de  J.-C.  ou  des  Saints  qu'il  nomme  dans  ce 
chapitre. 

Ainsi  s'expliquerait  la  conservation  traditionnelle  de 
plusieurs  types,  de  ceux  de  Jésus-Christ,  de  S.  Pierre  et  de 


croirait  à  la  fidélité  des  types  que  nous  conservons  k  N.-S. ,  â  S. 
Pierre  et  à  S.  Paul ,  croirait  encore  être  en  droit  de  s'exprimer 
ainsi.  E.  David  renvoie  de  plus  à  S.  Irénée.  L'édition  de  Feuar- 
dent,  la  seule  que  j*aie  à  ma  disposition,  ne  contient  rien  de  ce 
qu'il  avance. 
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S.  Paal,  que  Ton  troa?e  dans  les  catacombes  et  que  nous 
transmettons  encore  avec  6déiité. 

Des  savants  qui  professent  une  opinion  contraire  cher- 
chent à  établir  que  ces  types  non  seulement  n*ont  pas  la 
moindre  authenticité,  mais  qu'ils  viennent  plutôt  des  ima- 
ges répandues  par  certaines  sectes  gnostiques.  Ce  serait  là 
et  dans  le  paganisme  qu*il  faudrait  aller  chercher  la  véri->- 
table  origine  de  la  peinture  catholique.  Elle  se  serait  fait 
jour,  en  quelque  sorte ,  contre  «  Topinion  des  chefs  de  la 
société  chrétienne ,  héritiers  des  doctrines  sévères  du  ju- 
daïsme (1).  » 

Pour  étayer  un  (el  système,  on  invoque  des  raisons  oa 
plutôt  on  élève  un  échafaudage  d'érudition  dont  la  solidité 
n'égale  pas  la  brillante  apparence.  On  part  de  ce  principe 
que  l'église  primitive  a  condamné  l'art  en  pratique,  et  l'oii 
apporte  comme  preuve  des  faits  qui  ne  touchent  pas  vérita- 
blement à  la  question,  la  condamnation  du  métier  de  /at- 
seurs  d'idoles  et  la  destruction  des  idoles  par  rjËglise  et  au 
nom  de  rÉglise.  Ne  nous  arrêtons  pas  à  ces  toiles  d'arai- 
gnée. Ensuite  on  veut  montrer  positivement  que  les  pre- 
mières peintures  chrétiennes  dérivaient,  quant  à  la  légiti- 
mité de  l'art  et  quant  à  rimitation  de  la  pratique  payenne, 
et  l'on  cite  Eusùbe  de  Césarée  :  «  Cum  et  apostolorum  Pétri 
et  Pauli  Chrislique  ipsius  pictas  imagines  ad  nostram  usque 
meinoriam  servatas  in  tabulis  vider imus,  Quippè  prisci  illi 
absque  uUo  discrimine  (  aparaphulactôs  )  cuncios  de  se  bené 
meritoSj  gentili  consuetudine  (etnikè  sunêlheia),  tanquam 
servatores  colère  hujusmodi  honoribus  consueverant  (2).  » 


(1)  Raoul-Rochctlc,  Disc,  sur  Vorigine  des  types  im'ttatifs  qui 
eonslituent  Vart  du  christianisme,  §  2. 

(2)  Eusèbe.  Hist.  lib.  Vil,  c.  18. 
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Mamachi  a  parfaitement  montré  qae  Tusage  des  pajens 
n'empéehait  pas  que  les  chrétiens  ne  peignissent  eommoné- 
mentces  images  (1).  Eusèbe  avoue  lui-même,  dans  le  con- 
texte, que  cet  usage  procède  du  môme  sentiment  de  recon- 
naissance et  de  respect  qui  faisait  vénérer  la  chaire  de 
TapôtreS.  Jacques  à  Jérusalem.  Le  mot  sunêtheia  s'entend 
mieux  dans  le  sens  moral  de  coutume  que  dans  celui  de 
pratique  ou  de  manière  artistique,  insinué  par  M.  Raoul 
Rochette. 

Il  est  vrai  que  les  sectaires  appartenant  à  la  grande 
hérésie  du  gnoticisme  ont  eu  leurs  images  sculptées  et 
peintes.  Les  témoignages  de  S.  Irénée,  de  Lampride  (2),  ne 
permettent  pas  le  doute  à  cet  égard.  Mais  il  ne  s'ensuit  pas 
que  Tart  chrétien  soit  sorti  de  ces  images,  si  tant  est  qu'il 
ait  subi  à  quelque  degré  leur  influence.  Quelle  preuve  en 
a-t-on  apportée  ?  Il  ne  reste  aucun  monument  authentique 
dû  à  la  gnose,  où  Ton  voie  un  modèle  des  types  chrétiens. 
Les  pierres  gravées  qui  portent  ou  que  Ton  croit  porter 
l'image  de  Jésus-Christ,  n'ont  rien  qui  ne  s'accorde  avec  la 
supposition  d'une  origine  chrétienne,  et,  dans  nos  musées, 
parmi  les  médailles  ou  tessères  métalliques,  les  abraxas,  ou 


(1)  Mamacliî.  Orig.  el  Ant.  Christ,  p.  26. 

(2)  D.  Irenœ.  Adv.  hœres.  lib.  I,  c.  24.  <  Gnosticos  se  autem  vo- 
eani ,  eftam  imagines  quasdam  quidem  depictas ,  quasdam  aulem  et 
de  reliqua  materia  fabricatas  liabenlj  dicentes  formant  Christi  foc* 
tam  à  PilalOt  illo  in  tempore  quo  fuit  Jésus  ctim  hominibus  et  has 
coronant  et  proponunt  eas  cum  imaginibus  mundi  philosophorum , 
videUcet  cum  imagine  Pgthagorœ  et  Platonis  et  Arislotelis  et  re/t- 
quorum»  >  —  La  même  chose  en  saint  Ëpiphane  :  c  Habent  imagi^ 
ne»  per  tolotem  depictas^  quidam  etiam  ex  auro  et  argenio  fie  telx^ 
mui  materia  quas  sanè  imagines  Jesu  esse  dicunt,  >  cap*  37.  conL 
Mer.  —  Voy.  aussi  S.Augustin,  De  hœres.  c.  7.  —  Theodoret, 
lib.  ï,  hœer.  fàb.  —  Lamprid,  h  Alex*  sev.  c,  f9. 
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pierres  grayées,  senrant  d'amulettes  et  dont  l*asage  semble 
avoir  pas^  des  Egyptiens  aux  gnostiques,  selon  Topinioii 
de  Caylus,  il  n'est  pas  une  figure  qui  dénote  un  type  adopté 
ensuite  par  les  fidèles.  Admettons  qu'on  découvre  plus  tard« 
dans  quelques  abraxas»  une  analogie  de  formes  avec  celles 
de  nos  figures  cbrétiennes,  il  faudrait  expliquer  cette  pa- 
renté et  prouver  que  le  monument  gnostique  n'est  pas  une 
copie,  mais  un  modèle  des  ouvrages  chrétiens. 

Ces  images  que  les  hérétiques  tenaient  cachées,  «  HabmU 
eas  oeculti^  »  dit  S.  Epiphane,  n'ont  donc  pas  eu  d'influence 
certaine  dans  l'Église. 

On  voit  si  M.  Raoul  Rochette  est  autorisé  à  dire,  sur  de 
pareils  fondements,  que  les  types  traditionnels  des  peintu- 
res du  Christ  et  des  principaux  apôtres  sont  «  dos  aux 
Gnostiques  qui  les  ont  inventés,  et  procèdent  ainsi  d'une 
école  payenne.  d 

Pour  nous,  il  n'est  aucune  raison  de  prétendre  que  l'É- 
glise a  vu  fleurir  malgré  elle,  dans  son  sein,  un  art  qui 
ne  lui  était  pas  propre,  mais  comme  imposé.  Au  contraire, 
nous  croyons  contempler  encore,  dans  les  catacombes,  l'art 
vraiment  catholique,  et  des  images  que  les  fidèles  devaient 
tracer,  suivant  l'ordre  des  Constitultons  apostoliques^  pour 
se  distinguer  des  Juifs  et  de  ceux  qui  vouaient  un  culte 
aux  idoles  :  «  Ne  dectpiantur  salvati  ob  idola  ;  sed  pingant 
ex  opposilo  divinam  humanaque  manu  factam ,  impermix- 
tam  effigiem  Dei  vert  ac  Salvatorts  nosiri  J.^C,  ipsiusque 
servorum  contra  idola  et  Judœos  ;  neque  errent  in  idolis  nec 
similes  sint  Judœis.  » 

La  Rome  souterraine  a  été  l'objet  des  investigations 
scientifiques  les  plus  patientes  et  les  plus  courageuses  ; 
mais  il  était  réservé  à  notre  temps  et  à  un  français  , 
M.  Perret,  de  révéler,  dans  toute  leur  splendeur  et  toute 
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leur  vérité,  les  peintures  chrétiennes  qu'elles  conservent 
depuis  tant  de  siècles  (1). 

On  en  peut  faire  désormais  une  étude  approfondie  et 
plus  complète.  Elle  aura  infailliblement  pour  résulat  d'as-« 
seoir  les  conclusions  auxquelles  la  plupart  des  antiquaires 
romains  étaient  arrivés ,  mais  que  d'autres  prétendaient 
renverser,  au  sujet  de  leur  antiquité.  Ces  peintures  ne 
sont  pas  toutes  antérieures  à  Constantin  ;  mais  elles  re- 
montent en  partie  jusqu'aux  premières  persécutions. 

Le  pape  Adrien  écrit  à  Charlemagne  que  Célestin  V  or- 
na de  peintures  le  cimetière  de  Sainte-Priscille  où  il  fut 
enterré  :  «  Proprium  suum  cœmelerium  picturts  decoravit  ;  x> 
et  les  papes  firent  exécuter  des  travaux  dans  les  catacombes 
jusqu'au  YII*  siècle.  Toutefois,  il  est  possible  de  distinguer 
les  peintures  qui  sont  d'une  date  antérieure.  Boldetti,  et 
après  lui  d'autres  auteurs  l'ont  avancé  sur  des  raisons  qui, 
de  jour  en  jour,  deviennent  démonstrations. 

n  est  incontestable  que  l'art  tombe  en  décadence  sous 
le  rapport  de  la  pureté  et  de  la  noblesse  du  dessin,  au 
premier  siècle  de  Tère  chrétienne ,  et  que  cette  décadence 
va  croissant  dans  les  siècles  qui  suivent.  Les  peintres  chrè^ 
tiens ,  convertis  du  paganisme  »  mettaient  au  service  de 
leur  nouvelle  croyance  un  talent  qui  devait  être  au  niveau 
de  l'époque.  Or,  les  catacombes  recèlent  des  ouvrages  qui, 


(i)  On  sait  que  le  Gouvernement  s'est  chargé  lui-même  des 
frais  que  doit  entraîner  la  publication  de  ces  peintures.  En  cela 
le  Gouvemement  honore  Tartiste  et  s*bonore  lui-même.  M.  Perret 
a  bien  voulu  m*ouvrir  ses  cartons,  et  j*y  ai  contemplé  des  têtes  aussi 
éloignées  de  Tart  payen  à  son  apogée ,  sous  le  rapport  de  Tei- 
pression ,  que  de  l'art  payen  en  décadence ,  sous  le  rapport  du 
dessin.  Il  est  entr'autres  une  tête  de  Christ ,  dont  les  lignes  et  lo 
cartctère  ont  plongé  M.  Ingres  lui-même  dans  l'admiration. 
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pour  la  correction  des  lignes  ,  la  beauté  de  l'ordonnance  ^ 
le  caractère  et  l'expression  des  figures,  ne  le  cèdent  pasaai^ 
monuments  antiques  des  arts  du  dessin  qui  appartiennent 
au  siècle  d'Auguste.  Ceux  qui  ont  visité  attentivement  les 
cimetières  de  Sainte-^Friicille,  de  Sainte-Agnès,  de  Saint-^ 
Calixte  ou  vu  les  cartons  de  M.  Perret,  savent  que  je  n'exa* 
gère  pas  et  il  n'y  a  qu'une  seule  voix  pour  rendre  c^ 
témoignage.  Comment  donc  attribuer  ces  monuments  à 
un  siècle  où  l'art,  sous  ce  rapport,  avait  dégénéré  ?  Ccmdei- 
ment  les  confondre,  quant  à  la  date,  avec  des  peintures 
«pi  {présentent  graduellement  les  signes  de  décadence  les 
plus  opposés  ?  a  Vers  le  commencement  dn  V*  sied* ,  irir 
pond  Êmeric  David,  les  peintres,  réveillés  de  leur  assou-^ 
pissement,  jetèrent  un  dernier  regard  sur  les  chefs-d'œuvre 
de  l'antiquité  pour  y  chercher  des  modèles,  et  le  génie 
d'Apelles  les  guida  de  loin  encore  une  fois.  »  C'est  une  pure 
hypothèse.  Mais  elle  supposerait  que  les  ouvrages  exécutés 
dans  les  basiliques,  après  le  triomphe  de  l'Église,  égalaient 
au  moins  ceux  qui  étaient  cachés  au  fond  des  catacombes. 
Or,  il  n'en  est  pas  ainsi,  et  rien  n'indique  une  telle  régé- 
nération de  Tart  antique. 

De  plus ,  et  c'est  encore  aux  yeux  d'habiles  archéolo- 
gues une  preuve  décisive,  on  remarque  dans  les  peintures 
les  moins  défectueuses,  des  emprunts  multipliés  faits  au 
paganisme,  spécialement  dans  les  moa'/5  d'ornementation. 
Peu  à  peu,  et  à  mesure  que  les  signes  de  décadence  se  ma- 
nifestent, ces  emprunts  deviennent  plus  rares  et  disparais- 
sent. N'est-ce  pas  évident  qu'au  premier  âge  de  l'Église, 
les  artistes  chrétiens  n'ont  pu  sortir  entièrement  des  tra- 
ditions payennes,  et  que  leurs  efforts  pour  s'en  affranchir 
durent  avoir  un  succès  progressant  avec  le  temps.  Cette 
argumentation,  qui  ne  date  pas  d'aujourd'hui,  est  confiir- 
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mée,  je  le  répète,  par  les  observations  nouvelles.  Seule- 
ment «  ce  serait  en  exagérer  la  portée  que  de  les  appliquer 
à  toute  peinture  prise  en  particulier.  Sa  valeur  éclate  par 
l'ensemble  des  ouvrages  auxquels  elle  se  rapporte. 

Lessujets  traités  par  la  peinture  aux  catacombes  sont  les 
scènes  prophétiques  de  TAncien-Testament,  qui  sont  pro- 
pres à  éclairer  Tintelligence  sur  les  plus  importantes  et 
les  plus  consolantes  vérités  de  la  Loi  nouvelle ,  sans  livrer 
le  secret  des  mystères  :  Adam  et  Eve  ou  le  dogme  fonda- 
mental de  la  chute  originelle,  l'arche  de  Noé  ou  le  salut 
du  monde  par  l'Ëglise,  le  sacrifice  d'Abraham  ou  la  Ré- 
demption. Le  Nouveau-Testament  est  directement  repré- 
senté par  le  Bon-Pasteur,  la  Vierge,  les  apôtres,  par  les 
figures  historiques  ou  symboliques  dont  nous  avons  donné 
rindication  sommaire  (1) ,  et  que  les  verres  peints,  les 
iMO-reliefs  des  sarcophages ,  et  plus  tard  les  mosaïques  ont 
aosN  figurés. 

La  partie  décorative  se  compose  fréquemment  de  9natif$ 
qui  ne  sont  pas  étrangers  à  l'art  payen  ,  mais  auxquels  il 
est  probable  que  l'on  attachait  une  idée  chrétienne.  Telles 
sont,  à  Saint-Callixte ,  à  Sainl-Pontien  ,  les  fresques  du 
Bon-Pasteur  environné  des  attributs  des  quatre  saisons  ;  et 
les  décorations  souvent  répétées  de  la  vigne  aux  rameaux 
chargés  de  fruits  et  des  épis  de  blé,  clairs  symboles  du  sa- 
crifice et  de  la  communion  eucharistiques. 

Qoe  les  peintures  aient  pu,  durant  les  premiers  siècles, 
s*étendre  largement  aux  voûtes  des  catacombes,  on  le  con- 
foît  en  se  rappelant  que  le  concours  de  la  statuaire  ne  fut 
plus  alors  accepté,  que  les  cryptes  où  les  chrétiens  rece- 


(I)  Première  partie.  Les  Catacombes,  p.  116. 
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vaient  la  sépulture  étaient  leur  ouvrage  et  demeuraieDt 
iDconnues  aux  payens.  Nous  FaTons  établi  (1).  Si  les  eo- 
nemis  de  la  foi  ont  découvert ,  dans  les  dernières-  per- 
sécutions, les  entrées  de  quelques  souterrains  chrétiens , 
les  peintures  auront  dà  être  pour  eux  un  livre  scellé  ou 
innocent  :  les  souffrances  de  Jésus-Christ,  ni  celles  des  mar- 
tyrs, aucune  dérision  du  paganisme,  nulle  récrimination 
contre  les  bourreaux  de  Jésus  et  de  ses  disciples  n*y  appa- 
raissent. Les  peintres  chrétiens,  dans  ces  conditions  et  en 
suivant  cette  voie,  pouvaient  donc  agir  sans  péril  et  en 
tonte  liberté. 

Durant  les  siècles  qui  suivirent  le  triomphe  de  l'Église 
et  la  chute  du  paganisme,  les  Orientaux  continuèrent  à 
bannir  la  statuaire  des  monuments  sacrés  ;  s'ils  tolènmt  les 
sculptures  en  bas-reliefs ,  par  exemple  aux  clôtures  du 
chœur ,  c'est  que  la  sculpture  plate  se  rapproche  en  quel- 
que sorte  de  la  peinture  et  des  broderies  relevées  sur  étoffes^ 
dont  ils  sont  prodigues  (2). 

La  tâche  que  nous  avons  à  remplir  au  sujet  de  la  pein- 


(1)  Première  parlic.  Loc.  cil,  E.  David»  en  se  trompant  sur  ce. 
poioty  s'égarait  par  là  même  sur  Tâge  des  peintures  et  des  autres 
monuments  que  renferment  les  catacombes. 

(2)  Goar»  EuchoL  Grœc,  p.  28.  Tantum  exhibent  grœci  sacris 
imaginibus  cultunif  ut  non  mintis  eoœmplo  sint,  quàm  admirationi. 
Nos  corports  veneratione  et  odoribus  incemit  veslÙms ,  floribus,  do- 
nariis  afjixis,  ex  animo  non  illiberali  prosequunluVf  si  tamen  picta 
sint  et  mera  sanclorum  lineamenta  non  prophana  simul  plura  {ut 
mmc  pleriimque  artis  pictoriae  non  devotionis  Christianœ  studio  sit) 
et  à  sanctis  aliéna  contineant,  A  sculplilibus  autem  tanquàm  ab  idolis 
abhorrent,  de  quibus  Davidicum  illud  :  Os  habent  et  non  loquentur 
etc.,  concinere  non  verentur  :  média  tamen  planaque  sculptura,  in  sa- 
cris imaginibus  formandiSj  eo  quod  ad  picturam  accédât,  utuntur  : 
antiquitus  autem  etiam  intégré  sculptis  exhibuisse  cultum  colligere 
fus  est. 
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tare  chez  lés  Grecs  sera  coarte  autant  qu'elle  esl  facile  avec 
le  Voyage  au  Mont-Alhos^  de  M.  Didroo,  et  surtout  avec 
le  Guide  de  la  Peinture^  qu*il  a  découvert  et  annoté,  et  que 
H.  Paul  Durand  a  traduit.  L'ouvrage  byzantin  portant  ce 
dernier  titre  est  composé  de  quatre  parties.  Il  contient  les 
procédés  matériels  sur  la  préparation  des  couleurs,  des  pin- 
ceaux ,  des  enduits  et  la  manière  de  peindre  à  fresque  ; 
la  description  précise  et  détaillée  des  sujets  historiques  et 
symboliques  à  représenter;  1* indication  de  la  place  à  don-* 
ner  aux  scènes  et  aux  personnages  ;  un  appendice  sur  le 
caractère  du  Christ  et  de  la  Vierge  et  sur  les  inscriptions 
expliealives  des  peintures. 

C'est  au  moyen  de  ce  manuscrit,  dont  les  copies  sont  ré- 
pandues en  plusieurs  ateliers ,  que  les  artistes  grecs  cou- 
vrent de  peintures,  avec  une  extrême  habileté,  tous  les  murs 
des  édifices  religieux.  La  grande  église  de  la  Panagia-Pba- 
néroméni,  à  Sdlamîne,  est  décorée  de  plus  de  trois  mille 
cinq  cents  personnages.  Ici,  et  en  général  dans  les  églises 
byzantines,  cette  multitude  de  figures  est  disposée  d'une 
manière  analogue  à  celle  qui  règle  l'ordonnance  des  images 
de  nos  cathédrales  latines.  Les  fresques  de  Salamine  sont 
une  encyclopédie  comme  les  neuf  mille  figures  peintes  et 
scttlptées  de  la  cathédrale  de  Chartres,  a  Mais,  entre  Sala- 
mine  et  Chartres,  on  constate  de  singulières  analogies.  A 
Chartres  comme  à  Salamine,  le  jugement  dernier  est  à  l'en- 
trée de  l'église,  contre  la  paroi  occidentale,  tandis  qu'une 
grande  Vierge  tenant  Jésus  se  montre  à  l'Orient,  au  fond 
de  l'abside.  Â  Salamine  comme  à  Chartres,  l' Ancien-Testa- 
ment se  développe  sur  le  côté  gauche  de  l'église  ;  le  Nou- 
veau sur  le  côté  droit  (1).  » 


(i)  Didron.  Guide,  p.  XI. 
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L*immense  multitude  de  peintures  exécutées  par  les 
Grecs  et  la  rapidité .  de  leur  pinceau  s'expliquent  par  le 
procédé  mécanique  auquel  ils  sont  enchaînés  depuis  des 
siècles.  Le  même  sujet  est  traité  partout  de  la  même  ma- 
nière. c(  Ni  le  temps,  ni  le  lieu  ne  font  rien  à  l'art  grec; 
au  XVIir  siècle,  le  peintre  maréote  continue  et  calque  le 
peintre  vénitien  du  X%  le  peintre  athonite  du  V"  et  du  VI'. 
Le  costume  des  personnages  est  partout  et  en  tout  temps  le 
même,  non-seulement  pour  la  formé,  mais  pour  la  couleur, 
mais  pour  le  dessin,  mais  jusque  pour  le  nombre  et  l'épais- 
seur des  plis.  Ceux  des  saints  grecs  qui  portent  les  vête- 
ments longs  se  reconnaissent  tous  à  un  petit  pli  particu- 
lier que  la  robe  forme  au-dessus  et  au-dessous  du  genou. 
On  ne  saurait  pousser  plus  loin  l'exactitude  traditionnelle 
et  l'esclavage  du  passé,  d  Ainsi ,  aujourd'hui ,  le  peintre 
grec  n'invente  absolument  rien  et  se  borne  à  traduire  ser- 
vilement le  Guide^  code  traditionnel  dont  l'autorité  paraît 
acceptée  depuis  la  séparation  des  Grecs  et  de  Rome.  Les 
sujets  les  plus  importants  se  distingueront  simplement  des 
sujets  ordinaires  par  une  exécution  plus  hardie  ou  plus 
soignée. 

Pour  rendre  compte  d'un  fait  si  extraordinaire ,  on  a 
dit  que  la  théologie  avait  comprimé  Tart  dans  un  étroit 
despotisme,  et  que  si  l'artiste  grec  est  asservi  aux  traditions 
comme  l'animal  à  son  instinct,  c'est  qu'il  subit  une  loi  de 
l'Ëglise.  M.  Didron  qui,  d'ailleurs,  a  loyalement  accueilli 
nos  réclamations  à  cet  égard  (1),  et,  avant  lui,  E.  David  (2), 

(1)  Didron.  Ann.  arch.  tome  V.  p.  340.  M.  Didron  fait  suivre 
la  lettre  que  j*ai  eu  rhonneur  de  lui  adresser,  de  ces  simples  pa- 
roles :  c  Nous  sommes,  sur  ce  point  capital^  de  Tavis  de  M.  Go*» 
dard.  > 

(2)  E.  David.  Uist.  de  la  peinture  j  p.  73.  L'auteur  a  lu  tpès  légère- 
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avaient  cru  trouver  cette  loi  dans  un  passage  des  actes  du 
concile  de  Nicée  dont  le  sens  peut  être  aisément  forcé  par 
défaut  d'une  attention  suffisante.  Voici  le  texte  :  a  Non  est 
imaginum  structura  (poiêsis)  pictorum  inventio  (ephenresis)  • 
sed  Ecclesiœ  catholicœ  probata  legislatio  et  traditio.  Nam 
quodvetustate  eaxellit  venerandum  est^  ut  inquit  divus  Basi^ 
lius.  Testatur  hoc  ipsa  rerum  antiquitas  et  patrum  nostrorum 
qui  Spiritu  Sancto  feruntur  doctrtna.  Etenim  cum  has  in  sa- 
cris  templis  conspicerent^  ipsi  quoque  animo  propenso  vene- 
randa  templa  extruentes^  in  eis  quidem  gratas  orationes  suas 
et  incruenta  sacrificia  Deo  omnium  rerum  Domino  offerunt. 
Atqui  consilium  et  traditio  isla  non  est  pictoris  {ejus  enim 
sola  ars  est)^  verum  ordinatio  et  dispositio  fdiataxis  prodê- 
Iod)  patrum  nostrorum  qui  œdificaverunt  (!)•  » 

Or,  il  ne  s'agit  nullement  ici  de  la  composition  des  fi- 
gures ou  du  tableau,  mais  de  la  tradition  qui  justifie  et 
des  règlements  qui  dirigent  la  pratique  du  culte  des  ima- 
ges«  Il  suffit  pour  s'en  convaincre  de  lire  en  entier  ce  pas- 
sage, avec  l'objection  qui  le  précède  et  dont  il  est  la  réfu- 
tation. Le  sens  évident  du  mot  traditio  à  la  seconde  fois  , 
ces  paroles  ejus  sola  ars  est  auraient  dû,  ce  semble,  em- 
pêcher l'erreur.  Le  terme  diataxis^  le  plus  propre  à  éga- 
rer, signifie  aussi  bien  édit  ou  règlement  qu'arrangement 
et  composition. 

Nous  pensons  que  l'immobilité  de  l'art  grec  tient  à  l'état 
moral  de  l'église  grecque  elle-même.  Le  bas-empire,  la  sè- 


ment ce  passage  dont  il  se  flatte  cependant  d*avoîr  le  premier  re-* 
connu  Timportance.  M.  Raoul-Rochettc  partage  pleinement  sa 
méprise.  Discours  sur  Voriginc  des  types,  etc. 

(i)  Actio  sexla. 
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paration  d*aTec  Rome ,  et  le  joug  de  conquéraots  dépoor- 
TUS  eux-mêmes  de  tout  élan  et  de  toute  fécondité  intellec- 
tuelle, c*est  plus  qn*il  ne  faut  pour  glacer  l'artiste  et  faire, 
pour  ainsi  dire,  de  la  peinture  un  cadavre  ou  du  moins 
une  captive  dont  les  chatneà  arrêtent  les  mouvements.  Les 
autres  formes  de  l'art  n'offrent  depuis  longtemps  en  Orient 
que  le  spectacle  d'une  léthargie  à  peu  près  égale.  Quelles 
différences  si  nous  jetons  nos  regards  sur  l'Occident!  A 
travers  mille  obstacles,  abattu  quelquefois  par  les  causes 
d*une  décadence  fatale,  l'art  chez  les  Latins  vit,  se  relève, 
se  transforme,  parce  qu'il  reçoit  l'inspiration  d'un  foyer 
voisin  et  inextinguible. 

Le  moyen-âge ,  que  l'on  a  cru  si  longtemps  pauvre , 
couvrait  de  peintures  iconographiques  les  murs  de  ses  égli- 
ses, même  aux  temps  réputés  les  plus  barbares.  Constatons 
le  fait  depuis  le  Y*  siècle  jusqu'au  XV"  ;  nous  traiterons 
ensuite  les  principales  questions  archéologiques  qu'il  sou- 
lève. 

S.  Paulin  de  Noie  revient  souvent  sur  les  peintures  des 
églises  en  Italie  et  en  France.  II  se  plaisait  à  composer  pour 
elles  des  inscriptions.  Je  cite  un  passage  de  sa  description 
de  la  basilique  de  S.  Félix  : 

e  Nunc  volo  picturas  fucatis  agmine  longo 
Porlicibtis  videos^  paulumque  siipina  fatiges 
Colla^  reclinato  dum  perlegis  omnia  vultu. 
Qui  videt  luec  vacnis  agnosceng  vera  figuris 
Non  vacua  fidam  sibi  pascet  imagine  mentent, 
Omnia  namque  tenet  série  pictura  fideliy 
Quœ  senior  scripsit  per  quinque  volumina  Moses, 
Quœ  gessit  Domini  signalas  nomine  Jésus  (i).  i 


(i)  Prudence  peut  êlrc  aussi  consulté  en  divers  endroits.  Il 
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S.  Grégoire  de  Tours  rapporte  que  l'épouse  de  Numa- 
tius  fonda  une  basilique  en  l'honneur  de  S.  Etienne  : 
€  Quam  cum  fucis  colorum  adomare  vellet  tenebai  librum  in 
$inu  suo  legens  bistorias  acttonum  anttquorum ,  pictoribus 
indicoM  quœ  inparietibus  fingere  deberent  [i).  i»  Il  dit  à  la 
fin  de  son  histoire  des  Francs  :  a  Basilicas  sancii  Perpetui 
adustas  incendio  reperi,  quas  in  illo  niu>re  vel  pingi^  vel  exor- 
nariutprius  fueranl.artifieumnostrorumopereimperavi.  » 

Après  la  chute  des  Ostrogoths,  dont  le  roi  Tbéodoric  Gt 
fleurir  tous  les  arts,  la  peinture  trouve  grâce  devant  les  fa- 
rouches Lombards.  Les  murs  du  palais  de  leur  reine  Théo- 
delinde  oflrent  des  traits  de  leur  histoire,  et  Ciampini  a 
donné  du  baptême  de  cette  reine  et  de  son  époux  Agilulfe 
on  monument  commémoratif  dont  le  stjfle  n'est  pas  à  mé- 
priser (2).  En  traçant  ailleurs  la  marche  générale  de  Tart 
chrétien,  nous  avons  vu  les  premiers  Carlovingiens  ne  rien 
négliger  pour  la  réparation  des  églises*  Les  soins  des  missi 
daminici  devaient  s'étendre  à  tout,  a  nec  non  in  piclurâ.  )» 
Durant  cette  période,  les  papes  font  exécuter  des  peintures 
aux  catacombes.  Huratori  ne  craint  pas  de  dire  qu'en  Italie 
«  Adeo  invaluit  ecclesias  depingendi  consuetudo^  ut  nisi  pic-^ 
iurœ  adjectœ  fuissent  ecclesiœ  minime  absolutœ  putarentur  ;  » 
et  Em.  David  applique  les  mêmes  paroles  à  la  France.  Ce 
dernier  auteur,  après  lequel  on  ne  peut  parfois  que  glaner 
dans  le  champ  de  l'érudition,  a  rassemblé  des  faits  nom- 


menlionoela  peinture  à  la  cire,  Lib.  II,  Contra  Symm. —  S.  Pau- 
lin, £p.  8,  ai  Set;.,  et  le  2*  concile  de  Nicée,  à  plusieurs  reprises, 
rappellent  les  tableaux  de  bois  et  la  cire  liquide. 

(i)  S.  Grégoire.  Hist.  franc.  Lib,  II,  c.  47. 

(^  Em.  David.  Op.  cit.  p.  56.  —Ciampini.  VeL  mon.  Tom.  II, 
p.  49. 
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breux  où  les  IX''  et  X*  siècles  si  calamiteux  et  si  mal  famés 
se  montrent  amis  fervents  des  peintures  murales.  Les  évë- 
qaes  d'Âuxerre,  dont  nous  souhaitons  qu'une  plume  bé- 
nédictine fasse  connaître  un  jour  la  glorieuse  action  ,  ne 
déposent  pas  les  pinceaux.  Les  voûtes  du  palaiç  des  évoques 
de  Reims,  Téglise  deFulde,  la  cathédrale  de  Toul,  l'abbaje 
de  S.  Florent  à  Saumur,  le  contour  des  murs  de  l'église 
S.  Grégoire  à  Constance,  la  cathédrale  de  Milan,  les  égli- 
ses des  Bénédictins  au  Mont-Gassin  et  à  Salerne,  celle  de 
l'abbaye  de  Farfa  intus  et  forts,  la  cathédrale  de  Gbâlons- 
sur-Harne  se  revêtent  alors  d'une  décoration  splendide 
et  vivante  exécutée  à  fresque  ou  à  l'encaustique  (t). 

A  l'époque  suivante ,  le  mouvement  continue.  Plusieurs 
églises  italiennes  sont  enrichies  de  peintures  qui  subsistent 
encore  à  Rome,  à  Pise,  à  Sienne,  à  Bologne.  Ces  moùu- 
ments  sont  plus  rares  en  France.  Les  développements  que 
prirent,  à  la  période  ogivale,  la  peinture  sur  verre  et  ensuite 
la  multiplication  des  tableaux  peints,  réduisirent  à  un  rôle 
moins  important  la  peinture  murale.  Elle  subsiste  cepen- 
dant, iconographique  et  plus  encore  décorative.  Elle  avait 
disparu  des  absides,  de  Tare  triomphal  ;  elle  se  conservait 
toujours  aux  tympans  des  portes.  Lorsque  la  peinture  à 
rbuile  opère,  au  XV°  siècle,  une  révolution  et  met  en  vo- 
gue les  tableaux  mobiles  et  sur  toile,  elle  jette  encore  quel- 
ques lueurs  et  brille  dans  des  chapelles  particulières. 

Si  nos  églises  ne  présentent  pas  des  peintures  murales 
aussi  souvent  que  l'histoire  pourrait  nous  le  faire  espé- 
rer, cela  tient  aux  causes  nombreuses  de  destruction  con- 
jurées contre  elles.  Indépendamment  des  causes  qui  les  en- 


(1)  Em.  David,  p.  75  et  suivantes, 
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tratnent  avec  les  édifices  dans  une  ruine  commune,  elles 
ont  très-souvent  disparu  sous  les  couches  de  badigeon  dont 
on  les  a  couvertes  par  ignorance  de  leur  valeur  et  par  mé- 
pris. Aussi  le  grattage  des  murs  blanchis  en  révèle  fré- 
quemment Texistence  ou  plutôt  la  destruction.  Le  salpô- 
trage  et  l'humidité  des  murs  n'ont  pas  peu  contribué  à  les 
dégrader.  Une  mousse,  une  sorte  d  efilorescence  végétale 
pousse  insensiblement,  ternit  les  couleurs,  les  eflace,  les 
écaille  avec  leur  substratum.  Le  badigeonneur  y  passe  et  re- 
passe la  brosse  pour  ôter  à  la  muraille  un  aspect  désagréa- 
ble, et  il  achève  dans  Tenlèvement  de  la  peinture  ce  que 
déjà  la  seule  action  de  la  lumière  avait  fait  par  elle-même. 
L'église  de  Saint-Savin ,  en  Poitou ,  a  conservé  depuis 
l'époque  romane  de  grandes  fresques  aujourd'hui  pu- 
bliées aux  frais  du  Gouvernement  et  décrites  par  M.  Mé- 
rimée. Elles  représentent  des  scènes  de  THistoire-Sainte 
et  de  l'Apocalypse,  et  l'histoire  desSS.  Savin  et  Cyprien, 
martyrisés  près  du  bourg  actuel,  a  On  sait  que  les  maîtres 
italiens,  dit  Mérimée,  se  servaient  d'un  stylet  ou  d'une 
pointe  de  métal  pour  ébaucher  leurs  compositions  sur 
l'enduit  de  mortier.  Ce  trait ,  gravé  plus  ou  moins  pro- 
fondément, n'existe  pas  dans  les  fresques  de  Saint-Savin. 
L'ébauche  a  été  faite  au  pinceau,  c'est  un  trait  esquissé  en 
rouge.  Grâce  à  la  solidité  de  cette  couleur,  souvent  le  trait 
s'est  conservé,  tandis  que  les  teintes  qui  le  recouvraient 
ont  disparu.  Les  contours  sont  tracés  avec  une  facilité  sin- 
gulière et  une  sûreté  de  main  qui  indique  autant  d'adresse 
que  d'habitude.  On  ne  voit  point  de  repentirs  ,  et,  pour  la 
netteté  du  trait,  ces  peintures  rappellent  la  hardiesse  des 
peintures  antiques  de  Pompéï  et  d'Herculanum.  La  pein- 
ture à  fresque  n'admet  qu'un  nombre  fort  borné  de  teintes, 
la  chaux  décomposant  toutes  les   couleurs  végétales  et 
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beaucoup  des  peintures  métalliques.  La  palette  des  artistes 
qui  ont  travaillé  à  S.  Savio  était  des  plus  restreintes.  Les 
couleurs  qu'ils  ont  employées  sont  le  blanc,  le  noir,  deux 
teintes  de  jaune ,  plusieurs  teintes  de  rouge ,  plusieurs 
nuances  du  vert ,  du  bleu ,  et  les  teintes  résultant  de  la 
combinaison  des  couleurs  précédentes  avec  le  blanc  (1).  » 

Les  teintes  isont  plates  et  sans  ombre  ;  on  ne  sait  de  quel 
côté  vient  la  lumière.  Les  accessoires,  les  nuages,  les  ar- 
bres, ne  sont,  pour  ainsi  dire,  qu'indiqués  d'une  manière 
hiéroglyphique.  A  côté  de  ces  imperrections,  on  remarque 
parfois  une  imitation  très  juste  et  un  sentiment  d'observa- 
tion très  fin  dans  les  attitudes  et  les  gestes  des  personnages. 
Les  têtes  se  distinguent  par  une  régularité  de  traits  et  une 
noblesse  singulière.  Rarement  les  visages  sont  peints  de 
profil.  Le  mouvement  des  draperies  accusé  en  général  as- 
sez correctement,  est  souvent  très  gracieux  (2). 

On  ne  connaît  pas  en  France  de  monument  aussi  ancien 
et  aussi  considérable  de  la  peinture  murale  à  cette  époque. 

Les  travaux  de  restauration  de  la  Sainte-Chapelle,  di- 
rigés par  MM.  Duban  et  Lassus  ont  amené  récemment  la 
découverte  d'une  Annonciation  peinte  à  cru  sur  le  mur. 
Elle  était  très  bien  conservée  sous  le  badigeon.  L'examen 
de  cet  ouvrage  a  fait  voir  qu'un  enduit  gras  et  résineux, 
destiné  à  recevoir  les  peintures,  avait  été  appliqué  sur  la 
pierre.  On  a  reconnu  qu*il  n'est  pas  sans  analogie  avec 
celui  que  MM.  Thénard  et  J'Arcel  ont  imaginé  de  placer  à 


(\)  Mérimée,  Not.  sur  les  Peintures,  etc.,  p.  50. 

(2)  Planche  II,  fig.  i. 

A  la  crypte  de  la  basilique  de  Tournus ,  j*ai  observe  autrefois 
des  vestiges  de  peintures  que  sans  doute  la  restauration  du  monu- 
ment n*aura  pas  pu  épargner. 
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diaud  et  à  cm  sar  la  coupole  du  PanthéoD.  Entre  les  coa- 
levrs,  le  rose  et  le  violet  proviennent  de  coquillages  mis 
eo  pondre.  Depuis  peu,  on  avait  ainsi  préparé  avec  des 
coquilles  marines  un  blanc  brillant  et  nacré  qui  résiste  aux 
gaz  sulfurés.  Quant  au  procédé  dont  se  servit  le  peintre 
au  XlIPsiècle,  on  présume  qu'après  avoir  collé  des  feuilles 
d'or  sur  Tendoit  résineux,  il  couvrait  la  place  à  peindre 
4*110  mordant  d'huile  siccative.  Puis  il  saupoudrait  ce 
mordant  de  couleurs  pulvérisées ,  par  un  procédé  sem- 
blable à  celui  qui  sert  à  fabriquer  les  papiers  veloutés. 
Enfin^  UD  enduit  à  la  cire,  répandu  sur  tout  l'ouvrage,  le 
protégeait  contre  l'humidité  (1). 

Sainte-Cécile,  d'Alby ,  se  glorifie  de  posséder  des  pein- 
tures à  fresques  d'un  âge  plus  rapproché,  mais  qui  exci- 
tent l'enthousiasme  de  tous  les  artistes.  «  On  doit  consi- 
dérer, dit  M.  do  Mège,  comme  un  ouvrage  immense,  qui 
honorera  toujours  les  arts ,  les  peintures  de  la  voûte  de 
Sainte^Cécile,  ornements  de  la  plus  grande  richesse,  du 
plus  étonnant  effet ,  et  ob  le  goût  du  XVP  siècle  paraît 
avec  tant  d'avantages.  »  Le  fond  est  peint  en  bleu  d'outre- 
mer ;  les  sujets ,  tirés  de  la  Sainte-Écriture,  se  déroulent 
m  milieu  des  arabesques  rehaussées  d'or ,  entre  les  fais- 
ceaux de  moulures  dorées  qui  présentent  des  encadrements 
do  goAt  le  plus  pur.  x>  Cet  ouvrage  inouï  est  dû  à  des  ar- 


(i)  Au  diocèse  de  Langres  et  dans  les  bois  voisins  de  Marcilly, 
il  est  une  chapelle  nommée  la  chapelle  de  Presles  et  dont  la  cons- 
truction remonte  au  XIll*  siècle.  Ce  petit  monument  sert  à  une 
ferme  de  grange  et  d*ccurie ,  et  il  a  été  longtemps  ouvert  a  tous 
les  vents.  On  distingue  encore  sur  une  travée  de  la  voûte  et  sur  une 
partie  des  murs  les  teintes  roses,  jaunâtres  et  presqu'effacées 
d'une  peinture  murale  qu'il  serait,  je  crois,  impossible  de  raviver. 
Je  sois  persuadé  que  c'est  une  précieuse  peinture  du  XIII*  siècle, 
qu'une  déplorable  négligence  a  perdue. 
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listes  qui  appartenaient  à  la  brillante  aurore  des  arts  en 
Italie,  et  dont  les  études  s'étaient  formées  devant  les  fres- 
ques admirables  qui  couvrent  tant  de  monuments  élevés 
sur  cette  terre  la  plus  riche  peut-être  et  la  plus  parée  du 
monde  entier  (1).  » 

Le  débadigeonnage  commencé  aux  chapelles  du  rond- 
pointa  la  cathédrale  de  Langres,  a  remis  au  jour  des  pein- 
tures à  fresque  du  XVr  siècle  et  dont  les  sujets  sont  tirés  du 
Nouveau-Testament.  Le  cardinal  de  Givry  et  la  maison  de 
Lorraine  avaient  splendidement  décoré  cette  partie  de  la 
célèbre  basilique.  A  Saint-Jean-Baptiste  de  Chaumont, 
Ton  a  découvert  aussi ,  sous  nne  épaisse  croûte  de  blanc 
de  chaux  ,  une  peinture  à  Thnile  portant  la  date  de  1549 , 
et  figurant  le  martyre  de  S.  Hyppolyte  écartelé  par  des 
chevaux  aux  portes  deTibur.  Ces  divers  ouvrages  n'étaient 
pas  beaucoup  dégradés.  L'amour  du  badigeon  blanc  ou 
jaune  avait  seul  déterminé  à  les  faire  disparaître. 

Sans  nul  doute  un  débadigeonnage  tenté  avec  précau- 
tion (2)  dans  les  anciennes  églises,  en  ramènerait  au  jour 
un  certain  nombre.  Si  on  les  trouve  tellement  dégradées 
qu'on  ne  puisse,  sans  choquer  absolument  toutes  conve- 
nances ,  les  laisser  dans  leur  état  de  mutilation ,  il  n'est 
pas  mal  de  recolorer  les  parties  qui  n'existent  plus,  en  imi- 
tant le  ton  et  le  style  des  parties  qui  subsistent  ;  mais  ces 
dernières  doivent  être  respectées  et  préservées  des  retou- 
ches. Lorsqu'on  ne  rencontre  que  des  débris  de  peinture 
dont  la  restauration  n'est  plus  possible,  il  est  bon  de  ne  pas 


(i)  Citations  empruntées  aux  Cathcd.  de  France  ^  de  M.  Tabbc 
Bourassc. 

(2)  En  voir  les  procèdes  vers  la  fin  de  ce  volume. 
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achever  de  les  détruire  sans  s'être  assuré,  près  des  hommes 
de  Tari,  de  leur  entière  nullité.  Ce  peu  de  mots,  inter- 
prétés par  le  bon  sens  et  le  respect  de  l'antiquité,  suffiraient 
pour  prévenir  en  cette  matière  les  actes  de  vandalisme. 

La  France,  revenant  à  des  traditions  que  l'Italie  a  eu  la 
sagesse  de  ne  point  abandonner ,  redemande  à  la  peinture 
murale  cette  robe  diaprée  qui  jadis  embellissait  nos  églises. 
Paris  offre  de  ce  retour  plus  d'un  exemple  digne  d'éloges , 
et  il  n'est  peut-être  pas  aussi  difficile  qu'on  le  pense ,  aux 
églises  moins  riches,  de  rentrer  en  cette  voie. 

Quelles  sont,  en  effet,  les  conditions  d'une  bonne  pein- 
ture murale  ?  Les  modestes  églises  des  campagnes  n'exi- 
gent pas  les  couleurs  à  la  cire  en  usage  à  Paris,  ni  les  cou- 
leurs à  l'huile.  La  fresque  peut  leur  suffire.  Ensuite ,  c'est 
une  erreur  de  croire  que  ces  peintures  entraînent,  comme 
les  tableaux  à  l'huile  sans  lien  avec  les  monuments,  une 
multitude  de  détails,  des  paysages  compliqués,  des  person- 
nages nombreux  dans  un  cadre  restreint.  Non ,  et,  sans 
ôter  leur  mérite  aux  peintures  murales  exécutées  à  Paris, 
par  exemple,  dans  les  conditions  de  perspective,  de  com- 
position, de  coloris  reçues  pour  les  tableaux  mobiles,  nous 
disons  que  les  scènes  réduites  à  la  plus  simple  expression, 
le  dessin  des  personnages  sur  fond  uni  de  couleur  ou  d'or, 
les  teintes  plates  qui  produisent  le  moins  de  saillie  sur  les 
murs  conviennent  parfaitement  à  la  décoration  des  édi- 
fices. La  simplicité  du  dessin  rend  le  sujet  saisissable  pour 
tous,  les  couleurs  mates  s'harmonisent ,  pour  ainsi  dire, 
avec  le  silence  du  sanctuaire  et  s'unissent  à  l'architecture 
sans  briser  ses  lignes  ni  trouer  les  murailles  (t). 


(1)  Peut-être  a-t-on  trop  oublie  ces  caractères  propres  de  la 
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Le  moyea-âge  était  profondément  pénétré  du  sentiment 
de  ces  convenances  ;  il  avait  nn  respect  souverain  de  l'u- 
nité et  de  la  beauté  dans  l'ensemble  d*un  monument,  lors- 
qu'il condamnait  les  compositions  agitées  ;  la  lumière 
intempestive,  livrait  au  peintre  les  larges  surfaces  pour  les 
personnages  et  les  moulures  pour  la  peinture  décorative 
qui  en  faisait  ressortir  les  lignes.  Ainsi  la  couleur  se 
mariait  à  l'architecture  et  à  la  sculpture ,  les  teintes  des 
murailles  à  celles  des  vitraux  et  des  pavages  en  mosaSquee. 

On  nous  accorde  assez  volontiers  que  le  moyen-âge, 
sous  ce  rapport,  ne  fut  pas  dépourvu  de  goût;  mais  une 
critique  amère  poursuit  l'ancienne  peinture  dans  ses  oeu- 
vres examinées  en  particulier.  L'exagération  s'est  donné 
libre  cours  sur  l'esthétique  de  la  statuaire  chrétienne  pour 
la  déprécier  ;  la  peinture  a  dû  subir  la  même  injustice. 
Cependant,  nous  convenons  que  cet  art,  surtout  si  on  l'en- 
visage en  lui-même  et  sans  rapport  avec  l'architecture 
qu'il  était  appelé  à  orner,  progressa  en  brisant  les  bande- 
lettes dont  l'asservissement  aux  traditions  byzantines  l'en- 
veloppait (Ij.  Quand  les  découvertes  et  l'exemple  des  Van 
Eyck  firent  ensuite  succéder  les  fonds  en  perspective,  com- 
posés de  paysages  inondés  de  lumière,  aux  fonds  d'or,  que 
l'antiquité  avait  connus  (2)  et  dont  le  moyen-âge  grec  et 


véritable  peinture  murale  dans  les  essais  qui  ont  été  faits  au  dio- 
cèse de  Langrcs.  Puissenl-ils  néanmoins  se  poursuivre.  Les  pein- 
tures du  Chemin  de  la  Croix  revêtent  aujourd'hui  tout  rinlcrieur 
de  réglisc  de  Villars-en-Azois.  On  pourrait,  sans  grande  dé- 
pense, peindre  a  fresque  \ch  quatorze  stations  figurées  par  un  pe- 
tit nombre  de  personnages.  Ces  peintures  ,  même  médiocres»  se- 
raient bien  préférables  à  tant  de  Chemins  de  Croix  qu*on  expédie 
de  Paris  et* dont  le  moindre  défaut  est  de  n'avoir  aucun  mérite. 

(i)  Voyez  P®  partie  de  ce  cours,  p.  30i. 

(2)  Le  Louvre  conserve  des  fragments  de  fonds  d'or  antiques. 


—  M  — 

Itlin  a  généralisé  rasage,  le  talent  do  peintre  vit  s'ouvrir 
on  plos  vaste  horizon  j  et  il  pot  faire  on  petit  monde  de 
chaqoe  tableao. 

Avant  les  écoles  do  XIIP  siècle,  dont  les  noms  de  Gointa 
de  Pise,  Goido  de  Sienne  et  Giotto  fixent  les  points  de  dé- 
part, en  dehors  de  ces  écoles  qoi  s'attachèrent  en  pein- 
tore  ao  principe  d'imitation,  il  j  eut  des  oovrages  peints 
et  scolptés  où  ce  principe  est  négligé  et  qui  n'offrent  do 
corps  homain  qo'one  image  presqo'informe  et  dégradée. 
Le  corps  de  J.-C.  lui-même  est  traité  de  la  sorte.  Selon 
noos,  cette  imperfection  anatomique  do  corps  do  Christ 
tient  d'ordinaire  k  l'impoissance  plutôt  qo'à  l'oppression 
exercée  sor  les  artistes  par  les  théologiens  qoi  ont  cm  k  la 
laideor  physiqoe  de  J.-C.  En  révisant  les  textes  anciens  où 
plesieors  pensent  reconnaître  ce  sentiment ,  on  s'aperçoit 
que  soovent  ces  textes  ne  s'appliquent  à  J.-C.  que  dans  le 
sens  de  l'humiliation  morale,  opprobrium  hotninum  et  a&- 
jMio  plebis ,  et  non  dans  celui  de  la  laideur  corporelle  ; 
00  bien  ils  décrivent  N.-S.  dans  l'état  de  la  flagellation  et 
de  la  passion.  Si  qoelqoes-nns  sont  justement  interprétés 
soivant  l'opinion  de  la  laideor,  il  faodrait  montrer  qu'ils 
ost  fait  autorité  près  des  artistes.  C'est  d'autant  plus  in- 
vraisemblahle  que  nolle  décision  des  conciles  ne  les  appoîe, 
qoe  les  plos  anciens  monoments  leur  sont  contraires,  ainsi 
qoe  les  portraits  recueillis  par  Nicéphore  Callixte ,  au  XIV' 
ttècle ,  et  S.  Jean  de  Damas,  ao  VliP ,  d'après  celai  de 
Lentolos.  Ce  dernier,  poor  être  apocryphe,  n'en  est  pas 
moins  d'one  très  haote  antiqoité  (1).  Le  Guide  de  la  Fein" 
lore  suivi  par  les  Orientaox  loi  est  entièrement  confonae. 


(1)  Voyez  Fabrici,  Codex  apoc.  Nov.  Test,  et  les  dissert,  indi- 
^éo  dans  Holanas. 
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Les  artistes  qui  auraient  par  système  enlaidi  N.-S.  se 
seraient  engagés  dans  nne  voie  exceptionnelle  et  peut-être 
avec  rintention  de  peindre  symboliquement  l'anéantisse- 
ment qu'il  a  daigné  souffrir  pour  notre  salut.  Quoiqu'il  en 
soity  cette  doctrine,  en  frappant  l'art  du  dessinateur  de 
stérilité  quand  il  aurait  figuré  le  Christ ,  n*aurait  pu  éten- 
dre généralement  sa  pernicieuse  influence  sur  la  peinture 
et  la  statuaire. 

Dans  les  pages  précédentes,  j'ai  signalé  en  passant  l'u- 
sage des  tableaux  mobiles  chez  les  païens  et  au  moyen- 
âge.  A  toutes  les  époques,  les  chrétiens  ont  eu  des  peintures 
de  ce  genre.  Les  peintres  grecs  en  faisaient  un  grand  com- 
merce surtout  avec  l'Italie.  On  peignait  sur  le  bois  ou  sur 
une  toile  collée  au  bois.  Les  panneaux  recevaient  une  im- 
pression ou  préparation  à  la  colle,  et  la  colle  servait  à  fixer 
les  ors  ;  mais  la  peinture  se  faisait  selon  les  procédés 
de  Théophile. 

Les  armoires  et  autres  meubles,  les  tryptiquesou  ta- 
bleaux à  volets  assemblés  par  des  charnières,  ont  été  peints 
de  la  sorte  avant  la  fin  du  XV^  siècle.  Les  tableaux  à  l'huile 
sur  bois ,  sur  toile ,  les  petites  peintures  sur  cuivre  se  sont 
prodigieusement  multipliées  depuis  trois  siècles.  Il  importe 
que  nous  parlions  de  leur  emploi  et  de  leur  conservation. 

En  préférant,  pour  les  églises,  la  peinture  murale  aux 
tableaux  mobiles  ,  nous  ne  disons  pas  qu'il  faut  fermer  la 
porte  à  ceux-ci,  ni  surtout  bannir  indistinctement  les  ca^ 
dres  appendus  à  l'intérieur  de  nos  monuments  sacrés. 

Il  est  possible  d'introduire  des  tableaux  mobiles  qui  ne 
fassent  pas  un  tort  notable  à  l'architecture.  Il  faudrait  les 
poser  sur  les  surfaces  planes  et  non  les  accrocher  sur  des 
moulures,  des  sculptures  ou  des  colonnettes  ;  prendre  garde 
à  l'eflet  qu'ils  produisent  relativement  aux  lignes  de  l'é- 
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difice.  Ces  tableaux,  malheureusement,  ne  sont  presque 
jamais  faits  pour  la  place  qu'ils  occupent.  Le  peintre  ne 
s'inquiète  ni  de  l'emplacement  ni  des  jours  qui  attendent 
sa  peinture  ;  il  l'exécute,  non  pas  comme  de?ant  être  faite 
pour  l'église ,  mais  comme  si  l'église  devait  être  faite  pour 
elle. 

Lorsque  ces  tableaux  sont  nombreux,  le  monument  en 
souffre  et  prend  l'aspect  d'un  musée.  Malgré  les  incon?é- 
nients  qui  résulteront  toujours ,  à  un  certain  degré,  de 
leur  présence,  ou  ne  saurait  blâmer  assez  la  facilité  avec 
laquelle  on  en  a  dépouillé  les  églises.  Combien  de  tableaux 
excellents  ou  curieux  ont  été  livrés  aux  brocanteurs  !  Com- 
bien ont  été  échangés  contre  d'ignobles  croûtes,  d'indignes 
barbouillages!  Tout  ancien  tableau  dont  le  cadre  est 
sculpté  avec  quelque  soin,  dont  le  sujet  pourrait  renfer- 
mer un  portrait  de  pei^onnage,  de  ville  ou  de  monument , 
dont  la  toile  ou  le  bois  porterait  une  inscription,  un  nom 
d'auteur  ou  de  donateur,  une  date,  un  blason,  dont  le 
dessin  ou  la  couleur,  au  jugement  d'un  expert  digne  de 
ce  titre  (1),  offrirait  un  certain  intérêt,  doivent  rester  dans 
l'élise  ou  ses  dépendances. 

Après  la  vente  de  ces  tableaux,  rien  n'est  plus  regret- 
table que  les  repeints.  Ils  équivalent  presque  toujours, 
surtout  exécutés  dans  nos  campagnes,  à  un  anéantisse- 
ment. €  Un  tableau  de  maître  même  frotté,  même  usé,  re- 
tient pourtant  en  partie  la  pensée  du  màttre  ;  il  en  est 
l'expression  incomplète,  mais  intègre.  Un  repeint  va  dé- 
naturer cette  expression  à  tout  jamais.  C'est  pourquoi  le 


(i)  Se  défier  des  amateurs,  des  connaisseurs  intéressés,  même 
des  arlisles  qui  voient  c  à  la  lunette  de  leur  talent  propre,  i  tôpfferi 
Bêfiex.  et  menus  propoi  d'un  peintre  genevois,  liv.  VI,  c.  29. 
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plus  dangereux  ennemi  des  maîtres,  ce  n*est  pas  le  temps, 
c*estlear  ami*  le  marchand  de  tableaux,  israëlite  on  non*» 
Le  judicieux  et  spirituel  Tôpffer  parle  d*un  repeint  habi- 
lement fait.  Que  dirons^nous  donc  de  ces  restaurations 
et  de  ces  retouches  où  un  bon  tableau  est  remanié  tout  en- 
tier par  un  peintre  d'enseignes  !  Et  quoi  de  plus  commun 
dans  nos  églises  des  petites  villes  ou  des  campagnes,  héri-^ 
tières  souvent  des  peintures  qui  appartenaient  avant  b  Ré- 
volution à  d'opulentes  maisons,  à  de  riches  abbayes. 

Trop  souvent  ces  restaurations  sont  entreprises  sous 
prétexte  de  nettoyage.  Mais  d'abord  les  tableaux  ne  se  cras- 
seraient  pas  à  ce  point  si  l'on  avait  la  précaution  de  ne  les 
pas  reléguer  aux  endroits  sombres  et  humides  et  de  laisser 
libre  derrière  eux  la  circulation  de  l'air.  On  a  ensuite  la 
manie  de  préférer  l'éclat  des  couleurs  criardes  à  l'har- 
monie si  douce  des  teintes  vieillies.  Sans  se  passionner  pour 
la  docte  fumée  du  temps  et  le  nuage  sacré  des  mystères  de 
Vart  (1),  on  peut  n'admettre  le  nettoyage  qu'à  la  dernière 
extrémité  et  ne  l'opérer  que  par  les  procédés  les  moins 
violents  (2). 


(1)  Gault  de  Saint-Germain,  Guide  des  Amat.  École  italienne, 
p.  4i. 

(5)  Pour  les  panneaux  fendus,  les  toiles  Irouces,  Tenlevage  et 
le  rentoilage,  la  dévernissure ,  voyez  Manuel  du  Peintre,  par  Ar- 
sennCy  tome  11,  page  388,  coll.  Roret.  Le  simple  nettoyage  d*un 
tableau  verni  au  vernis  ordinaire  se  peut  foire  en  le  froUnnt  sim* 
plement  avec  un  linge  (In  imbibé  d'essence  de  tcrcbentbine  bcule 
ou  mêlée  à  Tesprit  de  vin.  Un  mélange  moins  aciif  et  ordinaire- 
ment préférable  est  celui  du  jaune  d'œuf  bien  battu  et  mêlé  à  une 
goutte  de  bonne  eau-de-vie.  On  Tétend  sur  la  peinture,  on  Ty 
laisse  quelque  temps  et  on  lave  ensuite  à  Teau  tiède  ou  mieux  à 
reau«de-vie.  Le  bon  sens  conseille  d'opérer  doucement  sur  les 
chairs  et  les  teintes  délicates.  L*eau  seule,  en  s'inûltrant  sous  la 
peinture ,  contribue  à  la  dessécher  et  a  la  détacher.  Une  imbibition 
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Tandis  que  la  peintare  murale  étend  à  rîntériedr  des 
églises  ses  grandes  pages  destinées  à  instruire  et  à  émon- 
Toir  la  foule  assemblée,  on  cultive  an  fond  des  cloîtres  du 
moyen-âge  un  autre  genre  de  peinture  bien  digne  de  Tat- 
tention  des  archéologues  :  je  veux  dire  Tenluminure  des 
manuscrits  (1).  Là,  dans  ces  œuvres  qui  ont  épuisé  la  pa- 
tience de  moines  habiles  et  laborieux,  sur  le  vélin  des  li- 
vres bibliques  et  liturgiques,  par  des  couleurs  fondues  et 
fixées  d'une  façon  merveilleuse,  se  retracent  les  phases  de 
Fart  et  les  transformations  sociales  qui  se  dessinent  dans 
les  grandes  basiliques.  Les  styles  de  Tarchitecture  appa- 
raissent dans  les  divisions  des  canons  mis  en  tète  de  ces  li- 
vres et  qui  représentent  des  portiques  à  colonnes  surmon- 
tées d*arcs  romans  ou  en  ogive  selon  la  date  du  manus- 
crit (2)  ;  ils  se  montrent  encore  dans  le  dessin  des  édi- 
fices qui,  parfois,  font  partie  des  miniatures.  La  sculpture 
d'ornementation  a  de  brillants  reOels  dans  ces  encadre- 
ments d'arabesques,  d'enroulements,  de  rinceaux  emprun- 
tés au  règne  végétal  naturel  ou  imaginaire,  dans  ces  ani- 
maux aux  formes  fantastiques,  dépassant  en  bizarrerie  tout 


d'huile  de  lin  ou  de  pavot  épaissie  à  l'air,  délayée  dans  un  peu 
d'essence  de  térébentliiDey  rattache  au  contraire  les  parties  qui 
tendent  à  s'écailler  ;  on  essuie  légèrement,  et  Ton  nettoie  ensuite 
avec  plus  de  sécurité. 

(1)  D.  Toussaint  et  D.  Tassin.  Nouv.  Traité  de  DipUnnatique  ; 
R»  p.  Cahier ,  Ann,  de  Philos.  chréL  ,  tome  XVIII;  Ferd.  Deois, 
Des  Manusc.  à  Miniat.^  dans  la  coll.  Roret;  D.  Guéranger,  Instit. 
Utmrg.j  tome  111  ;  Dibdin,  Voyage  bibliog.  en  France,  passim  ;  Rio, 
De  PArt  chrétien. 

(2)  La  bibliothèque  de  Chaumont ,  où  dorment  les  livres  enle- 
vés par  suite  de  la  Révolution  aux  maisons  religieuses  du  diocèse 
de  Langres,  possède  plusieurs  manuscrits  in-folio  qui  s'ouvrent 
par  cette  espèce  de  canons. 


ce  qu'a  osé  le  cisaân  des  ttalptearB  de  ta  décadence  ^lhi« 
que.  ED6n  les  miuiatares  bUtoriées  s'inspirent  de  l'esthé- 
tique chrélienne  comme  la  statuaire  et  la  grande  peinture 
et  sont  comme  elle  nne  sotirce  abondante  pour  l'étude  de 
l'iconographie.  Si  l'on  ajoute  b  cela  que  ces  livres  renfer- 
maient encore  des  chants  sacrés,  que  l'orfèvrerie  la  plus 
somptueuse  les  protégeait  de  ses  fermoirs  d'or  ciselé,  de  ses 
ivoires  sculptés  avec  une  délicatesse  in6me,  oo  recoanattra 
qu'ils  étaient,  pour  ainsi  dire ,  un  abr^ë  microscopiqoe 
des  gigantesques  monuments  de  l'art  chrétien.  La  gra- 
vure sur  bois,  dès  la  fin  dn  XIV  siècle,  fit,  pour  ainsi 
dire,  concurrence  aux  enlaminears  de  livres. 

Sans  nous  occuper  des  matières  subjectives  de  l'écritnre 
si  nombreuses  et  si  diverses  ,  nous  devons  observer  que  le 
vélin  est  celle  qne  les  peintres  ont  recherchée  à  cause  de 
ses  qualités  excellentes.  Il  est  fabriqué  de  Ja  peaa  d'un 
veau  mort-né  ou  d'onvean  de  lait;  il  est  plus  fin,  plus 
blanc,  plus  doux  et  plus  uni  qne  te  parchemin,  peau  de 
mouton  ou  de  chèvre,  polie  à  la  pierre-ponce.  La  teinture 
de  ponrpre  snr  vélin  rehaussa,  dès  le  IV*  siècle,  les  livres 
d'église  ;  le  violet  et  l'azur  partagèrent  bientôt  cet  honneur 
avec  le  pourpre.  Les  pages  de  l'évangétiaire  de  Saint-Ger- 
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calligraphie  ;  elles  se  sont  essayées  à  la  décoration  des  ini^ 
tiales  au  moyen  de  flenrons,  d*oiseaax,  d'arabesques  dont 
les  lignes  capricieuses  gagnèrent  sur  les  marges  peu  à  peu, 
et  jusqu'à  former  Tencadrement  des  pages.  A  la  période 
carloYingienne/on  ne  se  borne  point  à  historier  les  capi-> 
taies  ;  la  peinture  iconographique  prend  possession  des 
pages  les  plus  belles,  où  elle  règne  jusqu'après  la  décou-- 
verte  de  Tart  typographique. 

D.  Guéranger  signale*  après.  Lanzy,  le  progrès  que  les 
miniaturistes  ont  déterminé  dans  la  peinture.  Imitant  la 
nature  et  non  les  modèles  italiens  ou  grecs,  ils  avaient, 
avant  Giotto,  qui  fut  aussi  miniaturiste,  formé  un  art  in- 
dépendant et  réussi  à  multiplier  des  œuvres  originales. 
Plus  tard ,  quand  le  peintre  verrier  eut  créé  comme  un 
art  nouveau,  le  peintre  de  manuscrits  fut  encore  plus  li- 
bre ,  plus  fécond  et  plus  varié ,  grâce  à  Tavantage  qu*il 
trouvait  dans  la  facilité  de  ses  moyens  d'exécution. 

A  la  fin  du  XIII'  siècle  et  au  XIV,  la  miniature  est  à  son 
apogée  sous  le  rapport  de  la  beauté  et  de  l'inspiration 
chrétienne.  Le  XV*  siècle  descend,  au  milieu  d'une  ma-^ 
goificence  éblouissante,  vers  les  goûts  profanes  de  la  Re-^ 
naissance.  En  Italie,  cependant ,  les  miniaturistes  bénédic- 
tins et  ceux  de  l'école  dominicaine ,  dans  laquelle  brille  le 
pieux  génie  de  Fra  Angelico ,  vivent  encore  du  sentiment 
mystiqae. 

Quoique  l'invention  de  l'imprimerie  ait  fait  perdre  de 
son  importance  à  l'art  de  peindre  les  manuscrits,  il  sub- 
siste encore  aux  XVP  et  XVII'  siècles.  Il  était  de  tradition 
dans  les  maisons  chrétiennes,  même  de  moyenne  fortune, 
de  posséder  un  de  ces  livres  à  la  fin  desquels  on  écrivait 
les  dates  des  naissances,  des  mariages,  des  morts,  en  un 
mot  des  principaux  événements  où  la  religion  intervenait. 


qoi  inttmiaient  la  iamille  et  dont  die  Voahit  garier  Jr 
iniiiioife» 

Da  Vm*  aa  XV*  eiède,  les  peintrenniBiatarklei  eont 
presque  foiû  nMÎnei.  Ed  Italie ,  depaii  Giotto  jmqpi^air 
XVI*  nède,  la  plupart  des  grands  mattrei  le  sont  litris  fr 
la  peinture  des  manuftrito.  Je  dois  me  borner  à  ces  donniez 
gteéraks  en  reuYoyant  aux  auteurs  précédemment  ciMs  al 
qui  pouvaient  entrer  plus  ayant  dans  Thistotre  de  cM  ait; 

On  eut  recours ,  jusqu'au  XVI*  siècle ,  à  la  minialare 
exécutée  comme  dans  les  anciens  manuscrits ,  sefcm  Ut 
procédés  de  la  gouache  ou  du  lavis ,  pour  orner  les  livres 
imprimés*  Mais  on  voyait  paraître  en  même  temps  les 
livres  k  images  gravées  sur  planches  de  bois  fixes. 

L'art  de  graver  en  creux  ou  en  relief  les  matières  dons, 
et  cdui  d'imprimer  des  figures  sur  étoffes  au  moyen  de 
planches  gravées,  remontent  à  une  très  haute  àntiqaitè«  et 
ils  furenicônnus  de  tout  TOrient  ;  les  Chinois  ont  ainsi  im^ 
primé  leurs  livres  et  les  ont  ornés  d'estampes,  au  moins 
depuis  mille  ans  ;  le  moyen*âge  européen  a  constamment 
gravé  des  cachets,  des  lettres  séparées,  des  noms  entiers  ; 
il  a  gauffré  les  étoffes  en  les  prenant  entre  deux  planches 
métalliques  chauffées  et  gravées  Tane  en  relief  et  l'autre 
en  creux.  L'art  de  graver,  tel  que  nous  en  jouissons  main- 
tenant, est  sorti  de  là  comme  de  ses  éléments  primordiaux, 
mais  à  travers  une  foule  d'essais  connus  ou  ignorés.  Aussi 
est-il  diflBcile  de  remonter  à  l'origine  des  cartes  à  jouer  et 
des  images  ainsi  imprimées  qui  se  multiplient  énormé- 
ment à  la  Renaissance.  Les  savants  n'ont  point  abandonné 
la  tradition  qui  fait  remonter  la  première  édition  de  la  Bi- 
blia  pauperumf  composée  de  40  planches,  à  l'évéque  S. 
Anschaire,  du  IX*  siècle. 

On  pense  avec   raison  que  les  planches  métalliques 
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préparées  à  recevoir  Jes  nielledi  c'est-à-dire  gravées  aa 
borin  de  tailles  dans  lesquelles  on  coulait  un  mélange  de 
enivre,  de  plomb  et  d'argent,  déterminèrent  des  applica- 
tions qui  furent  de  grands  pas  pour  la  gravure  moderne. 
En  effet,  avant  de  couler  les  émaux  dans  les  creux,  l'or- 
fèvre se  rendait  compte  de  son  premier  travail  par  des  im- 
pressions faites  sur  des  matières  molles.  Le  florentin  Maso 
Finiguerra  fut  conduit  à  les  faire  sur  le  papier  (1452)  ; 
c'était  la  véritable  gravure  moderne.  Martin  Schoen  arri- 
vait, en  Allemagne,  vers  le  même  temps,  à  des  résultats 
analogues. 

Nous  ne  suivrons  pas  les  développements  de  cet  art 
qu'illustrèrent  les  Albert  Durer,  les  Lucas  de  Leyde,  les 
Cort,  les  Garracbe,  les  Callot,  les  Audran,  les  Nantenil, 
les  Edelinck,  les  Drevet,  les  Wille,  et  tant  d'autres.  Lors 
même  qu'ils  ne  créent  pas  leur  sujet,  ils  multiplient  en 
quelque  sorte  les  chefs-d'œuvre  des  grands  peintres  et  at- 
teignent par  la  magie  d'un  burin  merveilleux  des  effets 
que  1  on  ne  croirait  accessibles  qu'au  pinceau  et  à  une 
brillante  palette.' 

La  gravure  orna  les  livres  d'église  ;  les  missels  anciens 
sont  enrichis  de  ses  images  en  tête  du  canon  de  la  messe 
el^  aux  offices  des  fêtes  principales.  C'est  un  luxe  que  les 
éditeurs  du  XIX*  siècle  n'ont  pas  toujours  admis,  et  au- 
quel ib  feront  bien  de  revenir,  en  écartant  toutefois  les 
modèles  dont  le  siècle  dernier  a  souvent  profané  ces  livres 
si  dignes  de  tout  respect. 

Quoique  le  burin  ait  produit  des  chefs-d'œuvre  d'un 
^and  prix  et  dont  le  mérite  égale  celui  de  bonnes  pein- 
.tores,  il  ne  nous  semble  pas  que  ses  ouvrages,  enfermés  gé- 
néralement dans  un  cadre  étroit  et  protégés  par  un  verre 
iragile,  aient  le  droit  d'aspirer  à  la  décoration  des  églises. 
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Une  graTore  ne  le  lie  point  à  l'édifice,  die  n*eit  point 
■Mes  monamenlale,  elle  prodoit  an  effet  trop  diipnrale 
poor  t'aMocièr  k  la  majesté  da  colle  pnblie.  Lei  ontoites 
particolien,  la  saeristie  même  loi  peovent  oonir  on  aâle. 
Fent-ètre  cerlainei  gravnrei  d'ooe  taleor  réelle  j  aermn^ 
eUes  fopportablei  dans  les  élises  qoi  ne  dépassent  gnin 
les  proportions  d*one  duipelle  ;  mais  il  y  a  loin  des  eMTies 
qni  honorent  le  borin  à  ces  misérables  Utbographiee,  fisél- 
qnefeis  gromièrement  enlominées*  qn'on  ne  rougit  pas 
d*introdoire  jnsqoe  dans  le  sançtoaire. 


S  111. 

aOSâlQlIE  BT  CARBEUGE. 


8QMMA1BB.— MiMlÎMdtlaBMt^wct^MtaifwMiMpiw &iipl«iAik«». 

,  id^  eha  Ici  Aadeaf  cC  êêm  Uê  tMûnmêoM  àm  càriitiuiMBt.^RoiM  t  MMMr«4 
Fart  WÈOÊÊÊiû. — FimlWi»  àê  m  rriTrw  fit  ni  jwt  il  rmritraT  Tn9§i  èm 
4|IÎMt  ta  Boyoï-lge. 

« 

La  mosaïque  appelée  communément  en  latin  mmifoum 
opus^  est  un  ouvrage  de  rapport  ou  d'aâemblage  de  petits 
cubes  d'une  matière  dure  et  diversement  colorée.  On  y 
emploie  la  pierre,  le  marbre,  le  verre,  les  pâtes  artifi- 
cielles, préparés  par  fragments  plus  ou  moins  faibles.  Réu- 
nis et  fixés  à  Taide  d'un  mastic,  sur  un  fond  solide,  ils 
peuvent  représenter  par  la  couleur  et  le  dessin  toutes  sortes 
de  figures^ 

Ceux  qui  aiment  à  suivre  l'épanouissement  d'un  art  de- 
pois  l'état  rudimentaire  jusqu'à  pleine  formation,  voient 
le  germe  de  la  mosaïque  dans  les  aires  primitivement  com- 
posées de  petits  cailloux.  On  s'aperçut  que  leur  masse, 
fondue  dans- le  mortier  et  polie  à  la  surface  extérieare,  of- 
frait une  variété  de  nuances  qa'il  était  possible  d'assortir. 


—  7i  — 

Les  différents  moyeas  consacrés  à  cette  fin  donnèrent  nais- 
sance à  plusieurs  genres  de  mosaïque. 

Voici  les  principaux  genres  énilmérés  par  Giampini. 
Les  simples  pavés  formés  d'un  grossier  assemblage  de  cail- 
loux sont  désignés  spécialement  par  le  mot  latin  liihostroiaf 
dont  la  racine  est  grecque  :  lithos,  lapis  ,  strôtos  ,  stratus. 
11  a  été  employé  d'une  manière  générale  à  désigner  les  ou- 
vrages de  mosaïque.  Vopus  tesseUaium,  premier  degré  de 
perfectionnement ,  consiste  dans  une  sorte  de  marquetlerie 
composée  de  fragments  de  marbres  de  diverses  formes  et 
de  diverses  couleurs.  L'opus  sectile^  d'une  exécution  plus 
diflBcile  et  qui  entre  dans  les  conditions  de  l'art,  est  formé 
de  lames  de  pierre  ou  de  marbre  que  l'on  colle  sur  la  pré- 
paration de  stuc  ou  de  mastic,  après  les  avoir  taillées  d'a- 
près un  dessin  déterminé.  Les  espaces  vides  sont  ensuite 
remplis  avec  des  morceaux  d'une  autre  teinte  (1).  L'oj^us 
vermiculatum  doit  s'entendre  d'une  fine  mosaïque  dont  les 
reflets  mobiles  imitent  ceux  de  vers  brillants  ou  de  la  peau 
étincelante  des  serpents  et  des  lézards  (2).  L'opus  figlinum 
est  la  mosaïque  de  terre  cuite. 


(i)  Cianipini  :  c  Hujusmodi  sectilh  operis  monimenta  satis  anti- 
aw  tpeclanlur  in  calhedrali  anconilana,  cùm  in  {tonte  fùm  ïnlrà 
Eecksiam,  in  qtiâ  plurimœ  sanctorum  imagines  rudi  artCt  ut  ea  fe- 
rebant  tempora,  cxpressœ  sunt,  i  Tom.  I.  Vet.  monim,  c.  X.  Les 
incrustations  de  marbre  que  l'on  voit  dans  les  palais  d*Orient  se 
rapprochent  de  Vomusectile.  J'ai  eu  lieu  d'admirer  celles  du  Barde, 
palais  du  bey  de  Tunis. 

(3)  Musivum  minutis  adeo  lapillis  forniatum,  ut  vermium  aspec- 
ium  continus  reprœsenlet ,  qui  dorsum  variegata  macularum  serie^ 
toi  veluti  puncUs  depictum  habent.  Si  attente  lacertarum  cutis  et 
ierpenium  exuviœ  inspiciantur  miram  certè  prœ  se  ferunt  areolarum 
compagem  à  musivorum  frustulis  minime  abludaitem.  i  Cianipini, 
Fel.  monim.  tom.  I.  c.  X,  p.  81. 
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Le  terme  même  de  mosaïque  est  d'one  étymologie  obs- 
cure. On  a  écrit  musivum,  mosibum^  musatcunij  mmeacum, 
fnosiacum.  Plusieurs  le  tirent  d'une  racine  hébraïque  qui 
signifie  mélange.  En  effet*  dit  Giampini,  la  composition 
d'une  belle  mosaïque  trompe  l'œil,  et  l'on  se  persuaderait 
qu'elle  est  tout  d'une  pièce  et  les  couleurs  répandues  d'un 
coup  de  pinceau. 

Les  Égyptiens,  initiateurs  des  autres  peuples  dans  la  pra- 
tique de  plusieurs  branches  de  l'art,  ne  paraissent  pas  avoir 
cultivé  beaucoup  l'art  mosaïcal.  Le  musée  égyptien  de  Tu- 
rin possède  cependant  un  morceau  de  cercueil  de  momie 
dont  les  peintures  sont  une  très  fine  mosaïque  en  émail. 
Les  Grecs  ont  exécuté  des  mosaïques  qui  ne  le  cèdent  aux 
mosaïques  romaines  que  sous  le  rapport  de  la  variété  dans 
les  matières  premières.  Celle  qui  fut  découverte  près  de 
Pompéi,  en  1763t  et  qui  porte  le  nom  de  Dioscoride  de 
Samos,  est  d'un  travail  si  fin  qu'on  ne  pouvait  le  recon- 
naître sans  le  secours  de  la  loupe. 

C'est  sans  doute  à  l'Orient,  berceau  de  cet  art,  que  les 
Grecs  en  ont  demandé  les  secrets.  Le  livre  d*Esther  sup- 
pose on  riche  et  bel  ouvrage  dans  ces  paroles  :  «  Lectuli 
quoqtie  aurei  et  argentei  super  pavimentum  smaragdino  et  pcL^ 
rio  stralum  lapide,  dispositi  erant,  quod  mira  varietate  pio- 
tur  a  décor  abat.  » 

Les  Romains  semblent  s'être  passionnés  pour  cette  bril- 
lante peinture.  Ils  en  ont  laissé  des  vestiges  en  nombre 
prodigieux,  et  Ton  en  découvre  partout  où  ils  ont  posé  le 
pied.  Ils  en  avaient  de  portatives.  La  mosaïque  ne  resplen- 
dissait pas  seulement  au  sein  de  leurs  monuments  publics  ; 
ils  en  décoraient  leurs  demeures  somptueuses.  Nos  villes 
du  midi,  Autun,  en  ont  de  très  remarquables.  La  charrue 
en  retourne  des  morceaux  sous  les  murs  de  Langres.  L'em- 
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placement  des  anciennes  villes  d'Afrique  en  est  encore 
pavé(l). 

Sons  Âogasle  on  employa  suf tout  le  verre  coloré  ;  vers 
le  temps  de  Claude,  on  commença  à  en  tapisser  les  murs 
et  les  voûtes  :  «  Puisa  exxnde^  dit  Pline,  ex  humo  pavimenta 
in  corneras  transiere  i  vitro  :  novitium  et  hoc  invenitim.  »  Les 
matières  précieuses,  les  pierres  fines  ont  été  prodiguées 
dans  les  mosaïques  romaines  ;  c'est  à  ce  luxe  que  Lucain 
fait  allusion  en  parlant  du  faste  de  Gléopâtre  :  Tolaque  effu- 
su$  in  aulà  calcabatur  onyx.  S.  Grégoire  de  Tours  racon- 
tant l'invasion  de  Ghrocus,.  fait  cette  intéressante  remar- 
que sur  un  temple  payen  du  pays  des  Ârvernes  :  a  If iro 
eûim  opère  factum  fuit  aique  firmalum^  cujus  paries  duplex 
erai.  Ah  intus  enim  de  minuto  lapide  ;  à  foris  vero  qtuidris 
seulptis  fabricatum  fuit.  Habuit  enim  paries  ille  crassiiudi^ 
nem  pedes  triginta.  Intrinsecus  vero  marmore  ac  tnusivo  va- 
riatutn  erat.  Pavimentum  quoque  œdis  marmore  stratum^  de- 
super  verà  plumbo  tectum  (2).  » 

Le  Christianisme,  dès  le  temps  de  Constantin,  adopta 
pour  les  temples  les  splendides  décorations  mosaïcales,  et 
il  n'est  guère  de  grandes  basiliques,  en  Orient  ni  en  Oc- 
cident ,  qui  n'en  ait  été  plus  Ou  moins  revêtue  sous  le 
règne  de  ce  prince  et  durant  les  premiers  siècles  de  la  li- 
berté  de  l'Eglise.  Ciampini  en  a  décrit  plusieurs  de  ces 
temps  recplés  qui  ont  été  conservées  dans  les  basiliques  ro- 
maines. 

Les  mosaïques  ne  furent  pas  seulement  le  pavé  du  sanc- 


(I)  J*ai  admiré  à  Lambessa  celle  qui  représente  les  quatre  sai* 
sons,  encadrées  d'eDroulements  d'un  grand  style  ;  à  Carthage, 
celle  qui  figure  des  coquillages  et  des  poissons. 


())  Greg.  Turon.  Hi$t.  franc.  Lib.  I^  n.  30. 
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tuaire  ;  elles  tapissaient  la  conque  absidale  où  elles  figo- 
raient  les  plus  grands  sujets  de  riconographie  chrétienne, 
tels  que  J.-G.  bénissant  au  milieu  de  ses  apôtres  ;  elles 
s'appliquaient  à  la  principale  façade  du  monument,  niis- 
selaient  aux  colonnes  du  ciborium  et  à  la  colonnette  du 
cierge  pascal. 

S.  Grégoire  de  Nysse,  dans  un  disconrs  sur  le  martyr 
Théodore,  dépeint  une  basilique  élevée  en  son  honneur  au 
IV*  siècle  :  et  Ptcfor...  omnia  nobistanquam  in  Itbro  gtio- 
dam  qui  linguamm  interpretationes  contineat,  coloribus  ar^ 
tificio$è  depingens  cerïamina  atque  labores  fMrtyris  nobi$ 
expressit,  ac  tanquam  pratum  amœnutn  et  flaridum  templum 
exomavit.  Solet  enim  eliam  pictuTatacensinparieîeloqui^ 
maximèque  prodesse  :  lapillorum  item  concinnator  historiœ 
par  opus  in  pavimento  quod  pedibus  calcatur  effecit.  )» 

S.  Augustin  dit  :  <x  Quœ  in  maritima  platea  Carthaginis 
musivo  picta  sunl  (!)•  » 

Si  Ton  en  juge  par  Timmense  quantité  de  fragments  de 
marbre  qui  se  mêlent  aux  débris  de  mosaïque  sur  la  terre 
des  champs  où  fut  Garthage  el  que  les  flots  remuent  et  po- 
lissent sur  ses  grèves,  il  est  probable  que  les  pavés  et  les 
placages  de  marbre  s*aHiaienl  à  ceux  des  mosaïques  vi- 
treuses. Il  en  était  ainsi  dans  beaucoup  d'églises.  Les  an- 
ciens auteurs  mentionnent  fréquemment  à  la  fois  ces  deux 
espèces  d'ornements.  Grutcr  a  cité  cette  inscription  souvent 
rapportée  de  la  vieille  basilique  de  S.  Etienne  à  Rome  : 

DNO  IVVANTE  FELIX  EPS  DEI   FAMVLVS 

FORVM  BASILICAE  BEATI  MARTYHIS 

STEPHANl  MVSIVO  ET  MARMORIBVS 

DECORAVIT. 

(1)  S.  Aug.  De  civit,  Dei,  lib.  XVI,  c.  8. 
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S.  Grégoire  de  Tours  dit  de  l'évéqaeAgrœcula  :  <x  Mulla 
tfi  cifritaie  illa  cabillonensis  màificia  feeit,  ecclestam  fahrica- 
vit,  quam  columnis  fukwitf  variavit  marmore ,  musivo  de- 
pinxit  (1). 

Les  mosaïques  à  fond  d'or  et  d'une  magnifieence  dont 
l'éclat  surpasse  l'imagioaiion  se  propagent  en  Occident  « 
surtout  en  Italie,  du  VP  au  IX*  siècle.  L'Orient  les  avait 
déjà  poussées  à  la  perfection.  Anastase  en  signale  à  diffé- 
rentes reprises  dans  ses  Vies  des  souverains  pontifes  :  Absi^ 
damque  ejus  ex  musivo  aureo  superindueto  colore  ghrifice 
àewraioiu» .  Absidamque  ejusdem  oratarii  super aurato  musivo 
depinxii  (2).  Plusieurs  auteurs  donnent  cette  antique  ins- 
cription de  la  basilique  de  S.  Agnès  : 

Autea  coninns  surgit  pictura  metallis 
Et  complexa  stmul  clauditur  ipsa  dies. 

L'église  de  Toulouse,  5.  Maria  Deawata^  vulgairement 
La  Daurade,  devait  ce  surnom  à  la  mosaïque  qui  brillait 
au  sanctuaire,  du  sol  jusqu'à  la  voûte.  Cetle  mosaïque  du 
V*  siècle  ne  fut  détruite  qu'au  milieu  du  XVIIF.  S.  Gré- 
goire de  Tours  nous  apprend  qu'une  basilique,  élevée  sur 
le  lien  où  des  héros  de  la  légion  thébaine  consommèrent 
leur  martyre,  fut  nommée  Les  Saints-Doris  à  cause  de  sa 
mosaïque  d'or  :  «  Et  quia  admirabili  opère  ex  musivo  quo- 
dam  modo  deaurata  resplendety  sanctos  aureos  ipsam  basilic 
cam  ineolœ  vocilare  voluerunt  (3). 

Nous  donnons ,  planche  II ,  fig.  2 ,  le  dessin  de  quel- 


(1)  Greg.  Tap.  Bst.  franc,  lib.  V,  n.  46, 

9 

(2)  Anast.  Léon  IV,  Grég.  IV. 

(3)  Greg.  Tur.  Lib.  I.  De  glor.  mariy,  e.  S2. 
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ques  fragments  d'aoe  mosaïqoe  déconverle  h  El-Esdsm 
(OrleaDsvilIe)  eo  1844,  et  qoi  servait  de  pavé  à  une  basili- 
que. Elle  a  quarante  pas  de  longueur  sur  vingt-deux  de 
lai^ur.  An  milieu  de  motifs  d'ornementatîoD  dâliciens , 
on  j  découvre  plusieurs  figures  symboliques  coosaertes 
dans  la  primitiTe  église  :  l'agneau  percé  d'une  flèche,  le 
poisson,  la  vigne  chargée  de  raisins,  les  palmes,  les  co- 
lombes buvant  dans  un  calice  (1). 

Les  artistes  qui  exécutaient  les  mosaïques  des  pavés, 
moins  fines  et  moins  soignées,  paraissent  avoir  été  désignés 
par  le  titre  de  Quadratarii.  C'est  le  sentiment  de  Spon  et 
de  Ducaoge  sur  ce  passage  de  Léon  d'Ostie.  :  «  Legatos 
prveterea  Conitantinopolim  ad  condueendot  mtuœî  et  quadra- 
tarii operisperitot  arfi/îces  mittit  (un  abbé  du  Hont-Cassin), 
xtt  alii  absidam  et  areum  atque  w$tibulum  majoris  eccleiim 
componerent,  alii  eeelesiœ  totiui  pavimenlum  lapideum  pul- 
chra  varimie  constenurenl....  Et  quoniam  hujusmodi  artes 
quingentis  jàm  fere  annii  obmtterat  magiatra  Latinitas,  nu 
hujui  induitria  reeuperare  proauruit  œlate  tioitrà  (2).  u 


(1)  Nous  expliquerùns  ces  symltoles  en  iconographie.  Je  dois 

le   dessin  de   cctie   mosaïiiuc   a  l'obligeance  du  vénérable  abbc 
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On  voit  que  l'Orient  n'avait  point  laissé  tomber  cet  art 
et  qne  son  inflaence  le  soutenait  en  Italie.  Quelques  diiB- 
cultes  qu'il  présente,  il  fut  exercé  parmi  les  Barbares  ;  la 
papauté  le  maintint  à  Rome  aux  époques  les  plus  désastreu- 
ses, et  nous  le  voyons  encore  dans  les  monastères  de  France 
au  X*  siècle  (1).  Le  schedula  du  moine  Théophile,  dont  les 
procédés  sont  pratiqués  à  l'époque  suivante,  indique  un 
moyen  de  rendre  les  cristaux  des  mosaïques  plus  lumi- 
neux en  les  couvrant  d'une  lame  de  verre  blanc. 

Au  temps  où  l'Occident  abandonnait  la  mosaïque,  elle 
reprenait  en  Italienne  vie  nouvelle,  et  les  peintres  les  plus 
illustres,  stimulés  par  les  byzantins,  consacraient  leur  ta- 
lent à  la  faire  rivaliser  avec  la  peinture  fixée  par  le  pin- 
ceau. Le  grec  Apollonius  initia  André  Taffi  aux  secrets 
de  son  art,  et  ils  travaillèrent  ensemble  à  l'église  de  Saint- 
Jean  de  Florence.  Gaddo  Gaddi,  compatriote  et  ami  de 
Cimabué  (1239-1312),  fut  chargé  par  Clément  V  de  l'exé- 
cution de  grandes  mosaïques  qu'on  voyait  à  l'ancienne  ba- 
silique de  Saint-Pierre  de  Rome,  et  il  enrichit  de  ses  pro- 
ductions plusieurs  villes  italiennes.  Le  moderne  Saint- 
Pierre  a  conservé  de  l'édifice  auquel  il  succéda  la  mosaïque 
placée  au-dessus  de  sa  porte  et  connue  sous  le  nom  de 
Pfave  di  Giotto  (1298),  restaurée  par  Marcello  Provençale, 
800S  Paul  V,  et  Orazio  Manetti  sous  Clément  X.  Beccafumi 
(1484-1549),  en  terminant  le  pavé  de  la  cathédrale  de 
Sienne,  commencé  par  Duccio,  atteignit  par  la  peinture 
d'incrustation  les  effets  du  clair-obscur.  Le  Joseppin,  sous 
Fanl  V  et  Urbain  VIll,  Lanfranc,  le  peintre  des  coupoles, 
portèrent  cet  art  à  son  apogée. 


(4)  D'Ache.  et  Mabill.  Vie  de  S.  Hugon  d'Autun^  dans  les  Act. 
SS.  0.  s.  B.  tom.  VII. 
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Dès  lors  OD  pouvait  immortaliser  par  la  mosaïque  lef 
tableaux  des  grands  maîtres.  L'atelier  des  mosaïstes  de 
S.  Pierre  de  Bome  a  travaillé  dans  ce  but.  On  sait  que  les 
peintures  de  cette  basilique  sont  leur  ouvrage,  et  que,  sur- 
passant encore  dans  un  autre  genre  nos  babiles  ouvriers 
des  Gobelins,  ils  ont  imité  Raphaël,  le  Dominiquin ,  Ciro 
Feri,  de  manière  à  produire  une  complète  illusion.  La 
toile  se  noircit  et  se  décolore  ;  la  mosaïque  en  perpétue 
rimpérissable  et  fidèle  copie. 

Les  procédés  suivis  dans  Texécution  d*une  mosaïque 
sont  consignés  dans  Giampini  (1).  Les  matières  sont  les 
petits  fragments  de  pierre  ou  de  verre  et  le  gluten,  colle 
ou  mastic.  Les  matières  vitrifiables  sont  préparées  et  colo- 
rées pendant  huit  jours  à  Taction  d*un  feu  violent,  valido. 
On  prend  alors  avec  une  cuiller  de  fer  cette  matière  en 
fusion,  et  on  la  répand  sur  une  table  de  marbre  polie  et 
creusée.  On  y  superpose  ensuite  une  autre  table  de  marbre 
polie  pour  obtenir  une  couche  de  verre  d'une  même  épais-* 
seur  :  ^qtAalem  placentulam  crassam  circiter  tribus  minutis 
unciœ  romanœ  pedis.  Puis  on  met  sous  la  feuille  de  verre 
un  couteau  nommé  par  les  Italiens  tagliuolo  ;  au  moyen 
d*un  petit  marteau»  on  frappe  doucement  le  verre  posé  sur 
le  tranchant,  et  la  feuille  se  divise  en  lamelles.  Pour  les 
mosaïques  les  plus  fines  on  prépare  les  morceaux  de  verre 
en  les  polissant  comme  les  pierres  précieuses  :  imponenda 
erunl  frustula  vitrea  rotœ  plumbœ  versaiili;  ou  bien  encore 
on  tire  en  fils  déliés  le  verre  liquide  et  on  Tuse  à  la  roue 
pour  en  faire  de  petits  cubes.  S*agit-il  de  dorer  ces  lames. 


(1)  Giampini.  VeL  monim.  Tom.  I,  c.  ii,  p.  85.  Voyez  aussi 
Gaumc  Trois  RomCf  tom.  I,  p.  341,  où  il  traduit  Giampini. 
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OD  ne  jette  point  Tor  dans  la  masse  à  mettre  en  fusion»  mais 
on  applique  une  feuille  d*or  au  verre  sortant  du  four  ;  on 
l'y  replonge  un  instant  et  Tor  adhère  aussitôt  sans  qu*on 
puisse  Ten  détacher,  à  moins  qu'on  ne  Tuse. 

Le  gluten  9  la  colle»  le  mastic,  appelé  en  italien  slucco  et 
destiné  &  fixer  solidement  les  petits  cubes  était,  chez  les 
Anciens,  une  composition  de  chaux,  de  poussière  de  mar- 
bre, d'eau  et  de  blancs  d'œufs.  Il  a  le  défaut  de  sécher  trop 
vtte  et  ne  laisse  pas  aux  mosaïstes  le  temps  de  poser  les  pe- 
tits morceaux  de  verre  avec  la  précision  qu'ils  désirent. 
Aussi  lui  ont-ils  préféré  un  autre  gluten  formé  d'une  par- 
lie  de  chaux  éteinte  dans  l'eau  et  de  trois  parties  de  pous- 
sière de  marbre  de  Tivoli,  non  autem  alteriu$  speciei.  On  en 
fait  on  mélange  que,  chaque  jour,  on  détrempe  non  avec 
de  l'eau,  mais  avec  de  l'huile  de  lin ,  et  qu'on  remue 
avec  une  truelle,  jusqu'après  évaporation  des  parties 
aqueuses.  Elle  est  complète  lorsque  la  pâte  cesse  de  se  bour- 
souffler  et  offre  le  caractère  d'un  onguent  visqueux. 

On  creuse  alors  comme  de  petits  canaux  sur  le  mur  à 
décorer,  en  enlevant  le  mortier  qui  couvre  les  joints  de 
l'appareil  ;  si  ces  joints  sont  trop  distants,  on  plante  dans 
la  pierre  des  clous  on  boulons  qui  maintiendront  le  mastic; 
OQ  même  on  fixe  à  la  surface  du  mur  un  réseau  de  fils  de 
fer  auquel  s'attachera  la  couche  de  gluten.  Lorsqu'une 
portion  de  cette  couche  est  répandue  avec  la  truelle,  le 
mosaïste  y  enfonce  les  petits  morceaux  de  pierre,  d'émail, 
de  verre,  suivant  le  dessin  qu'il  doit  reproduire.  Bientôt 
le  mastic  se  dessèche  et  la  peinture  peut  braver  le  temps. 

Braver  le  temps  !  Aucun  ouvrage  sorti  de  la  main  des 
hommes  ne  peut  échapper  entièrement  à  son  action  des- 
tructive. Cependant,  s'il  est  un  genre  de  peintures  qu'on 
puisse  appeler  éternelles,  ce  sont  les  peintures  mosaicales.  Il 
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est  f riste  de  le  penser,  quelques  siècles  encore,  et  ces  ad- 
mirables tableaux,  exécutés  par  des  pinceaux  divins  sur 
la  pierre,  sur  le  bois  ou  sur  la  toile,  auront  cessé  d*exi8ler, 
ou  seront  devenus  méconnaissables.  La  mosaïque  ne  re- 
doute pas  les  influences  de  l'air,  et  le  frottement  des  corps 
durs,  que  d'ailleurs  elle  peut  n'avoir  pas  à  subir,  l'ose- 
raient bien  lentement.  Les  murs  qui  lui  servent  de  sup- 
port menaceraient  ruine,  qu'on  la  préserverait  encore  en 
l'enlevant  par  morceaux  (1).  Si  on  la  suppose  éraillée,  il 
suffit  de  la  polir  pour  rendre  tout  son  lustre  à  la  peinture 
endommagée. 

Pourquoi  donc  cet  art  serait-il  plus  longtemps  aban- 
donné en  France?  Le  Gouvernement  ne  refuse pasd'encou- 
rager  les  constructions  conformes  à  l'ancien  style  roman. 
Ne  serait-il  pas  possible  et  convenable  de  donner  à  la  voûte 
de  quelque  abside  la  décoration  mosaicale  en  cubes  .vitreux 
et  à  fonds  d'or?  Un  ouvrage  d'un  efl*et  si  magniCque  exé- 
cuté dans  Paris  serait  on  exemple  qui  ne  resterait  pas 
longtemps  sans  imitation.  Serait-on  eo  peioe  de  trouver 
des  mosaïstes?  Rome  peut  en  envoyer.  A.u  surplus,  cet  art 
est  sans  mystère  ;  et  si  la  peinture  sur  verre  presque  ou- 
bliée, a  fait  parmi  nous,  en  peu  d'années,  des  progrès  si 
rapides,  pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même  de  la  peinture 
mosaïcale?  Sans  doute  le  prix  de  ses  ouvrages  est  trop  élevé 
pour  qu'ils  se  propagent  dans  les  églises  dépourvues  de 


(1)  Pour  enlever  une  mosaïque  antique,  on  maintient  avec  une 
colle  les  cubes  qui  s*ébranlent  ;  on  la  coupe  par  quartiers  d*un  à 
deux  pieds,  en  ayant  égard,  autant  que  possible ,  aux  lignes  du 
dessin  ;  on  place  ces  morceaux  sur  des  pierres  plates  et  on  les  y  ar- 
rête par  un  cadre  en  fer.  Ces  fragments  sont  numérotés  de  ma- 
nière qu*on  puisse  les  rapprocher  exactement  et  que  la  mosaïque 
ne  paraisse  pas  avoir  été  déplacée. 
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ressources.  Mais  ils  sont  à  la  portée  de  plasiears  :  huit 
pouces  carrés  de  mosaïque  ordinaire  coûtent  à  Rome  en- 
viron trois  francs.  D'ailleurs,  rien  n*empêche  le  Gouverne- 
ment de  fonder  pour  la  mosaïque  un  établissement  analo- 
gue à  celui  des  Gobelins  pour  la  tapisserie.  Et  même  il  nous 
semble  qu*un  atelier  de  mosaïque  rendrait  de  plus  utiles 
et  de  plus  glorieux  services  que  les  Gobelins  eux-mêmes. 
Si  Ton  veut  donner  â  certaines  églises  toute  la  magnifi- 
cence qu'elles  comportent,  si  Ton  veut  rendre  impérissable 
la  gloire  de  nos  premiers  artistes,  il  faut  que  la  mosaïque 
renaisse  parmi  nous.  Réaliser  ce  vœu  serait  digne  d*un 
grand  ministre,  d'un  grand  prince  et  d*nne  grande  nation. 

Nous  avons  distingué  parmi  les  différentes  espèces  de 
mosaïque  Voptis  figlinum.  Je  suis  ainsi  amené  à  parler  du 
pavage  des  églises  et  de  l'emploi  de  la  terre  cuite. 

Les  Grecs  ont  pavé  leur  temple  de  briques,  de  marbre, 
de  dalles,  de  pierres  de  couleurs  variées,  en  mosaïque  ;  ils 
l'ont  recouvert  d'un  enduit  de  stuc  jaunâtre,  orné  de  li- 
gnes de  différentes  couleurs.  On  a  trouvé  même  à  Rome 
et  sur  l'emplacement  de  Veies  des  exemples  de  pavés  an- 
tiques formés  d'une  masse  de  verre.  L'art  chrétien  ne  s'est 
pas  montré  moins  fécond,  et  ici  encore  le  moyen-âge  est 
bien  au-dessus  de  notre  temps. 

La  mosaïque  ordinaire  fut  employée  jusqu'au  Xir  siècle. 
Celle  qui  fut  exécutée,  en  1090,  par  Guyon  Widon  pour 
le  pavé  de  l'église  de  Reims,  se  composait  de  petites  pierres 
de  jaspe,  de  marbre,  de  porphyre  et  de  terres  cuites 
émaillées  et  peintes.  Elle  figurait  les  prophètes,  les  apôtres, 
les  évangélistes,  les  saisons  ,  les  sept  arts  libéraux  et  les 
douze  mois.  La  terre  cuite  vernissée  forma  seule  les  pavés 
de  plusieurs  églises  dès  le  XP  siècle.  On  en  voit  des  exem- 
ples en  Lorraine  aux  églises  de  Mousson  et  de  Laitre-sous- 
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Aa  XVP  siècle,  les  carreaux  de  faïence  ou  d*argile  cou- 
verte d'une  terre  blanche  et  protégée  par  un  vernis ,  se 
trouvent  en  concurrence  avec  les  carreaux  de  terre  émail-^ 
lée.  Cette  nouvelle  décoration,  dont  l'usage  est  si  répandu 
dans  les  mosquées  et  les  habitations  mauresques*  surtout 
pour  les  placages,  fut  consacrée  au  pavé  des  églises.  On 
voit  un  très  beau  pavé  de  faïence  à  l'église  de  Brou.  Nous 
donnons  ici  un  échantillon  de  celui  qui  est  à  la  cathédrale 
de  Langres,  dans  la  chapelle  autrefois  nommée  de  la  Sainte- 
CfoiXf  et  qui  fut  fondée  par  Jean  d'Amoncourt  de  Pié- 
pape,  ëvêque  de  Poitiers ,  auparavant  vicaire  du  cardinal 
de  Givry,  évëque  de  Langres  (1). 


(I)  Planche  II,  fig.  2.  Quelques  détails  sur  cette  mosaïque  ne 
seront  pas  déplacés,  bien  qu'elle  ait  beaucoup  souffert  du  vanda- 
lisme. Elle  est  composée  de  cartouches  ovales  et  quadrangulaircs 
alternés,  comme  ceux  qui  sont  délicatement  sculptes  à  la  voûte  de 
la  chapelle.  Oo  lit  sur  des  carreaux  déplacés  la  date  de  i  551 ,  et 
un  nom,  Lhevre,  qui  est  sans  doute  celui  de  Tartiste  auquel  on 
doit  ce  monument.  Les  cartouches  sont  en  faïence  ;  mais  les  espa- 
ces qu'ils  laissent  libres  sont  garnis  de  terre  cuite  vernissée,  où 
Ton  ne  voit  plus  que  des  traces  de  noir,  de  vert,  de  jaune  et  de 
rouge.  Des  rosaces  composées  de  dessins  de  quatre  carreaux  en- 
trent dans  les  encadrements. 

Parmi  les  arabesques  il  en  est  qui  ressemblent  singulièrement  à 
celle  des  monuments  mauresques,  par  exemple  de  l'Âllambhra. 
L'influence  de  la  Renaissance  payenne  se  montre  surtout  dans  les 
mascarons,  les  têtes  d'anges  joufflus,  les  deux  flambeaux  dont  l'un 
est  renversé  et  qui  accompagnent  la  devise  du  fondateur  :  Necvita 
née  mors.  Cette  devise  est  écrite  sur  une  banderolle  auprès  des 
armoiries  du  fondateur  écartelées  de  celles  de  Langres,  mais  où  le 
peintre  n'a  pas  copié  les  émaux.  Sous  Tinscription  armatura  chris- 
fiofia,  on  voit  les  figures  symboliques  du  carquois,  des  flèches, 
de  l'arc,  des  lances,  du  casque,  de  la  cuirasse,  du  bouclier,  de  la 
hache  et  du  faisceau  d*armes.  Çà  et  là  on  lit  diverses  inscriptions  : 
Deo  op.  nmx*  —  Tempore  rapimur  —  Non  deridet  curas,  —  Les 
mots  Soit  Deo  immortali  et  tnvmbilij  etc.  et  leur  traduction  en 
français  sont  notés  en  musique  avec  la  notation  blanche  en  lo- 
sangcusitée  a  cette  époque. 


—  84  — 

G* est  ici  le  liea  de  mentionner  un  autre  système  de  pa*- 
vage  qui  8*écarte  à  la  vérité  de  la  mosaïque,  mais  dont  il 
devait  reproduire  Teffet.  Au  XIP  siècle,  lorsque  Temploi 
de  la  mosaïque  proprement  dite  devint  fort  rare»  on  y  subis- 
titua,  en  même  temps  que  les  carreaux  de  terre  émaillés, 
les  grandes  dalles  de  pierre  dure  ou  de  liais  gravées  en 
creux.  On  coulait  dans  les  intailles  des  mastics,  des  bitu- 
mes colorés,  bruns,  rouges,  verts.  Les  dessins  n'étaient 
pas  seulement  empruntés  à  la  nature  morte  ;  les  arabesques, 
lès  lignes  géométriques  accompagnaient  les  figures  d*honi« 
mes  et  d'animaux  réels,  fantastiques  et  fabuleux.  La  cathé* 
drale  de  Saint-Omer  conserve  des  dalles  ainsi  ornées  et 
d*un  extrême  intérêt  (i).  A  Saint-Denis,  une  marche  d'au- 
tel en  )[)ierre  de  liais  et  gravée  en  creux,  est  semée  de  fleurs 
de  lis  et  de  tours  de  Gastille,  motif  répété  dans  l'orne- 
menlation  du  temps  de  Blanche  de  Castille  et  de  S.  Louis. 

A  côté  de  ces  dalles  rehaussées  par  les  mastics  de  couleurs, 
parurent  les  pierres  tombales  qui  portaient,  gravées  en 
creux,  l'effigie  de  personnages  dont  elles  recouvraient  les 
ossements.  Mais  nous  les  étudierons  en  traitant  des  monu- 
ments funéraires. 

§  IV. 

LA    PEINTURE    SUR    VERRE. 

SOMMAIRE.  —  Orij^ine  Je  l'art  do  la  vitrifiratlon.  —  Son  application  a  divers  usages  chc« 
les  Anciens.  —  Verres  des  catacombes.  —  Origine  et  histoire  de  la  peinture  sur  verre, 
où  l'on  indique  les  caractcresdes  verrièresde  couleur  aux  diffiVcnles  <^poques  duraovon- 
ôge  et  quelques-uns  des  proc<'d(^  suivis  dans  la  fabrication.  —  Décadence  de  cet  art.  — 
Retour  à  la  peinture  sur  verre.  —  Conservation  des  verrières. 

L'essor  que  la  peinture  sur  verre  a  pris  en  France,  de- 
puis quelques  années,  sera  Tun  des  plus  beaux  résultats 


(1)  Voyez  Mcm.  de  la  Soc,  des  Antiq»  de  la  Morme^  lomc  V; 
Ann»  arch.y  lomc  XI. 


déterminés  par  le  retour  à  Tétude  et  à  l'estime  des  monu- 
ments du  moyen-âge.  Mais  avant  d'aborder  Tbistoire  de 
cet  art  et  d'exposer  ses  moyens  d'exécution,  il  est  bon  de 
remonter  à  Fart  de  la  vitriGealion  dont  il  dépend,  et  qui  a 
eu  des  applications  très  diverses,  en  dehors  de  son  alliance 
avec  la  peinture. 

On  ne  s'arrête  plus  à  la  fable  des  marchands  qui,  tra- 
versant la  Phénicie  raille  aos  avant  notre  ère,  auraient 
surpris,  en  allumant  du  feu  sur  le  bord  du  fleuve  Bélus,  le 
moyen  de  fabriquer  le  verre.  La  violence  de  la  chaleur 
aurait  mis  en  fusion  les  mottes  de  nitre  et  de  sable  qu'ils 
avaient  trouvées  sur  ce  rivage  et  dont  ils  s'étaient  servis 
par  hasard  pour  disposer  leur  foyer.  Il  est  vraisemblable 
que  les  fours  employés  pour  la  cuisson  de  la  brique  et  la 
fonte  des  métaux  amenèrent  les  premiers  effets  de  vitriG- 
cation  dont  l'industrie  des  hommes  s'empara  et  qu'elle  sut 
féconder. 

La  Bible,  où  Ton  puise  tant  de  notions  sur  l'origine  des 
choses,  ne  fournit  pas  de  renseignement  positif  sur  l'anti- 
quité de  l'usage  dû  verre.  Job  dit,  au  sujet  de  la  sagesse  : 
«  Non  adœquàbUur  et  aurum  vel  vitrum ,  »  et  Salomon , 
dans  les  Proverbes,  donne  ce  conseil  :  «  Ne  intuearis  vinum 
quatuid  flavesctt^  cum  splenduerit  in  vitro  color  ejus  ;  »  mais 
le  terme  hébreu  n'a  pas  la  clarté  du  mot  latin  par  lequel 
on  l'a  traduit,  et  il  peut  désigner  simplement  une  subs- 
tance douée  de  transparence  et  d'éclat. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  Égyptiens  ont  connu  très  ancien- 
nement la  fabrication  d'ouvrages  en  verre,  et  elle  fut  plus 
ou  moins  exercée  par  tous  les  peuples  de  l'antique  Orient. 
Ils  ont  su  en  faire  des  vases,  des  colonnes,  des  miroirs,  le 
colorer  ponr  imiter  les  pierres  précieuses  ,  l'unir  à  des 
émaux,  l'appliquer  en  tables  à  la  décoration  des  plafonds 
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et  des  murs.  Nos  masëes  renferment  d'anciens  monuments 
à  l'appui  de  ces  assertions  (1). 

L'art  du  verrier  fut  importé  chez  les  Romains  à  la  suite 
de  leurs  conquêtes  en  Asie,  et  il  contribua  bientôt  à  aug- 
menter la  magniGcence  et  le  luxe  dont  les  empereurs  ai- 
maient à  s'environner.  Pline  nous  montre  en  deux  mots  les 
diverses  espèces  d'ouvrages  en  verre  que  les  Romains  sa- 
vaient exécuter  :  a  Ex  massis  rursùs  funditur  in  officinisj 
tingilurque;  etaliiAd  flalu  figuratur,  aliud  tomo  lertdir, 
aliud  argenti  modo  cœlatur.  i>  Alors  l'Italie  n'eut  rien  à  en- 
vier aux  Asiatiques.  Tandis  que  le  verre  ajoutait  à  la  mosaï- 
que de  marbre  une  splendeur  nouvelle,  il  se  produisait  sur 
les  tables  somptueuses,  en  merveilleuses  coupes,  ornées  de 
peintures,  taillées  au  rouet,  ciselées  en  reliefs  ou  en  creux. 

Mais,  parmi  ces  verres  antiques,  il  en  est  qui  intéressent 
particulièrement  l'archéologie  chrétienne  ;  ce  sont  les 
verres  recueillis  en  grand  nombre  dans  les  catacombes  et 
déposés  au  musée  du  Vatican.  Plusieurs  savants,  et  entre 
autres  Ph.  Buonarotti  (2),  se  sont  illustrés  par  leurs  tra- 
vaux sur  CCS  précieux  objets  qui  servirent  au  culte  dans  la 
primitive  Eglise. 

Les  vases  de  verre  les  plus  importants  sont  ceux  que 
Ton  connaît  sous  le  nom  d*Ampolla  di  sangue^  et  qui  ont 
renfermé  le  sang  des  martyrs.  Ils  sont  scellés  dans  le  tuf  à 


(1)  En  outre  elles  sont  fondées  sur  le  témoignage  des  auteurs 
anciens  qu'on  trouve  rassemblés  par  M.  Bàtissier  :  Hist.  de  VArt 
monum.j  p.  633.  Voir  aussi  la  grande  Encyclop.  Antiquités^  art. 
verre. 

(2)  V.  spécialement  la  préface  de  son  grand,  ouvrage.  Osserva- 
ùoni  sopra  alctini  frammenti  di  vasi  antichi  di  vitro  y»  çmati  di  figure^ 
trovati  necimiterj  di  Roma,  Florence,  1716. 
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l'extérieur  de  la  niche  sépulcrale.  On  les  trouve  auprès  de 
tombeaux  qui,  selon  des  signes  indubitables,  contiennent 
les  reliques  des  martyrs ,  et  ils  ne  se  rencontrent  jamais  près 
de  ceux  qui  sont  postérieurs  à  l'ère  des  persécutions.  Ces 
circonstances,  jointes  aux  récils  de  l'histoire  qui  témoigne 
do  soin  et  du  respect  avec  lequel  les  chrétiens  recueillaient* 
le  sang  de  leurs  frères  immolés  pour  la  foi,  démontrent 
qoe  ces  vases  ou  ces  fioles  sont  un  signe  certain  du  mar- 
tyre. D'ailleurs,  que  seraient-ils?  Un  lacrymatoire ,  un 
yase  à  parfums?  Mais  ils  renferment  du  sang  ou  des  ré- 
tîiu,  des  croûtes,  des  teintes  rougefttres  où  l'analyse  chi- 
mique découvre  les  éléments  du  sang.  Ils  portent  souvent 
l'inscription  SANG  ou  SA.  Celui  dont  nous  donnons  la  fi- 
gure et  qui  provient  du  cimetière  de  Saint-Calixle  présente 
de  plus  la  palme  gravée  sur  son  enveloppe  (1).  Il  n'y  a  pas 
de  trace  de  parfums  dont  la  place,  au  reste,  eût  été  à  T in- 
térieur du  tombeau.  Des  vases  de  terre  ont  partagé  la 
même  destination.  Leurs  formes  sont  très  variées.  Les  uns 
ont  les  flancs  larges,  les  autres  sont  allongés  comme  des 
fioles  (2).  Ils  sont  ou  non  munis  d'anses. 

Indépendamment  de  YAmpolla  di  sangue,  on  a  retiré  des 
catacombes  beaucoup  d'autres  vases  de  verre ,  des  aiguiè- 
res,  des  coupes,  des  patères  non  moins  importantes  sous  le 
rapport  religieux  que  sous  le  rapport  de  l'art.  Suivant 
l'opinion  bien  fondée  du  P.  Seccbi,  chaque  fidèle  avait  son 
vase  de  communion  dans  lequel  il  recevait  le  corps  et  le 


(1)  Planche  II,  fîg.  3.  Vovez  Bosio  Roma  sotu,  lib.  III,  c.  23, 
p.  199. 

(2)  Je  ne  veux  pas  doooer  une  classification  des  formes  de  ces 
vases  antiques.  Elle  pourrait  être  établie  d*après  celle  qui  a  été 
bile  par  H.  Ziégler  dans  ses  Etudes  céramiques,  p.  40. 
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sang  de  Jésus-Christ.  Il  y  avait  aussi  les  vases  destinés  aux 
agapes  communes.  J'ai  vu  dans  les  cartons  de  H.  Perret 
des  dessins  de  verres  eucharistiques  avec  rinscription  PIE 
ZESES,  bots ,  tu  vivras^  dont  le  sens  ne  saurait  être  dou- 
teux. On  lit  eucore  DVLGIS  ANIMA  VIVASouBIBE  ET 
PROPINA.  La  signiGcation  que  portent  avec  eux  de  tels 
monuments  va  droit  au  cœur  catholique. 

Ces  vases  sont  ornés  de  figures  en  or  qui  représentent  le 
plus  souvent  le  Christ  ou  les  apôtres.  L'artiste  fixait  h  la 
gomme  une  feuille  d'or  sur  une  plaque  de  verre  et  il  exé- 
cutait son  dessin  à  la  pointe  sèche,  en  accusant  les  omfaiH 
par  des  hachures.  Puis  il  ajustait  cette  lame  au  fond  du  vase 
et  opérait  l'union  de  ces  diverses  parties  en  les  soumettant 
à  l'action  du  feu.  Pour  peindre  des  vases  de  verre  en  cou- 
leurs variées,  on  étendait  sur  le  dessin  tracé  au  stylet,  de 
la  poudre  de  verre  teint  qui  s'incorporait  au  vase  par  la 
chaleur  du  fourneau. 

Ainsi  nous  constatons,  à  la  naissance  du  christianisme» 
remploi  du  verre,  du  verre  teint  e(  môme  d'un  procédé  de 
peinture  sur  verre.  Mais  Tapplication  du  verre  à  la  clôture 
des  fenêtres  est  une  question  archéologique  tout-à-fait 
distincte. 

Chez  les  Anciens,  «  les  temples  carrés ,  dit  Winckel- 
mann  ,  n'avaient  en  général  point  de  feoêlres  et  ne  rece- 
vaient de  jour  que  par  la  porte,  et  cela  pour  leur  donner 
un  air  plus  auguste  en  les  éclairant  par  des  lampes.  Lucien 
dit  d'une  manière  expresse  que  les  temples  n'étaient  éclai- 
rés que  par  la  porte.  Les  plus  anciennes  églises  chré- 
tiennes sont  de  même  très  faiblement  éclairées,  et  dans 
celle  de  Sainl-Miniato  à  Florence,  il  y  a,  au  lieu  de  vi- 
trages, des  tables  d'albâtre  de  différentes  couleurs  à  tra- 
vers lequel  passe  une  faible  lumière.   Quelques  temples 
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rondSt  teb  que  le  Panthéon,  à  Rome,  recevaient  le  jour 
d'en  haot  par  ane  ouverture  circulaire.  »  A  Herculannm 
et  i  Pompéi,  on  a  trouvé  des  châssis  de  fenêtres  avec  des 
plaques  de  verre  qui  prouvent  que  Ton  fit  usage  des  fenê- 
tres vitrées  pour  les  maisons  particulières,  dès  les  premiers 
temps  de  Tempire.  Sénèque  est  le  premier  auteur  qui  en 
parle  (1).  Souvent  les  fenêtres  rares  et  étroites  étaient  fer- 
mées par  des  lames  de  pierres  transparentes  désignées  sous 
le  nom  général  de  pierres  spéculaires.  Elles  pouvaient  n'ê- 
tre qu'imparfaitement  closes  par  un  treillis  ou  de  petits 
dbat-vent  (2).  Saint  Jérôme  parle  clairement  des  vitres  : 
«  Fenestrœ  quœ  vitro  in  tenues  laminas  obductœ  eranl  ;  »  et 
Lactance  :  «  Manifestas  est^  mentem  esse  quœ  per  ocûlos  ea 
(pue  sunt  apposita  transpiciat^  quasi  per  fenestras  Imente  vitro 
aut  speculari  lapide  obductas  » 

Les  basiliques  chrétiennes  furent  bientôt  pourvues  de 
fenêtres  vitrées  en  verre  blanc  et  en  verres  de  couleur. 
Ceux-ci  formaient  comme  une  mosaïque  diaphane,  mais 
non  pas  une  verrière  peinte  ;  car  les  lames  qui  les  compo- 
saient étaient  teintes  dans  la  masse.  S.  Grégoire  de  Tours 
mentionne  plusieurs  fois  les  vitres  des  églises.  Il  nous  ap- 
prend que,  de  son  temps,  l'usagé  en  était  répandu  :  «  Fe- 
nestras ex  more  habens  {ecclesia)^  quœ  vitro  lignis  incluso 
clauduntur^  quo  prœclarius  œdi  sacratœ  lumen  qtwd  mundus 
meruerit  subministret.  »  Ces  verres  n'étaient  pas  blancs, 
mais  teints  ;  car  un  voleur  qui  voulait  passer  par  une  fe- 
nêtre et  emporter  quelque  chose  du  mobilier  de  cette  église, 


(1)  Sencqoe,  £p.  90. 

(2)  Saint- Jérôme  in  cap.  41  Ezech.  t  Fenestfœ  quoque  factœ 
erant  in  modum  retis,  instar  cancellarumy  ut  non  speculari  lapide 
nec  vitro f  sed  lignis  interrasilibus  et  vermiculatis  clauderentur.  t 
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disait  en  tut-méme  :  n  Si  aliquid  invenirt  non  possum,  veî 
has  ipsas  quas  cerno  vitreas  atiferam,  fusoque  métallo  aliquid 
auri  conquîram  mihi.  »  Il  enleva  les  vitres  et  le  métal  qai 
les  accompagnait.  Il  ne  réussit  pas  en  les  faisant  foudre  ; 
mais  il  vendit  pourtant  à  des  marchands  le  verre  quod  m 
pilulis  nescio  quibus  conversum  fuerat.  Quel  prix  aurait  eu 
ce  verre  s'il  eût  été  blanc,  et  pourquoi  le  faire  fondre  s'il 
n'y  avait  aucune  substance  à  en  retirer  (1)  ? 

On  ne  comprendrait  pas  les  descriptions  do  Prudence  et 
de  Forlunat  s'il  fallait  les  entendre  de  vitres  sans  couleur. 
Le  premier  loue  Théodose  d'avoir  embelli  Satnt-Paul-Ifon- 
les-Murs  : 

BracUolas  irabilms  mbtevit,  ut  omitU  aamlenla 

Lnx  ettet  inliu,  seujubar  siib  orftt. 

...  Tum  camuros  kyalo  imigni  varié  cucurrit  arau 

Sic  prala  vernU  jloribtui  renident  (3). 

.    Fortunat  décrit  une  église  de  Paris  : 

Prima  capil  radio»  vitreis  oculnla  feneUrit 

Arlifii-uque  manu  clauàt  în  ara;  dian. 

Curàbiu  atirorœ  vaga  lux  taquearia  complet 

Alque  fuù  radiU  ei  rirte  «oie  mical  (3). 

Les  Francs  se  distinguèrent  dans  l'art  de  la  verrerie. 

Le  moine  Théophile  leur  rend  ce  témoignage  :  «  fVanct  tn 

hoc  opère  peritiuimi.  d  C'est  à  eux  que  les  peuples  établis 

i,  la  suite  des  invasions  s'étaient  adressés  pour  en  connaître 

les  procédés.  Le  vénérable  Bède  dit  de  S.  Benoit  Biscop  : 

«  Proximante  autan  ad  perfecium  opère  mtstf  {«^atortos  in 


(1)  S.  Grégoire  de  Tours,  De  gloria  martyrum,  lib.  I,  c.  59. 

(3)  Prudence,  Pertft.  hym.  13.  Migne  p.  566.  Toïr  les  noies 
lor  ce  passage. 

{3)  Fortanit,  lib.  Il,  Poem.  11. 
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Galliamf  qui  VUri  factorei^  artifices  tidelieet  Britanniis 
eaUniks  ineognitoê ,  ad  caneellandas  Ecclesiœ  partieutmque 
§i  eotnacuhrum  efus  fenestras  abdtêeerent  (1).  » 

Il  paraît  constant,  d'après  les  historiens,  poisqae  les  mo- 
naments  de  cet  âge  ont  presque  entièrement  disparu ,  que 
les  yerrières  de  couleur  étaient  déjà  communes  en  France 
ayant  le  XI*  siècle.  Lorsqu'on  eut  trouvé  l'idée  et  la  ma- 
nière d'y  dessiner  des  personnages,  elles  furent  appréciées 
comme  un  des  plus  puissants  moyens  de  décoration  pour 
les  églises ,  non-seulement  à  cause  des  effets  de  lumière, 
niaia  parce  qu'elles  mettaient  sous  les  yeux  du  peuple  les 
images  instructives  de  Dieu  et  des  Saints.  Durant  le  cours 
du  moyen-âge,  elles  devinrent  partie  intégrante  des  églises 
de  toute  proportion.  La  piété  et  quelquefois  le  faste  des 
bienfaiteurs  des  églises  qui  plaçaient  leurs  portraits  ou 
leurs  armoiries  dans  ces  verrières,  se  plurent  à  les  multi- 
plier (2J.  Les  corporations  ouvrières  concouraient  souvent 
aussi  à  en  décorer  les  basiliques. 

A  quelle  époque  remontent  les  verrières  historiées  ?  Les 
plus  anciennes  dont  nous  ayons  la  date  incontestable  sont. 


(i)  Bède,  édition  de  Migne,  tome  V,  col.  7i6.  Ytta  quinque 
Monctorum  abbatum»  Ce  curieux  passage  montre  de  plus  que  les 
habitants  d*Outre*MaDche  avaient  recours  à  nous  pour  d*autres 
arts  :  c  GalUoi  pelens  ccementarios  qui  lapideam  sibi  ecclesiam  juxtà 
Ronumorum  quem  semper  amabat  morem  facerent,  postulavit,,.» 
Viiri  factores.,,  venerunl  ;  nec  soltun  opus  postulatumcompleveruntj 
$ed  et  Anghrum  ex  eo  gentem  hujmmodï  arttficium  notse  ac  dU^ 
cere  fecerunt»  »  etc. 

(3)  C'est  surtout  au  déclin  du  moyen-âge  qu*on  aperçoit  cette 
tendance  à  se  mettre  en  scène  :  c  Qui  fenestras  eccleiianim  et  ca- 
peUarwn  dictarum  nostrarum  civitalii  et  diœcem  aliquando  devo- 
tione,  aliquando  ambitUme  et  mperbia  vitrare,  et  vitris  hujuimodi 
arma  et  signa  depingi  faciunt»  >  D.  Martène,  Anecd»  cité  par  Du 
Caoge.  Statuta  eccU  Trecor.,  ann.  1455. 
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en  France,  celle  de  l*abbé  Suger  à  Saint-Denis.  Mais  il  est 
possible  qoe  Ton  en  découvre  d'une  date  plas  recplée  ;  car 
nous  savons  que  Suger  appela  à  lui  des  verriers  étrangerSt 
qui  s'étaient  rendus  célèbres  dans  la  pratique  de  leur  ar(. 

Émeric  David  attribue  l'invention  de  la  peinture  sur 
verre  au  temps  de  Gharles-le-Chauve,  d'après  un  passage 
de  la  chronique  de  Saint-Bénigne  où  il  est  parlé  d'une 
verrière  représentant  le  martyre  de  sainte  Paschasie,  bap- 
tisée par  l'apôtre  de  Langres  et  de  la  Bourgogne  :  ce  5m- 
tentiâ  fuit  mulctata  captlali^  ut  quœdam  vilrea  anttquUùsfacla 
et  usque  ad  noslra  perdurans  lempora  eleganti  prœmonsiràbat 
piclura.  x>  Or,  cette  verrière ,  plus  ancienne  que  l'église, 
rebâtie  en  1001 ,  datait  sans  doute  de  la  construction  du 
monument  renversé  qui,  selon  la  chronique ,  remontait 
à  Gharles-le-Chauve  :  «  A  Carolo  imperalore  cognomento 
Calvo  et  domno  Isaac  episcopo  restaurata.  »  Cette  circons- 
tance attacherait  un  nouveau  rayon  à  la  gloire  d*Isaac, 
l'un  des  plus  grands  évêques  de  Langres  et  l'un  des  hommes 
les  plus  émioents  de  son  siècle.  Si  la  peinture  sur  verre  eût 
été  connue  auparavant,  par  exemple  au  temps  de  Charle- 
magne,  les  monuments  écrits  nous  en  auraient  légué  le 
souvenir  (1). 

Quoiqu'il  en  soit,  Tart  de  peindre  sur  verre  ne  fut  pas 
proprement  un  secret,  et  il  ne  fut  jamais  perdu  comme  on 
le  croyait  récemment.  Le  XVIF  siècle,  en  préférant  dans 
les  églises  le  verre  blanc  au  verre  peint,  vit  nécessairement 
diminuer  le  nombre  des  artistes  dont  il  méprisait  le  talent 
et  brisait  les  ouvrages  ;  mais  quelques  verriers,  assez  forts 


{i)  D'Achery.  Spicileg.  lonae  11,  p.  383.  Sequitur  forma  ccclcsiœ 
(inûquœ. 
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poar  sarmonter  l'injastice  et  l'errear  de  lean  contempo- 
rains, gardaient  dans  Tobscnrité  les  traditions  d'un  passé 
glorieux  (1).  La  simplicité  même  des  procédés  essentiels  à 
la  peinture  sur  verre  les  aurait  préservés  d'un  oubli  total 
et  d*nne  perte  réelle.  Nous  admettons  pourtant  qu'on  les 
avait  à  peu  près  perdus  de  vue,  et  que  chaque  verrier  pou- 
vait avoir  quelques  procédés  inconnus  et  particuliers. 

Il  y  a  deux  manières  de  colorer  le  verre.  L'une  consiste 
à  teindre  le  verre  dans  la  masse  ;  l'autre,  nommée  peinture 
en  apprêt,  consiste  à  étendre  au  pinceau  sur  la  surface  du 
verre,  les  couleurs  vitri6ables  que  l'on  soumet  ensuite  à 
Faction  du  feu  pour  les  incorporer  à  la  substance  du  verre, 
qo^elles  pénètrent  plus  ou  moins  profondément.  L'emploi 
successif  de  ces  deux  procédés  et  leur  union  à  différents 
degrés  servent  à  distinguer  les  phases  que  la  peinture  sur 
verre  a  traversées. 

Les  plus  anciens  vitraux  peints,  ceux  du  Xir  et  du  Xlir 
siècles,  sont  formés  de  pièces  de  verre  teint  dans  la  masse 
et  peuvent  être  considérés  comme  une  mosaïque  translu- 
cide. Les  contours  et  les  ombres  sont  dessinés  par  des  traits 
et  des  hachures  obtenues  au  moyen  d'un  noir  vitri&able 
étendu  sur  le  verre  coloré  aux  verreries.  Ce  système  était 
plus  favorable  à  la  couleur  qu'au  dessin.  Le  modelé,  le 


(1)  Tel  fut  Pierre  Levieîl  (1708-1772),  originaire  de  Rouen  et 
d'une  famille  qui  depuis  plus  de  deux  siècles  cultivait  la  peinture 
sor  verre.  Son  père  avait  été  chargé  par  Mansard  de  peindre  des 
vitraux  à  la  chapelle  de  Versailles  et  au  dôme  des  Invalides.  Pierre 
dirigea  la  réparation  des  verrières  de  Notre-Dame  de  Paris.  Outre 
plusieurs  ouvrages  manuscrits  sur  Tart  du  peintre  verrier,  on  a  de 
lui  un  savant  Traité  hist.  et  prat.  de  la  peinture  sur  verre  dont  la 
première  partie  fait  l'histoire  de  l'art  ;  la  seconde  en  expose  les 
procédés  en  détail  ;  la  troisième  regarde  spécialement  le  métier 
de  vilfier. 
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racconrcî  ne  sonl  pas  étniliés.  Les  personnages  rappelleot'l 
par  les  lignes  des  draperies  la  peinture  byzantine.  En  re- 
vanche, les  verrières  conservent  toute  la  puissance  d'ana  j 
conteur  franche  et  brillent  d'un  doux  l'clat.  L'artiste  re- 
cherche principatcnient   cet  effet,    et  pour  obtenir  plus^  j 
d'harmonie,  il  peint  souvent  les  objets  qu'il  représente 
sans  s'inquit^lcr  de  leur  couleur  naturelle.  Il  les  détache  sut  . 
des  fonds  en  mosaïque,  réliculés'en  baguettes  rouges  sur  i 
fond  bleu  ,  à  compartiments  carrés ,  losanges,  semés  da  | 
fleurous.  Aux  bordures  en  feuillages,  en  crochets,  eo  ( 
trelacs ,  on  reconnaît  le  style  des  ornements  d'arcbitec 
ture  à  la  même  époque.  Dans  ces  verrières,  les  pièces  t 
verre  sont  fort  épaisses  et  de  petite  dimension  ;   le  réseaBii 
de  plomb  qui  les  lie  est  par  là  même  très  serré.  La  solidilé.*! 
qui  en  résulte  pouvait  seule  nous  conserver  un  si  granl.! 
nombre  de  ces  ouvrages  à  travers  mille  causes  d'aoéBotifl-r-J 
sèment  (1). 

Les  vitraux  à  personnages  de  grandeur  oalnrelle  oa  de  1 
taille  colossale  se  voient  plus  communément  anx  grandes  ' 
fenêtres  delà  nef  majeure;  lea  dessins  légendaires  disposés 
en  médaillons  occupent  aillears  la  plupart  des  fenêtres.  On 
7  retronve  les  snjets  traités  par  la  sculpture  et  puisés  dans 
la  Sainte-Écriture  ou  dans  l'histoire  des  Saints.  Les  Ggurw 
sont  posées  sar  le  même  plan  et  colorées  de  manière  à  De 
pas  rompre  l'unité  de  lamière  qui  resplendit  dans  l'en- 
semble. Les  légendes  qui  les  accompagnent  peuvent  tire 


(1)  Nos  plus  ancîcQDes  verrières  Mot  à  Ssiot-Denis,  à  Stiot* 
Pire  de  Cbarlres,  à  l'abside  de  la  calbèdrale  de  Bourges,  aux  ca- 
tbédrales  de  Rouen,  de  Tours ,  d'Angers  ;  &  In  Sainte- Chapelle,  k 
larosesud  deN.-D.  de  Paris,  etc.  On  compte  à  N.-D.  de  Chartres 
146  fenêtre*  composées  de  1,3S9  siùets,  parmi  lesquels  les  re- 
prnenlatioDS  de  38  corps  de  métiers  douaieurs  des  verriir«. 
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inacritos  sur  nue  bande  au  pied  des  personnages  on  se  dé- 
Telopper  de  droite  à  gauche  en  commençant  par  le  bas. 

Outre  les  yerrières  en  simple  mosaïque  et  historiéest  on 
fit  aussi  des  vitraux  en  grisailles  ornées  sur  un  fond  blanc  de 
lacis,  d'arabesques,  de  fleurs,  d'enroulements  grisou  noirs. 

An  XIV*  siècle,  nous  observerons  comme  caractères  dis-* 
tinctife,  dans  les  verrières,  une  plus  grande  importance 
accordée  an  dessin  qui  tend  à  se  perfectionner  au  détri- 
ment de  l'effet  général  de  la  couleur.  Il  est  plus  correct,  et 
poar  indiquer  les  ombres,  on  ne  se  contente  pas  de  simples 
hachures,  mais  on  demande  des  ressources  à  la  peinture  en 
apprêt.  On  préfère  les  grandes  figures  aux  médaillons  ;  on 
substitue  aux  fonds  en  mosaïque  les  fonds  plats,  unicolores 
et  les  encadrements  qui  figurent  des  clochetons,  des  arcades, 
selon  le  style  de  l'époque.  Les  morceaux  de  verre  sont 
plus  grands ,  et  Ton  évite  moins  les  teintes  pâles  du  jaune 
et  du  vert  (1). 

Cest  à  la  fin  de  ce  siècle  que  paraissent  les  verres  peints 
incrustés  d'émaux,  importante  innovation  qui  permettait 
de  ne  pas  multiplier  les  pièces  de  rapports  dans  les  dessins 
compliqués  et  de  différentes  couleurs.  Elle  épargnait  de 
plus  une  notable  dépense  de  temps.  Avait-on,  par  exem- 
ple,  on  ornement  à  placer  sur  une  pièce  de  verre  autre- 
ment colorée,  on  usait  celle-ci  au  moyen  de  Témeri  et  de 
Fean  à  l'endroit  où  l'on  avait  tracé  les  contours  de  l'orne- 
ment ;  puis  on  y  appliquait  un  émail  de  telle  couleur  qu'on 
le  voulait.  Il  y  avait  ainsi  deux  couches  de  verre  que  le 
fen  unissait. 

On  fit  un  usage  fréquent  de  ce  procédé,  au  XY*  siècle. 


(1)  Exemples,  vitraux  de  Jean  de  Kircheim,  à  N.-D.  de  Stras- 
boai^* 
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pour  rehausser  les  bordures  des  draperies  et  pour  peindre 
les  armoiries  dont  l'écu  est  souvent  chargé  de  détails  qu*il 
était  difficile  de  reproduire  par  autant  de  morceaux  de 
Terre  unis  au  moyen  de  plomb. 

Les  verrières  du  XV^  siècle  et  du  commencement  du 
XVP  se  composent  presque  totalement  de  pièces  peintes 
en  apprêt  ;  on  abandonne  le  verre  teint  dans  la  masse. 
Elles  doivent  être  désormais  considérées  plutôt  comme  des 
tableaux  destinés  à  mettre  en  relief  les  brillantes  qualités 
du  peintre  que  comme  des  parties  de  la  décoration  monu- 
mentale. Impatiente  des  plombs  grossiers  qui  s'opposent  au 
fini,  à  la  perfection  du  dessin,  la  peinture  s'étale  sur  de 
larges  verres  ;  elle  s'attache  aux  détails,  vise  à  la  scrupu- 
leuse imitation  de  la  nature  et  rivalise  avec  la  peinture  à 
l'huile  dans  le  sentiment  du  modelé ,  la  recherche  du  clair- 
obscur,  la  perfection  des  paysages.  L'artiste  consacre  à  ses 
personnages  la  partie  inférieure  des  fenêtres.  Ils  ressortent 
sur  un  fond  moiré,  damassé,  ou  semblable  à  une  tapisserie 
moelleuse,  et  se  tiennent  debout  sur  les  bases  des  niches 
comme  sur  des  piédestaux  où  souvent  le  blason  étincèle.  La 
partie  supérieure  de  la  verrière  est  remplie  par  un  dessin 
architectural  dans  le  goût  de  Tépoquc. 

Bien  que  les  couleurs  bleue,  rouge,  verte  soient  sou- 
vent d'une  belle  transparence,  Tusagc  immodéré  des  tons 
clairs,  du  gris  et  du  jaune  pâle  enlèvent  l'harmonie  de 
l'ensemble.  Cette  perte  n'est  pas  compensée  par  le  mérite  du 
dessin  dont  les  détails  ne  sont  point  saisissables  à  distance. 
L'œil  voit  de  la  confusion  et  les  tons  clairs  heurtent  les 
teintes  vigoureuses.  La  peinture  en  grisaille,  avec  quelques 
nuances  jaunes,  est  très  répandue  (1).  On  a  soin  de  dissi- 

(1)  Exemples,  à  la  cathédrale  d*Evreux,  en  plusieurs  chapelles 
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moler  les  enchâssures  de  plomb  dans  les  ombres  ;  elles  ser- 
veol  même  à  tracer  puissamment  les  contours  et  les  traits 
forts  des  draperies. 

Les  peintres  verriers  copiaient  souvent  alors  les  tableaux 
des  maîtres  qui  s*illustraient  dans  la  peinture  à  l'huile.  Ils 
leur  envoyaient  les  dimensions  et  la  forme  des  baies  que 
les  verrières  devaient  clore,  et  ceux-ci  exécutaient  des  car- 
tons que  le  verrier  n'avait  qu'à  reproduire.  Les  vitraux 
d'Eoguerrand-le-Prince,  mort  à  Beau  vais  en  1530,  furent 
peints,  pour  la  plupart»  d'après  les  cartons  de  Jules  Ro* 
Inain,  de  Raphaël  et  d'Albert  Durer  (1).  Aux  fenêtres  de 
rhdpital  de  GbâIon-sur-Saône,  on  reconnaît  la  TransGgu- 
ration  de  Raphaël  et  des  calques  de  plusieurs  figures  de  son 
école.  Du  reste,  les  peintres  verriers  ont  toujours  travaillé 
d*après  des  cartons  qui  se  conservaient  et  se  transmettaient 
dans  les  ateliers.  Ce  fait  explique  comment  on  peut  rencon- 
trer des  verrières  identiques  à  des  distances  éloignées,  et 
comment  elles  doivent  présenter  quelquefois  des  nuances 
d*oD  stjle  antérieur  à  la  date  réelle  de  leur  exécution. 

L'emploi  du  diamant  pour  couper  le  verre  est  un  des 
grands  progrès  de  cette  époque.  Auparavant  on  se  servait 
de  la  tige  de  fer  chaud.  Incommode  à  diriger ,  elle  ne  pro- 
curait souvent  qu'une  cassure  défectueuse  et  frangée  qu'il 
fallait  régulariser  au  moyen  de  Tégrisoir ,  lame  d'acier 
échanerée  aux  extrémités.  La  coupure  au  diamant  abré- 
geait et  facilitait  cette  taille  des  morceaux  de  verre. 


de  la  cathédrale  de  Bourges,  à  Saiot-Gervais  de  Paris,  à  la  Sniiuc- 
Cbapelle  de  Riom,  à  SaÎDl-Ëliennc  de  Beauvais,  à  Saint-Martin 
de  Troyes,  à  Thêpital  de  Chàlon-sur-Saôoe,  etc.  Dans  le  diocèse 
de  Langres»  grisailles  à  Humbécourt,  à  l'église  de  la  Nativité  à 
loinville  ;  verrières  de  couleur  à  CelTonds,  à  la  chapelle  Saint-Anne 
de  Joinville,  à  Louze.  à  Droyes,  à  Puellemontier. 

(i)  BAiissicr,  Hi$u  de  VArt  monum.,  p.  659. 
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LadécoatMrtfedetaittvaUMj^inturesfilrifiables,  dueant 
dérdoppemenUl  âtfl'alchilliie,  fut  une  autre  source  depro- 
grëi.  ODricanleqnele  frère-Jacques  l'Allemand,  de  l'or- 
dre de  Sunt-DomillïiitM,-  et  run  des  verriers  les  plus  dis- 
tingués dn  XV*  Aèda,  troUTa  d'une  manière  mer\-eillease 
lirco&lear  juM  prareiUBtdel'argeDt.  Pour  obéir  â  son 
Mpérieiir  qiri  reorojaità  U  quëlc,  il  (juïlla  le  fourneau 
ofe.Q  commençait  la  caÎHon  de  vitres  peintes.  Mais  un 
booton  d'argekit  tomba,  uns  qn'il  s'en  aperçût,  de  son  vS- 
temont  sur  la  ehanx  qni  swTiit  à  stratifier  son  verre,  et, 
«n  se  fondant,  il  teignît  en  jaune  la  pièce  sur  laquelle  il 
reposait. 

A  la  RenaEssance,  la  France  compta  parmi  les  verriers 
rnn  de  ses  artistes  les  plm  émioeuts,  Jean  Cousin.  It  pei- 
gnit des  TerriéreB  et  des  cartons  pour  un  1res  grand  oom- 
bre  de  bnCtres  des  églises  de  Paris  et  de  la  province.  On 
volt  de«s  œama  an  chœor  de  Saint-Gervais,  à  la  Saiote- 
Chapélle  de  Vincennes.  à  la  chapelle  Sainte-Geneviève  de 
Saint-Ëlienne  do  Mont  et  à  la  cathédrale  de  Sens. 

Il  avait  en  pour  émute  Robert  Pinaigrier,  dont  les  trois 
fib  Nicolas,  Jean,  Loois  et  un  petit-fils,  nommé  aussi  Ni- 
colas, marchèrent  sur  ses  traces.  Saint-Ëtienne  dn  Mont, 
Saint-Gervais  à  Paris ,  Saint-Père  et  Saint-Hilaire  de 
Chartres  conservent  de  leurs  ouvrages.  Jean  de  Molles  fit 
des  vitraux  pour  la  cathédrale  d'Anch ,  oii  ils  garnirent 
vingt  fenêtres  de  45  pieds  de  haut  sur  15  de  large.  On  les 
regarde  comme  supérieurs  à  ceux  de  Sainte^udule  de  Brn- 
xelles'  et  de  Notre-Dame  d'Anvers. 

Les  verrières  de  la  Renaissance  sont  faciles  à  distinguer 
par  la  décoration  :  elle  ne  rappelle  plus  le  style  gothiqae. 
L'architecture  peinte  en  grisaille  présente  l'arc  cintré ,  les 
gairlandes  de  fleurs  et  de  fruits,  les  génies  nos,  les  anges 
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bouffis.  Les  étoffes  sont  d'une  extrême  richesse;  le  modelé, 
imité  par  des  points  plus  ou  moins  serrés  suivant  les  dé- 
croissances des  ombres.  Le  XVII*  siècle  et  surtout  le 
XYIir,  en  repoussant  Tart  du  moyen-âge  dans  toutes  ses 
branches,  pour  adopter  exclusivement  les  traditions  de 
Tart  grec  et  romain,  oublièrent  graduellement  et  par  une 
marche  logique  la  peinture  sur  verre,  dont  Teffet  mysté- 
rieux convenait  à  la  mystérieuse  ogive. 

Les  verriers  allèrent  demander  à  Tétranger,  qui  le  leur 
donna  quelque  temps  encore,  le  pain  matériel  avec  un  ali- 
ment à  leur  activité.  Ils  étaient  bien  déchus  de  leur  no- 
blesse passée  et  des  privilèges  dont  les  rois  les  avaient  com- 
blés. Le  gentilhomme  extrait  de  noble  et  ancienne  lignée, 
disait  Tancien  Droit,  ne  déroge  point  à  la  noblesse  et  n'est 
pas  dans  le  cas  d*ètre  imposé  à  la  taille  pour  exercer  lart 
de  la  verrerie.  Cette  législation  disparut  devant  les  règle- 
ments de  1614  (ij.  Ce  n'est  pas  seulement  le  métier  qui  se 
trouvait  frappé,  mais  Tart  et  les  artistes.  L'indifférence 
avait  succédé  à  l'engouement*  «  N'est-ce  pas,  disait  déjà 
Palissy,  un  malheur  advenu  aux  verriers  des  pays  de  Pé- 
rigord ,  Limosin ,  Xaintonge  «  Ângoulmois ,  Gascongne , 
Béam  et  Bigorre,  ausquels  pays  les  verres  sont  méchanisez 
en  telle  sorte  qu'ils  sont  venduz  et  criez  par  les  villages. 


(I)  Les  Romains  honoraient  les  verriers  et  leur  accordèrent 
plosieurs  prérogati?es.  Théodose  les  favorisa  tout  spécialement* 
En  quelques  provinces  de  France,  les  verriers  n*admettaient  parmi 
eux  que  ceux  qui  présentaient  des  titres  de  noblesse  ou  établis- 
saient  leur  filiation  avec  des  familles  de  noblesse  verrière,  La  con- 
sidération dont  ils  jouissaient  tient  à  retendue  des  connaissances 
et  à  l'habileté  qu'ils  peuvent  déployer  dans  leur  art.  Chez  les  An- 
ciens, l'emploi  du  verre  pour  les  vases  servant  au  culte  des  Dieux 
ou  aux  cérémonies  en  rhonncur  des  morts,  put  contribuer  à  re- 
lever l'art  de  la  verrerie. 


par  ceux  mesines  qui  crient  les  vieux  drapeaux  et  la  vieille 
ferraille,  tellement  que  ceux  qui  les  font  et  ceux  qui  les 
vendent  travaillent  beaucoup  à  vivre  (l).  » 

Au  XVIir  siècle,  on  se  mit  à  défoncer  les  verrières 
peintes  et  à  les  remplacer  par  du  verre  blanc.  Ici,  je  ne 
puis  m'empècher  de  remarquer  la  singulière  et  secrète 
correspondance  qui  existe  entre  les  idées  générales  d'an 
siècle.  On  enlève  à  la  liturgie  son  cachet  mystérieux,  en 
traduisant  le  canon  en  langue  vulgaire ,  en  abattant  les 
jubés,  en  rapprochant  l*autel  du  peuple  ;  et  c*est  précisé- 
ment alors  que  Ton  condamne  les  vitraux  peints ,  parce 
qu'ils  diminuent  la  clarté  du  jour.  Les  ombres  de  la  foi 
pèsent  à  plusieurs  ;  beaucoup  de  ceux  même  qui  en  por- 
tent volontiers  le  joug  ont  assez  respiré  lair  de  la  Renais- 
sance payenne  pour  n*avoir  plus  le  sentiment  d'un  rapport 
entre  la  demi-obscurité  des  églises  et  les  conditions  fa?o-  ' 
râbles  de  la  prière  chrétienne. 

La  connaissance  de  la  lecture  était  plus  répandue,  et, 
depuis  rinvention  de  riniprimerie,  il  était  facile  à  chacun 
de  se  procurer  des  livres.  Le  peuple  pouvait  lire  durant 
les  oiBces,  et  par  conséquent  il  y  avait  lieu  de  désirer  plus 
de  jour  que  les  anciennes  verrières  n'en  laissaient  briller. 
Mais,  en  accordant  que  certaines  églises  presque  téné- 
breuses aient  réclamé  des  changements  sur  ce  point,  on 
n'aurait  pas  du  les  exécuter  en  condamnant  en  masse  la 
peinture  sur  verre  et  en  détruisant  ses  merveilleux  ou- 
vrages. 

Il  est  vrai  que  le  vandalisme  ne  s'est  pas  toujours 
acharné  directement  contre  les  vitraux  de  couleur.  Une 


(i)  B.  Palissy,  De  VArt  de  Tcrre^  au  couimcnccmenl. 
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partie  a  péri  faute  de  mesures  préscrvatives.  Tanlôt  les 
chocs  extérieurs  et  violents  que  nulle  grille  n'arrêtait  ont 
brisé  les  panneaux  ;  tantôt  le  vent  s'engouflTrant  dans  un 
étroit  passage  que,  par  négligence,  on  n*avait  pasfermé,  a 
renversé  la  clôture  entière  de  la  fenêtre.  Mais  cette  incurie 
elle-même  ne  vient-elle  pas  d*une  ignorance  qui  engendre 
le  mépris? 

Âajourd*hoi ,  il  existe  en  France  une  cinquantaine  d*a- 
teliers  pour  Texécution  des  vitraux  peints  ;  la  résurrection 
de  cet  art  est  un  fait  accompli.  IPa  donné  des  produits  qui 
rivalisent  avec  les  meilleurs  du  moyen-âge ,  et  Ion  ne 
doute  pas  que  la  chimie  moderne,  par  les  lumières  qu'elle 
jette  sur  les  matières  colorantes  dont  se  composent  les 
émaax«  ne  contribue,  ainsi  que  le  progrès  général  de  1* in- 
dostrie, h  pousser  la  peinture  sur  verre  dans  la  voie  du 
perfectionnement.  Nos  contemporains  laisseront  derrière 
eux  les  procédés  indiqués  dans  V Essai  du  moine  Théophile 
ou  recoeillis  par  Levieil.  Du  reste,  la  marche  suivie  pour 
Tensemble  de  la  composition  et  de  la  confection  d*un  vitrail 
ne  peut  guère  varier.  Il  est  opportun  d*en  faire  maintenant 
Texposé  sommaire  (1). 

n  appartient  aux  traités  spéciaux  de  fournir  des  notions 
techniques  sur  la  nature  et  la  composition  des  émaux,  c'est- 
à-dire  des  substances  vitrifiées  ou  vitrifiables  de  couleurs 
différentes^  qui  servent  à  peindre  sur  le  verre  et  qu'on  y 
fait  adhérer  en  les  exposant  à  une  température  capable  de 
les  mettre  en  fusion.  Les  émaux  sont  composés  T  des  subs- 
tances colorantes  qui  sont  le  plus  souvent  des  oxydes  mé- 
talliques ;  2*^  des  fondants  ou  véhicules  des  couleurs,  qui 


(4)  La  plupart  des  détails  suivants  sont  tires  du  Nouveau  Ma- 
nuel complet  de  la  Peinture  sur  verre,  par  M.  Rcboulleau. 
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sont  des  composés  vitreux  ou  vitrescibles,  par  l'intermé- 
diaire desquels  on  fixe  les  matières  colorantes  sur  le  verre. 
La  fusibilité  des  émaux  doit  être  toujours  plus  grande  que 
celle  du  verre,  afin  qu'ils  se  fixent  sur  lui  avant  qu'il  n'ar- 
rive à  la  liquéfaction.  Dans  les  fréquents  changements  de 
température  que  subissent  les  verres  peints  pendant  et  après 
leur  fabrication,  la  dilatation  de  Témail  doit  être  en  rap- 
port exact  avec  le  verre  ;  autrement  il  se  produit  des  ger- 
çures et  la  couleur  tombe  en  écailles. 

Les  couleurs  ou  substances  colorantes  unies  à  leurs  fon- 
dants, réduites  en  poudre,  sont  conservées  à  l'atelier  dans 
des  flacons  bouchés.  Au  moment  de  l'emploi,  on  les  mêle 
à  des  liquides  de  diverse  nature  qui  permettent  de  les 
étendre  sur  le  verre  au  moyen  de  pinceaux.  Le  peintre, 
chargé  d'exécuter  un  vitrail  d'une  grande  étendue,  doit 
s'attacher  d'abord  à  le  diviser  en  panneaux  plus  ou  moins 
nombreux,  qui  seront  circonscrits  par  des  barres  de  fer 
convenablement  disposées  et  combinées,  pour  que  toutes 
les  parties  jouissent  d'une  égale  solidité.  Il  détermine  d'a- 
bord la  direction  qu'il  convient  de  donner  aux  fers  et  aux 
plombs  destinés  à  lier  les  différentes  parties  du  tableau  et  à 
en  garantir  la  solidité.  L'auteur  du  carton  ou  du  modèle 
que  le  verrier  doit  reproduire  est  obligé  lui-même  de  pré- 
voir cette  nécessité  dans  sa  composition.  Les  pièces  de  verre 
sont  ensuite  coupées  selon  les  exigences  du  dessin.  Pour 
cela,  on  lève  sur  le  modèle,  au  moyen  d'un  papier  trans- 
parent ,  un  calque  qui  sert  à  reproduire  le  dessin  sur  le 
verre.  On  place  les  feuilles  de  verre  sur  le  calque  étalé  sur 
une  table.  La  translucidité  permet  de  suivre  les  contours 
du  dessin.  Si  le  verre  n'est  pas  assez  transparent,  on  a  re- 
cours au  poncif  :  c'est  une  sorte  de  calque  dont  le  dessin 
est  mis  à  jour  par  des  trous  d'épingles  nombreux  et  rap^ 
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proches.  On  le  place  sur  le  verre  ;  puis  on  fait  passer  à  Ira- 
vers  les  trous  de  la  poussière  de  charbon  contenue  dans 
an  petit  sachet  que  l'on  secoue,  et  cette  poussière  indique 
suffisamment  sur  le  verre  les  lignes  du  dessin.  Les  pièces 
de  verre  sont  ensuite  réunies  avec  de  la  cire  et  posées  sur 
un  chevalet. 

L'application  de  la  peinture  sur  le  verre  poli  offre  des 
difficultés  particulières.  Très  souvent  un  second  coup  de 
pinceau  enlève  la  couleur  déposée  par  le  premier.  De  plus 
il  est  mal  aisé  de  superposer  plusieurs  couches  rendues 
adhérentes  par  les  mêmes  substances.  Elles  se  délayent 
ensemble  et  mêlent  les  diverses  applications.  On  a  eu 
l'heoreuse  idée  de  donner  à  chaque  couche  de  couleur  un 
véhicule  différent  et  insoluble  pour  celui  avec  lequel  il  se 
met  en  contact  ;  ainsi  on  a  peint  à  Teau  sur  une  couleur 
à  Tessence.  On  est  ensuite  arrivé  à  peindre  avec  le  même 
véhicule  en  soumettant  la  première  couche,  dans  une  étuve, 
à  on  mode  de  dessiccation  qui  la  rend  plus  fixe,  ou  en  em- 
pâtant progressivement  les  couches  par  Temploi  du  sucre, 
de  manière  que  l'action  de  la  couleur  superposée  à  la  pre- 
mière couche  soit  moins  dissolvante. 

Les  verriers  se  servent  de  nombreux  artifices  pour  ob- 
vier aux  inconvénients  des  procédés  communs.  Ainsi,  pour 
éviter  la  superposition  des  couleurs ,  on  peint  le  verre 
des  deux  côtés.  On  obtient,  par  exemple,  une  coloration 
verte  en  appliquant  une  teinte  jaune  au  revers  d*un  verre 
bleu. 

Lorsque  le  verre  est  peint,  il  reste  à  lui  incorporer  les 
émaox  en  les  soumettant  à  une  chaleur  qui  les  fasse  fon- 
dre. Pour  cela  on  dispose  les  feuilles  de  verre  dans  une 
sorte  de  caisse  en  terre  réfractaire  appelée  moufle;  on  la 
place  dans  un  fourneau  ,  et  l'on  chauffe  jusqu'au  degré 


ciinvpoaWe,  lentement  et  de  maok-re  qae  la  monflc  arritc 
pnrlout  à  la  mf-me  tcmpt^rature. 

La  peinlare  sur  verre  qui  s'esiVute  avec  des  i^maox  co- 
inrôs  n'est  pn«  lermiot>e  dès  qu'elle  a  subi  un  premier  feu. 
Ordinairement  la  fusion  des  émaux  fait  baisser  lu  ton  de» 
couleurs  en  gémirai.  Il  faut  doue  retoucber  l'ouvrage  après 
le  premier  feu,  quelquefois  même  apr6s  le  second.  Les 
<Wnaux  n'en  supportent  pas  plus  de  trois,  sans  (cndr<;  à  dis- 
paraître. Pour  ces  retouches,  on  ri^tablît  les  pièces  dp 
verre  sur  le  chevalet  en  les  assemblant  à  la  cire  ou  par  une 
mise  en  plomb  provisoire. 

Quand  la  peinture  est  achevée,  on  procède  à  la  réunion 
des  pièces  qui  composent  la  verrière  par  la  mise  en  plomb 
délinilive.  Le  calque  qui  a  servi  à  couper  les  morceaux  de 
verre  sert  maintenant  â  les  assembler.  Aprùs  que  l'on  a 
ajiisltî  les  baguettes  de  plomb  à  un  panneau  ,  on  soude 
ces  baguettes  au  moyen  d'un  alliage  de  plomb  el  d'étaîn. 

Le  réseau  do  plomb  nesuflirait  posa  maintenir  solide- 
ment une  verrière  d'une  certaine  étendue.  Il  a  besoin  d'ê- 
tre fortifié  de  distance  en  distance  par  des  barres  oti  des 
tringles  en  fer  qui  composent  l'armature.' An  moyen-âge. 
cet  appareil ,  tont  en  consolidant  l'ouvrage ,  prenait  la 
forme  des  panneaux  et  en  faisait'  heureusement  ressortir 
les  contours.  Par  économie,  et  surtout  dans  tes  verrières 
modernes,  on  s'est  contenté  d'une  armature  qui  a  l'appa- 
rence d'une  grille  ordinaire  et  dont  lé  dessin  est  indépen- 
dant de  celui  de  la  peinture.  Le  moyen-âge  retenait  les 
panneaux  à  l'armature  par  des  clavettes  ;  les  panneaux  des 
vitraux  modernes  sont  souvent  refus  dans  les  fenillores  des 
barres  de  fer  et  mainlvnues  par  des  chevilles  transversales: 
D'autres  fois  l'armature  consiste  simplement  en  tringles 
placées  derrière  le  vitrail  el  qui  se  rattachent  les  pacoeanx 


par  robans  de  plomb  soudés  au  plomb  des  panneaux  eux- 
mêmes. 

Le  \itrail  ainsi  monté,  le  vitrier  n'a  plus  qu*à  fermer 
avec  du  mastic  les  endroits  qui  pourraient  livrer  passage 
à  la  pluie  ou  à  Tair  extérieur. 

Telleest  la  magique  puissance  de  cette  peinture^  que  nos 
églises  gothiques  semblent  sans  elle  incomplètes ,  et  que 
par  elle  on  rachète,  en  partie  du  moins,  la  sécheresse  dé- 
solante de  nos  médiocres  églises  en  style  classique.  G*est 
par  elle  que  le  moyen-âge  mit  le  sceau  à  son  immense  et 
magniGque  système  de  coloration  au  sein  duquel  tout  pre- 
nait chaleur  et  vie  :  les  fresques  aux  parois;  les  couleurs 
brillantes  aux  reliefs  des  nervures  et  à  la  statuaire  ;  aux 
voûtes  l'azur  et  les  étoiles  d*or  ;  au  pavé  la  mosaïque  de 
terre  cuite  vernissée  ;  aux  fenêtres  la  verrière  peinte,  mo- 
saicale  ou  historiée,  pour  défendre  la  paix  du  sanctuaire  et 
le  recueillement  de  l'âme  contre  une  lumière  intempestive, 
pour  fondre  et  harmoniser  dans  un  jour  tranquille  les 
membres  divers  et  les  nuances  innombrables  du  saint 
édiGce. 

II  est  assez  remarquable  que  les  inconvénients  de  la  vi- 
vacité du  jour  pour  les  églises  ait  fait  exprimer,  dans  l'En- 
cyclopédie, un  regret  relativement  à  l'abandon  de  la  pein- 
ture sur  verre  (1).  Mais  aujourd'hui,  on  ne  comprendrait 
pas  que  la  réaction  en  faveur  de  l'art  gothique  n'embras- 
sât point  une  de  ses  branches  les  plus  importantes.  Nous 
n*avons  rien  à  perdre  et  tout  à  gagner  à  user  de  repré- 
sailles à  l'égard  des  vitres  blanches.  Les  verrières  de  cou- 
leur sont  si  favorables  à  la  piété  que  les  fidèles,  en  entrant 


(I)  Dict.  des  arts  et  métiers^  tome  VIII  :  Art  de  peindre  sur 
verre. 


dans  cerlaines  églises  pour  prier,  se  dirigent  iostincUve- 
ment  vers  les  cliapelles  qui  ea  sont  décorées.  Sotis  le  rap- 
port de  l'art,  elles  attirent  l'atteotioa  du  savant,  tandis  que 
la  Titre  blanche  est  vulgaire  et  sans  dignité.  Enfin  elles 
remplacent  les  tableaux  mobiles  sans  nuire  comme  eux  à 
l'arcbilecture  (I). 

La  peinture  sur  verre  convient  aux  églises  nouvelles  de 
style  gothique,  el  l'on  ne  peut  trop  désirer  qu'elle  soit 
rendue  aux  anciennes  églises  qui  en  ont  été  dépouillées. 
Nous  croyons  de  plus  qu'elle  esl  d'un  bon  eETet  dans  les 
églises  en  style  néo-grec,  à  moins  qu'on  ne  veuille  s'y  as- 
treindre à  une  scrupuleuse  imilalîon  de  l'antique  :  car 
l'antiquité  ne  fournit  aucun  exemple  de  ce  système  d'é- 
clairage. Mais  alors  les  vitres  blancbes  elles-mêmes  de- 
vraient être  repoussêes,  puisque  les  temples  u'avaient  pas 
des  fenêtres  apparentes  comme  celles  des  monuments  mo- 
dernes et  qu'ils  étaient  assez  obscnrs  à  l'intérieur.  On 
voit  enfin  que  les  églises  de  N.-D.-de-LoretIo  et  de  S.- 
Vincent-de-PaoIe  à  Paria,  doivent  à  leurs  verrières  une 
partie  de  leur  caractère  religieux  d'ailleurs  assez  faible. 

Mais,  dira-t-on,  les  verrières  de  couleur  coûtent  trop 
cher  ;  placées  à  toutes  les  fenêtres  d'une  église,  elles  la 
rendraient  beaucoup  trop  sombre  ;  elles  sont  bien  fragiles 
et  l'on  s'expose  à  perdre  en  nn  instant  avec  elles  des  épar- 
gnes qu'on  pourrait  consacrer  à  des  objets  plus  durables. 
Ces  observations  méritent  que  l'on  s'y  arrête.  Elles  don- 


(I)  Lorsqu'on  veut  s'adresser  i  un  peintre-verrier  pour  deman- 
der une  verrière,  il  est  indispensable  de  lui  envoyer  le  dessin  et 
les  proportions  exactes  de  la  baie  que  cette  verrière  est  dcsiinéo 
i  clore.  Le  peinlre  doit  mettre  le  style  de  son  ouvrage  d'accord 
avec  celui  de  l'erchiiecture,  et  se  conformer  aux  lois  iconogra- 
phiques qui  ont  rapport  au  sujet  dont  l'exécution  lui  est  confiée. 
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Dent  liea  à  des  eiplieations  très  utiles  sur  le  principe  gé- 
néral que  noas  avons  posé  :  condamner  les  vitres  blanches 
telles  qu'on  les  fabrique  de  notre  temps  ;  adopter  les  vitres 
colorées. 

Les  grisailles  des  XIP,  XIIP  et  XIV^  siècles  coûtent  au- 
jourd'hui de  60  à  80  francs  le  mètre  superficiel;  les  grandes 
figures  isolées,  de  150  à  200  francs  ;  les  médaillons,  de  200 
à  250  francs.  Les  vitraux  qai  appartiennent  plus  ou 
moins  an  stjle  de  la  Renaissance  coûtent  encore  plus  cher; 
ils  sont  d'un  travail  artistique  plus  difficile  et  plus  compli- 
qué. 11  est  évident  que  beaucoup  d'églises  sont  dans  l'im- 
possibilité de  se  procurer  une  décoration  aussi  coûteuse. 
Mais  on  peut  commencer  par  orner  une  fenêtre  à  l'abside, 
à  la  chapelle  de  la  Sainte-Vierge,  et  attendre  les  ressources 
pour  en  orner  d'autres.  Si  l'on  n'espère  pas  pourvoir  à  la 
dépense  de  verrières  historiées,  que  l'on  se  contente  d'une 
mosaïque  en  verre  de  couleur.  Elle  coûte  beaucoup  moins 
cher  et  ne  réclame  que  la  main  d'un  vitrier  intelligent. 
Toutefois  il  faut  du  goût  dans  le  choix  et  la  combinaison 
des  couleurs.  Le  moyen-âge  a  laissé  des  exemples  précieux 
qu'il  sera  bon  d'imiter  (1). 

Si  Ton  n'a  ^oe  du  verre  incolore,  il  est  encore  un  moyen 
de  l'employer  convenablement  dans  une  église  :  c'est  de  le 
découper  en  morceaux  que  l'on  combinera  de  façon  à  pro- 
duire par  le  lacis  de  la  résille  de  plomb  des  dessins  variés 
et  plus  ou  moins  ingénieux ,  depuis  les  simples  losanges 
jusqu'aux  entrelacements,  aux  nœuds  et  aux  enroulements 
compliqués.  Le  moyen-âge  a  été  très  fécond  dans  ce  genre 


(i)  V.  de  très  bons  modèles  dans  les  Vitraux  de  Bourges  des 
PP.  Martin  et  Cahier. 


fie  composition,  que  nous  avons  grand  tort  de  négliger  (1). 

Un  archileclp  de  beaucoup  d'c^péricDce  et  do  goût  ob- 
sene  avec  raison  que  le  vieux  verre  i^pais  et  d'une  leinte 
verdâlrc  est  d'un  meilleur  elTet  dans  les  églises  que  le  verre 
mince  cl  blanc  de  nos  fabriques  actuelles.  Il  est  plus  solide 
et  donne  un  jour  tempéré.  Il  faudrait  dêtormlnor  les  ver- 
riers à  en  fournir  de  cette  espèce.  L'Allemagne  ne  l'a  point 
encore  rejeté.  Souvent  on  le  remarque  dans  les  anciennes 
peintures  allemandes  ou  flamandes  ,  où  il  est  monl6  en 
mailles  circulaires  ou  losangécs  (2).  Le  verre  blanc  dépoli 
n'a  pas  seulement  l'inconvénient  d'être  une  innovation 
dans  les  églises  gotliiqucs  et  de  rappeler  les  usages  que  l'on 
en  fait  à  ccrlaines  fenêtres  sur  la  rue  ;  il  est  encore  désa- 
gréable, selon  nous,  par  ses  Ions  fades  et  neigeux. 

Je  conclus  qu'il  }'  a  une  réforme  possible  et  facile  à  in- 
troduire en  faveur  des  verres  de  couleur,  quelle  qne  soit 
la  pauvreté  des  églises  qui  voudraient  la  tenter.  D'ailleurs, 
il  n'est  point  improbable  que  l'on  ne  découvre  des  procé- 
dés nouveaux  et  moins  dispendieux  pour  peindre  sur 
verre.  Autant  il  est  imprudent  de  se  fier  sans  examen  aux 
pompeuses  annonces  d'inventions  nouvelles  en  celle  ma- 
tière, aulanl  il'  nous  parait  faasardé  de  dire  ao  géniâ  in- 
daslriel  de  notre  siècle  actif  et  eolreprenant  :  Tu  n'iras  pas 
pins  loin. 

L'objection  tirée  du  peu  de  Iranspareoce  des  vilraox 


(1)  V.  des  exemples  de  ers  vjiraux  dans  le  Bull,  motium.,  lame 
Wll,  par  M.  R.  Bordeaux,  et  notre  planche  II,  lig.  4  et  suiv. 

(2)  M.  R.  Bordeaux,  ouv.  cite.  Les  hautes  fencircs  de  Tabside 
delà  cathédrale  de  Langres  ont  gardé  une  partie  de  leur  vieux 
vçrre  d'une  leinte  verdâtrc.  Il  est  facile  d'apprécier  sa  supériorité 
monumenlalc  à  cAlc  des  vilrcs  blanches. 
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peints  ii*est  pas  méprisable.  Nous  admettons  en  principe 
que  Ton  doit  conserver  dans  la  construction  et  la  décoration 
d'une  église  l'unité  de  style.  Nous  croyoos  qu'il  y  a  désor- 
dre à  rapprocher  une  imitation  gothique  d'une  imitation 
grecque,  ou  même  des  formes  du  XUr  siècle  et  d'autres 
du  XV*.  Ces  iospirations  ne  s'allient  pas  ;  elles  n'ont  pas  la 
même  source  et  produisent  des  effets  disparates.  Cependant 
il  esl  certain  que  des  fenêtres  du  Xlir  siècle,  en  verres 
épais  et  fortement  colorés  dans  la  masse,  réunis  en  mailles 
de  plomb  serrées,  peuvent  produire,  surtout  dans  les  égli- 
SCS  peu  dégagées  des  constructions  voisines,  et  à  certaines 
heures  où  le  saint  lieu  est  très  fréquenté,  une  obscurité 
pleine  d'inconvénients.  C'est  pourquoi  il  parait  nécessaire 
de  n'employer  que  la  peinture  du  XIV'  siècle  pour  les 
églises  d'un  style  antérieur  à  celte  époque,  à  moins  qu'il  ne 
s'agisse  de  feoètres  dont  la  fermeture  laisserait  encore  as- 
sez de  lumière  veoant  d'ailleurs.  Les  dernières  phases  de 
la  peinture  en  apprêt  n'offrent  pas  la  même  difficulté. 

Quant  à  la  fragilité  des  verrières  peintes,  on  ne  saurait 
l'objecter  sérieusement.  D*abord  les  couleurs  en  émail  sont 
de  leur  nature  très  durables.  Leur  substance  peut  acquérir 
par  la  composition  une  grande  dureté  ;  elle  est,  en  général, 
capable  de  résister  longtemps  aux  frottements  des  corps 
solides.  L'air,  ni  l'eau,  ni  les  gaz  de  l'atmosphère  ne  les 
peuvent  altérer,  et  si  les  vitraux  périssent,  c'est  par  des 
causes  contre  l'action  desquelles  il  est  facile  de  les  protéger. 
Il  faut  les  garantir  contre  les  chocs  extérieurs,  contre  les 
pierres  lancées  par  les  enfants ,  au  moyen  d'un  fin  grillage 
en  fil  de  fer,  non  pas  scellé  dans  l'architecture  qu'il  dé- 
graderait, mais  attaché  à  la  ferrure  même  du  vitrail.  Si, 
par  vétusté  ou  par  une  autre  cause,  une  verrière  tombe  en 
mauvais  état,  on  doit  veiller  au  rétablissement  des  plombs 


—  140  — 

et  da  fer  des  panneaux.  Si  une  pièce  de  verre  s'ébranle  ou 
tombe«  comme  il  arrive  parfois,  après  des  vents  violents»  il 
faut  sur  le  champ  fermer  passage  au  vent  qui  agrandirait 
l'ouverture  et  entraînerait  peut-être  le  vitrail  tout  entier. 
Il  est  plus  facile  de  conserver  une  verrière  peinte  que  de 
la  réparer.  Pour  mener  à  bonne  fin  la  restauration  d'un 
ouvrage  de  cette  espèce,  il  est  une  multitude  de  précautions 
à  prendre.  Elles  ont  pour  but  d'empêcher  plusieurs  incon- 
vénients dont  voici  les  principaux  :  l""  le  changement ,  la 
perte  ou  le  déplacement  des  pièces  du  vitrail.  Ainsi  on  em- 
ploiera un  ouvrier  probe,  incapable  de  substituer  du  verre 
moderne  et  médiocre  aux  verres  anciens  et  précieux  dont 
il  ferait  commerce.  L'ouvrage  sera  autant  que  ponible 
exécuté  sur  les  lieux  mêmes  et  sous  les  yeux  de  l'architecte 
ou  du  curé  intéressés  à  sa  bonne  restauration.  Avant  de 
démonter  un  panneau,  on  en  prendra  le  calque  et  ses  mor- 
ceaux seront  comptés  et  numérotés.  Ils  seront  rétablis  dans 
l'ordre  exact  et  primitif.  Rien  de  plus  absurde  que  les  res- 
taurations faites  dans  les  verrières  historiées  sans  tenir 
compte  du  tableau*  On  aura  pu  boucher  les  trous,  laisser 
aux  couleurs  TeOet  kaleïdoscopique  ;  mais  pour  Tintelli- 
gence  du  spectateur,  la  fenêtre  est  pénible  à  voir  comme 
une  page  dont  l'ordre  des  mots  serait  bouleversé  (1).  2**  Le 
remplacement  des  pièces  perdues,  par  des  verres  qui  ne 
conviennent  pas.  Tels  sont  les  verres  blancs  ;  ils  ferment 


(i)  Oo  s'est  moqué  plaisamment  de  ces  réparations  maladroites 
où  Ton  voit  c  un  pied  place  au  bout  d'un  bras:  des  figures  sens 
dessus  dessous  ou  gratifiées  de  deux  lètes  pour  un  même  corps; 
Hérodiadc  recevant  un  chapiteau  au  lieu  du  chef  de  S.  Jean-Bap- 
tiste ;  Judith  empruntant  la  jambe  de  la  monture  de  Balaam, 
pour  frapper  un  Holopherne  qui  porte  une  tète  de  femme  placée 
à  rebours  sur  ses  épaules,  t  M.  Schmidt. 


le  trou  en  réalité,  mais  noti  point  dans  Tapparence,  qui 
est  aussi  désagréable  à  Tœil  que  le  vide  ;  tels  sont  les  verres 
provenant  d'une  autre  verrière  :  source  d»  confusion  pour 
le  sujet  qu'on  restaure  et  peut-être  cause  de  vandalisme 
pour  d'autres  ouvrages  qu'on  achève  d'anéantir.  Le  mieux, 
quand  on  ne  peut  faire  repeindre  des  pièces  semblables  à 
celles  qu'il  s'agit  de  remplacer,  serait  d'employer  du  verre 
à  une  seule  couleur  et  d'un  ton  qui  fût  d'accord  atec  ce- 
lui des  morceaux  auxquels  il  doit  s'unir.  3^  L'altération 
des  couleurs.  Qu'on  se  garde  bien,  sous  prétexte  de  net- 
toyer les  verres  peints  et  de  leur  rendre  l'éclat,  de  les  la- 
ver par  des  mordants  ou  de  leur  faire  subir  des  frottements 
propres  à  enlever  la  peinture,  surtout  Jes  teintes  délicates 
et  les  couches  appliquées  après  le  premier  coup  de  feu  pour 
marier  les  nuances.  4^  L'affaiblissement  des  plombs  et  de 
l'armature.  L'économie  serait  ici  mal  placée,  on  le  com- 
prend.  D'ailleurs,  si  les  plombs  nouveaux  n'ont  pas  l'épais- 
seur de  ceux  auxquels  on  les  substitue,  il  en  résulte  une 
différence  dans  l'écartement  des  pièces  et  un  dérange- 
ment notable  dans  leur  assemblage. 

On  trouve  quelquefois,  dans  les  recoins  des  sacristies  ou 
sur  les  voûtes  des  églises,  des  monceaux  de  fragments  d'an- 
ciennes verrières  jetées  au  rebut  et  oubliées.  Il  ne  faut  pas 
se  hâter  de  les  détruire  ou  de  les  vendre,  mais  s'efforcer 
d'en  rétablir  les  sujets.  Pour  cela,  ou  en  fait  un  premier 
triage  qui  réunit  les  morceaux  de  même  sorte  :  figures  hu- 
maines ou  d'animaux,  pièces  d'architecture,  de  paysage, 
d'ornement ,  etc.  ,  fragments  méconnaissables.  On  rap- 
proche ensuite,  comme  au  jeu  de  patience^  les  pièces  qui 
semblent  avoir  du  rapport  entre  elles,  et  l'on  arrive,  s'il 
y  a  lieu,  à  la  reconstruction  totale  ou  partielle  d'une  ver- 
riëroi  d'un  panneau  ou  d'un  médaillon. 


SV. 

UtS   ÉXALX  ET   DE  LOnFÉVIiriilE. 


L'étade  de  la  peinlurc  sur  verre  nous  amëoe  naturelle- 
ment à  celle  de  la  peinture  en  Omail.  Ces  deux  arls  prÔ- 
*seulent  une  grande  ressemblance  dans  la  composition  des 
matières  dont  ils  se  sencnt  elles  moyens  d'cxOcution. 
L'on  peut  considérer  les  peintures  sur  verre  comme  des 
émaus  transparents. 

L'émail  est  une  substance  vitreuse,  c(.lorée  au  moyen 
d'oxjdcs  mi^talliijucs  et  rendue  plus  ou  moins  opaque  par 
le  miitange  de  l'osyile  d'étain  ou  d'autres  métaux.  L'union 
(Je  CCS  matières  est  opérée  par  la  fusion. 

11  est  probable  que  l'art  d'émaillcr  fut  pratiqué  presque 
aussitôt  que  celui  de  fabriquer  le  verre.  Les  monuments  de 
l'antiquité  ont  transmis  la  preuve  quêta  plupart  des  an- 
ciens peuples  eu  avaient  possession.  L'Egypte  nous  montre 
ses  statuettes  peintes  en  émail  et  les  caisses  en  mosaïque 
de  certaines  momies  ;  les  Assyriens,  les  briques  des  murs 
de  leurs  édïBces  (1).  Nous  avons  vu  comment  les  Romains 
connurent  le  verre  et  à  quels  usages  ils  l'ont  employé.  L'i- 
mitation des  pierres  précieuses  suppose  t'émaillerie.  La 
couverte  intérieure  des  vases  peints  grecs  imite  l'éclat  de 
l'émail;  mais  sa  composition  parait  différente.  On  croit  y 
reconnaître  une  matière  charbonneuse  et  une  base  ferrn- 


(1)  M.  Boita,  dans  les  Monam.  de  Ninivc,  ÎD-fo).,  a  donne  des 
exemples  de  briques  émaillées. 
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» 

gineose.  Ces  sobstances»  mêlées  à  an  vernis ,  s'appliqoaient 
an  pinceau  et  subissaient  une  caisson  qai  les  incorporait 
au  vase. 

Les  sépultures  des  Gaulois  renferment  assez  souvent  des 
globules  ou  d*autres  objets  en  verre  opaque,  de  diverses 
couleurs,  et  quelquefois  même  des  applications  d'émail  sur 
cuivre.  Les  Romains  qui  ont  tardivement  emprunté  à  l'O- 
rieot  la  fabrication  du  verre,  ne  semblent  donc  pas  avoir 
initié  nos  ancêtres  à  l'art  d'émailler.  Quoiqu'il  en  soit,  il 
a  été  glorieusement  cultivé  en  France  depuis  le  commence- 
ment du  moyen-flge. 

Qu  VIT  au  XIV^  siècle,  les  émaux  sont  incrustés  ;  du 
XIV*  siècle  au  XVP,  ils  sont  en  apprêt  ;  depuis  la  Renais- 
sance, on  peignit  en  émail  sur  émail  cru.  Reprenons  cha- 
Gon  de  ces  procédés. 

Les  excipients  sur  lesquels  on  applique  les  émaux  sont 
de  diverse  nature  :  métaux,  verre,  terre  cuite,  etc.  Il  su£Bt 
que  la  cuisson  de  l'émail  puisse  s'opérer  sans  les  endom- 
mager. De  nos  jours  on  a  émaillé  la  lave  dont  on  fera 
ainsi  un  indestructible  pavé.  Nous  avons  vu  la  terre  cuite 
émaillée  au  moyen-flge.  Ici  nous  parlons  seulement  des 
émaux  fixés  sur  excipients  métalliques,  tels  que  le 
cuivre. 

Pour  faire  un  émail  incrusté^  on  préparait  d'abord  la 
plaque  de  métal  en  y  traçant  les  contours  du  dessin  par  des 
filets  qui  formaient  comme  des  cloisons  et  laissaient  entre 
eux  des  cavités.  Ces  filets  ou  contours  en  reliefs  s'exécu- 
taient de  deux  manières  :  ou  bien  on  creusait  l'excipient 
au  moyen  de  burins  plats,  de  ciselets,  qui  ménageaient  ces 
reliefi»;  ou  bien  on  contournait  et  on  attachait  à  la  surface 
de  Texcipient  de  petites  lames  métalliques  qui  produisaient 
des  cloisons  prêtes  à  recevoir  l'émail  en  reproduisant  le 

s 
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dessin  vodIu.  Dans  te  premier  cas,  r<iinail  itait  dit  ehamp- 
leré  ;  dans  celai-ci,  doitonnè. 

Lorsque  l'excipienl  présenlait  ainsi  en  relier  l'inuge 
dessioéc,  on  remplissatl  les  creux  avec  de  la  poudre  d'émail 
mise  eo  pâte.  Chaque  couleur  était  séparée  par  an  filet 
Puis  on  soumettait  la  plaque  au  feo.  qui  opérait  la  caûwn 
de  l'émail  et  le  fixait  ao  récipient.  Si  on  émail  se  fundatl 
à  une  chaleur  moins  intense,  on  le  remplaçait  à  un  pre- 
mier coup  de  feu  par  du  calcain;  que  l'on  enlevait  en- 
suite, et  l'émail,  trop  aisément  vilrîfîable,  se  plaçait  à  an 
second  coup  d'une  chaleur  modérée.  L'ouvrage  recevait 
ensuite  à  la  meule  un  poli  plus  parfait.  L'or  adhérait  Ji 
une  température  moins  élevée  que  celle  exigée  pour  la  fu- 
sion de  l'émail. 

Les  émaux  champlevés  sont  les  plus  solides  ;  les  doi- 
fionnés  ont  d'autres  avantages  :  u  le  système  qui  prértlnl 
au  XIU*  siècle,  dit  le  P.  Marlin,  est  le  plus  simple ,  et  à 
parler  en  général,  c'est  celui  qui  produit  le  plus  d'eflieL 
En  ouvrant  dans  le  métal  la  place  de  l'émail,  on  se  «»- 
damnait  à  de  trop  larges  séparations  entre  les  couleurs; 
en  les  nuançant  dans  chaque  compartiment,  on  avait  pour 
résultat  ordinaire  quelque  confusion  dans  l'ensemble.  Ici, 
,  la  rraiicliise  dti  ton  des  couleuis  ajoute  à  Ict 
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les  effets  se  ressemblent.  Une  même  physionomie  décèle  le 
génie  da  même  art,  d'un  art  savant  autant  qu'inspiré  (1).» 

Cette  dernière  idée  du  P.  Martin  peut  s'étendre  égale- 
ment aux  anciennes  peintures  murales  et  à  celles  des  plus 
anciens  manuscrits.  Dans  toutes  les  teintes  plates,  les  cou- 
leurs gagnent  à  être  cernées  par  des  traits  fortement  ac- 
cusés. 

Lapalla  d'Oro  ou  devant  d'autel  de  Saint-Marc  à  Venise 
est  d*émail  cloisonné  sur  or.  La  châsse  des  grandes  reli- 
ques au  trésor  d'Aix-la-Chapelle  et  plusieurs  couvertures 
de  manuscrits  carlovingiens  offrent  aussi  des  exemples  de 
ce  mode  d*iilcrustation>  Les  Gre(^  exécutaient  les  émaux 
cloisonnés  ;  les  émaux  gallo-romains  sont  champlevés.  La 
pierre  tombale  dé  Frédégonde  à  Saint-Denys  offre  un 
exemple  de  ce  systèmcf  et  l'on  en  voit  aussi  plusieurs  an- 
térieurs au  XIII^  siècle,  au  musée  de  Cluny,  à  Paris. 

La  peinture  en  émail  rehaussa  l'éclat  des  vases  sacrés, 
des  i^liquaires,  des  châsses,  des  crosses  épiscopales,  des 
coavef  tdres  et  des  fermoirs  de  livre  ;  elle  brilla  sur  les 
tombeaux  et  les  autels  (2). 

L'émailleur,  comme  le  verrier,  ne  se  contentait  plus, 
tefs  Ul  fin  du  XIIP  siècle,  de  la  peinture  plate,  sans  effets 
d'Mibfe  et  de  lumière,  sans  dégradation  des  teintes.  Au 
lied  de  relever  en  relief,  sur  la  face  de  l'excipient,  les  con- 
toofBdu  dessin  9  il  les  figura  par  des  sillons  creusés  dans 
la  plaque  métallique,  n  la  recouvrit  ensuite  d'un  émail 


(1)  Mélanges  d'Archéolog.  lo(nc  I,  p.  15.  Châsse  des  grandes 
teliques  d'Aix-la-ChapelIc. 

(2)  Voyez  les  savants  ouvrages  de  M.  Tabbé  Tcxicr  suv  V His- 
toire de  l'Orfèvrerie  française  el  sur  les  argenliers  el  cmaiHeurs 
de  Limoges. 
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Iransparenl,  donl  l'épaisseur  était  plus  grande  au-dessus 
des  sillons  et  faisait  conséquemment  ressortir  les  lignes  des 
figures  par  une  ombre  plus  ou  moios  foncée.  A  celle  pein- 
ture de  premier  jet,  il  superposail  quelques  teintes,  et  pro- 
duisait ainsi  un  émail  en  apprit  ou  en  plein. 

Dès  la  fin  do  XV*  siècle,  on  peint  en  émail mr  AnoiJ  ; 
au  lieu  d'appliquer  l'émail  colorié  sur  l'excipient  métalU- 
que,  on  interpose  entre  eux  un  émail  blanc  qui  facilite  le 
travail  de  l'artiste.  Du  reste,  à  partir  de  cette  époque,  ob 
varie  les  procédés,  en  poorsuivant  l'imitation  de  la  peiotore 
à  l'huile,  malgré  la  différence  des  moyens  d'eiécalioD. 
Nous  voyons  dans  les  musées  et  les  cabinets  des  carieox, 
des  émaux  translucides  fixés  &  des  plaques  préparées  comme 
des  bas^reliefs;  ou  les  contours  métalliques  des  émaux  cloi- 
sonnés sont  remplacés  par  des  filets  d'émail  noir  ;  ou  bien 
l 'on  peint,  comme  pour  les  grisailles,  en  émail  blanc  sur 
un  fond  d'émail  noir,  el  on  relève  la  lumière  par  des 
rayons  d'or.  Le  XVI*  siècle  unit  souvent  avec  bonheur  l'é- 
mail incrusté  h  l'émail  en  apprêt,  atteignant  ainsi  la  doo- 
ceur  du  modelé  sans  perdre  ta  vigueur  d'éclat  pour  les 
fonds  et  les  draperjes. 

En  France,  l'émaillerie  a  fleuri  à  Montpellier,  k  Noyon, 
à  Rouen,  à  Paris.  Cette  dernière  ville  est  de  nos  ionra  sans 
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quel  on  a  attribué  plusieurs  ouvrages  d* orfèvrerie  émaillée, 
était  orfèvre  à  Limoges ,  avant  de  devenir  monétaire  de 
Clotaire  II  et  trésorier  de  Dagobert.  Évéque  de  Noyon^  en 
6i0,  il  put  encore  se  livrer  à  la  pratique  de  son  art  pour 
Foniement  des  églises  (1).  L'émaillerie  eut  à  souffrir  des 
siècles  de  décadence  qui  ont  suivi  le  règne  de  Cbarlemagne; 
elle  se  releva  au  Xr  siècle,  fut  très  florissante  au  XIF  et 
se  soutint  durant  tout  lemoyen^âge  en  modifiant  ses  pro- 
cédés ainsi  que  nous  l'avons  expliqué. 

Au  XVr  siècle,  les  émailleurs  deviennent  peintres.  Léo- 
nard Limousin,  Pierre  Cou rteis  font  de  véritables  tableaux. 
Sana  doute  ces  chefs-d'œuvre  sont  admirables;  mais  du 
moment  que  l'on  n'a  en  vue  que  depeindref  il  est  naturel 
d'adopter  le  procédé  le  pins  simple,  le  plus  facile  et  le  moins 
dispendieux.  La  peinture  à  l'huile  a  fait  dévier,  puis  a  tué 
la  peinture  sur  verre  et  la  peinture  sur  émail  (2). 

Celle-ci  reçut  encore  un  coup  mortel  de  l'introduction 
en  Europe  de  la  peinture  sur  porcelaine,  connue  en  Chine 
et  au  Japon  dès  le  commencement  de  l'ère  chrétienne.  Les 
essais  tentés  à  Dresde,  en  1719,  et  vers  le  même  temps  à 
Saint-Clond,  les  recherches  du  P.  d'EntrecoUes,  mission- 


jour  de  Juillet  envoya  Monsieur  Hugues  d*Ângeron  au  Roi  par 
Guiart  de  Pon toise  un  chanfrain  doré  à  testes  de  Liépars,  de  Veu- 
vre  de  Limoges  k  deux  crêtes,  du  commandement  le  Roi,  pour  en- 
voyer au  Roi  d*Ârménie«  i  Ex  Camerâ  comptiL  Paris. 

(i)  Voyez  sa  vie  par  S.  Ouen,  tome  II  du  spicilège  d*Achery. 

(2)  On  peut  voir  les  noms  des  plus  célèbres  émailleurs  connus, 
les  initiales  dont  beaucoup  signaient  leurs  œuvres,  l'indication  de 
Torigine  de  plusieurs  émaux  célèbres  conserves  aux  musées  publics 
ou  aux  collections  particulières,  dans  les  ouvrages  de  Villemin,' 
Dusommerard,  Tcxier,  etc.  — Je  n*ai  point  du  parler  ici  des  émaux 
qui  consistent  en  une  multitude  de  petits  ouvrages  de  verre  blanc 
ou  coloré  soufflé  à  la  lampe  d^émailicur. 
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nnircjt^nilp,  levèrent  les  obslaclcs  que  In  propa^jatiun  de 
relie  nouvelle  iaduslrie  efil  pu  renconlrer.  La  mnnufar- 
Uiru  tic  Sèvres  a  éleré,  depuis  lors,  à  an  très  haut  de^rù 
di-  perfection,  la  peinture  sur  porcelaine  el  la  fabrication 
des  vases  de  ccllo  matière.  L'usage  des  vases  de  porcelaine 
peinte  csi  devenu  très  commun  dans  les  églises  pour  la  dé- 
coration des  chapelles  :  ils  servent  d'ordinaire  â  contenir  , 
U's  fleurs  artificielles  dont  on  a  fait  un  usage  abusif.  Mais 
je  reviendrai  sur  ce  point,  en  parlant  des  autels.  Disons 
seulement  ici  que  l'usage  de  la  porcelaine  r,tppel.i,nl  les  sa- 
lons, tes  cheminées  des  appartements  bourgeois,  et  m^e 
certaine  partie  du  service  de  table,  il  est  ii  soubailor  qu'il 
Boil  restreint  plutrtl  qu'étendu. 

Le  retour  ù  la  peinture  en  èniail  est,  au  contraire!  dâfli-'  , 
rabie.  Elle  a  gardé  un  cachet  de  noblesse  particulier,  bien 
qu'au  XVr  siècle  on  l'ait  employée  comme  ornement  jwur 
une  multitude  d'objets  futiles,  d'ameublement  ou  de  toi- 
lette (I).  Son  éclat  n*est  point  éphémère,  mais  inaltéra- 
ble, et  la  solidité  de  l'excipient  auquel  elle  s'unit  la  protège 
contre  les  dangers  qui  menacent  un  verre  fragile.  Absu 
nous  déplorons  que  l'on  ait,  sans  nécessité  et  sans  scrupule, 
dépouillé  les  églises  de  ces  reliquaires,  de  ces  instruments 
de  paix  el  de  mille  autres  objets  ornés  d'émaux  peints  on 


(I)  «  le  m"asseurc  avoir  vcu  donner  pour  trois  sol*  la  douinîne 
de  figures  d'enseignes  que  l'on  porloii  nux  bonnets,  lesquelles 
enseignes  estoycnl  si  bien  labourées  et  leurs  esinnux  si  bien  par- 
Tondus  sur  le  cuivre,  qu'il  n'y  nvoit  nulle  ueinlure  si  plaisante. 
Cl  n'est  pas  ccln  sculemcni  advenu  une  fois,  mais  plus  de  eeot 
mil,  et  non  sculcmi^nl  csditics  enseignes,  hirIs  aussi  nui  esguicres, 
salières,  et  toutes  autres  espèces  de  v.iisscauK,  et  autres  histoires, 
lesquelles  ils  se  sont  ndviscz  défaire  :  chose  fort  à  regretter.  * 
Palissy,  l'^rl  de  Terre,  p.  9. 
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d^incrustalions  d*émail,  que  Ton  voit  aujoard*hai  dans  les 
musées  ou  les  collections  d*ama(eurs. 

Peodani  le  moyen-âge  et  jusqu*an  XVP  siècle,  en  Orient 
et  en  Occident,  on  pratiqua  l'art  de  nieller  qui  a  de  Tana- 
logie  avec  celui  de  Témailleur.  Le  nielle  est  une  composi- 
tion métallique  que  Ton  fixait  par  la  fusion  dans  des  in- 
tailles gravées  sur  Toc  ou  l'argent.  La  nature  de  sa  com- 
posîlioDt  indiquée  dans  le  Schedula  de  Théophile,  et  qui 
comprenait,  avec  une  certaine  quantité  de  soufre,  six 
parties  d'argent,  deux  de  cuivre  et  une  de  plomb,  le  faisait 
ressortir  en  noir  sur  les  métaux  brillants.  La  niellure  ne 
figurait  pas  seulement  des  arabesques  et  les  dessins  les  plus 
délicats  tracés  en  creux  par  le  burin  ;  mais  elle  servait  à 
représenter  des  images  ou  des  scènes  de  petites  proportions 
qui  s*attachaient  comme  des  médaillons  à  divers  instru- 
ments du  culte.  En  811,  Nicéphore,  patriarche  de  Cons- 
tantÎBopIe^  envoie  à  Léon  III  une  sorte  de  reliquaire  que 
l'on  portait  au  cou  et  qui  était  niellé  :  a  MiUimus  encol- 
pium  aureum^  cujus  una  faciès  chrystallum  inclusam^  aller  a 
pieia  nigello^  et  «tiiùs  habel  alterum  encolptum,  m  quo  sunt 
parles  honorandi  ligni  in  figura  crucis,  positœ  (1).  »  Léon 
d'Ostie  nous  en  montre  plusieurs  emplois  :  «  Serinium  ar- 
geniym  super  aliare  cum  nigello  librarum  novem  ;  d  et  ail- 
leurs :  c  Fumigatorium  cum  nigello  (2).  »  Le  nielle  con- 
venait pour  les  inscriptions.  Auastase,  dans  la  vie  de  S. 
Silvestre  :  «  Scriplum  ex  lilieris  puris  nigelli^.  » 

On  revient  de  nos  jours  à  une  espèce  de  niellure  dont  la 
composition  et  l'effet  rappellent  les  niellures  du  moyen- 


(1)  Acia  cane.  Ephes. 

(3)  Léon  d*Ostie,  ChroniquCj  lib.  111,  c.  5  et  ult. 


âge  ;  mais,  a»  lieu  du  burin,  on  suit,  pour  tracer  le  dessÎD, 
un  procédé  niécaDique.  <c  On  grave  te  dessin,  dit  M.  Bar- 
rai, sur  une  plaque  d'acier;  ou  la  ireojpe  et  on  tire  sur 
une  plaque  d'acier  adouci ,  au  moyen  du  laminoir  ,  une 
«épreuve  en  relief.  Cette  seconde  plaque  d'acier  sert  à  im- 
primer sur  l'argent  le  dessin  en  creux  (1).  b 

Les  émaux  et  les  nielles  peuvent  être  envisagés  comme 
partie  ou  complément  de  l'orrévrerie.  Ce  terme  indique 
cependant  d'une  manière  plus  spéciale  la  fabrication  d'ob- 
jets en  or  et  en  métaux  précieux.  L'orfèvrerie  religieuse 
s'est  exercée,  au  moyen-'âge,  sur  une  multitude  d'objets  ué- 
cessaires  ou  utiles  à  la  célébration  du  culte  divin,  sur  les 
vases  sacrés,  les  insignes  des  saints  ordres,  sur  les  livres  li- 
turgiques, sur  les  lampes,  les  candélabres,  les  châsses,  les 
reliquaires,  les  coffrets,  les  couronnes  de  lumière;  elle  a 
ciselé  avec  amour  l'or  et  l'argent,  le  bronze,  le  cuivre  et 
l'ivoire.  Un  si  vaste  champ  nous  oblige  à  nous  renfermer 
dans  des  généralités.  Omettant  donc  le  côté  pratique  de 
l'art,  sur  lequel  on  peut  consulter  le  moine  Théophile,  je 
m'arrêterai  au  caractère  général  de  ta  haute  orfèvrerie  li- 
turgique, aux  anciens  trésors  des  églises,  et  à  qaelqaes  ob- 
servations sur  tes  progrès  de  t' orfèvrerie  cooleuporaine. 

Il  existe,  an  moyen-âge,  une  connexion  intime  entre 
l'architecture  et  l'orfèvrerie,  sous  le  rapport  du  style  oa 
du  dessin.  La  basilique  de  pierre,  l'infiniment  grand,  se 
reflète  en  infiniment  petit  avec  ses  piliers,  ses  arcs,  sa  sta- 
tuaire, ses  nervures  et  ses  ornements,  dans  la  châsse  pré- 
cieuse par  la  matière,  et  plus  précieuse  par  le  travail  de  l'oa- 
vrier.  Ainsi  la  succession  chronologique  des  styles  dans  les 


(I)  Barrai,  DUt.  det  Arts  et  Manuf.  De  rorfcvrerie. 
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édifices  latins,  byzantins,  romans,  ogivaux  et  de  la  Renais- 
sance est  exactement  la  même  pour  les  œnvres  de  Torfèvre 
et  sert  au  même  titre  à  en  déterminer  l'flge.  Les  grandes 
châsses  ont  ordinairement  la  forme  d'on  sarcophage  abrité 
par  on  toit  à  deux  ou  quatre  versants  qui  lui  donnent  de 
la  ressemblance  avec  un  édifice  réduit  à  de  très  petites  pro- 
portions. L'imitation  d'une  chapelle  gothique  est  évidente 
dans  on  grand  nombre  de  reliquaires.  D*autres  sont  élevés 
sur  un  pied  et  reproduisent  la  forme  de  l'objet  qu'ils  ren- 
forment  ou  le  système  des  arcs-boutants,  des  pinacles  et 
des  dttDtelles  de  pierre  de  la  période  ogivale  (1).  Il  en  est, 
surtout  des  derniers  siècles,  qui  représentent  le  buste  du 
saint  dont  ils  renferment  les  reliques  ou  seulement  le  mem- 
bre, tel  que  le  bras,  auquel  appartient  l'ossement  vénéré. 
D*après  la  connaissance  que  nous  avons  de  l'esprit  qui 
animait  le  moyen-âge,  il  nous  est  facile  de  juger  du  déve- 
loppement que  dut  prendre  l'orfèvrerie  religieuse,  et  de  la 
supériorité  qu'elle  dut  avoir  sur  l'orfèvrerie  profane.  Les 
lois  somptuaires  qui  pesaient  sur  celle-ci  n'arrêtaient  pas 
l'essor  de  la  première.  Et  plus  ses  ouvrages  s'élevaient  en 
quelque  sorte  en  dignité,  parce  qu'ils  servaient  aux  céré^ 
monies  ou  aux  usages  les  plus  saints,  plus  aussi  on  aimait 
k  y  consacrer  de  richesses,  de  temps  et  d'habileté.  Que  l'on 
écoute  Suger  :  pour  exécuter  un  crucifix,  ce  n'est  pas  trop 
de  80  marcs  d'or,  d'une  foule  de  pierreries  et  des  efforts 
de  cinq  ou  sept  ouvriers  durant  deux  années  :  <x  Per  plures 
murifabras  lotharingos^  quandoque  quinque,  quandoque  Mp- 
lem,  tix  duobus  annis  perfectam  habere  poiuimus.  »  Jusqu'au 
JSr  siècle,  c'est  principalement  dans  les  cloîtres  que  l'on 


(1)  Planche  III,  fig.  1  ei  2. 


cnlttve  l'orfèvrerie.  Ce!  art,  comme  l'enluminare  et  la 
miniature,  convenait  au  moine  palient  et  retint  dans  son 
uonasli're.  Au  Xlil'  siècle,  on  voit  s'organiser,  sur  une 
grande  échelle  et  sous  le  patronage  <!e  S.  Ëloi.  les  corpo- 
rations d'orfèvres  laïques.  Ils  portent  des  titres  variés,  dont 
plusieurs  iniliqiienl  une  spécialilé  en  orfèvrerie  :  Deaura-- 
torti,  argentarii ,  auri  fabri ,  scypharii ,  /ermarti ,  mon*- 
tarii  {!). 

S'il  esl-queslion.  au  raoyen-âge,  du  travail  des  pierre»' 
précieuses,  il  ne  faut  pas  entendre  par  cette  expression  la 
joaillerie  proprement  dite.  Aucun  ouvrage  de  celle  époque 
ne  parait  codçu  dans  l'idée  Je  faire  ressortir  par  la  taille 
les  facettes  cl  les  merveilleuses  combinaisons  des  pierreries, 
les  reflets  et  les  jeu\  de  lumière  dont  le  moderne  lapidaire 
sait  charmer  nos  regards.  On  enchâsse  simplomcnl  les 
pierres  fines  dans  l'or  ou  l'argent;  mais  elles  ne  soûl  que 
l'accessoire. 

La  joaillerie,  qui  s'allie  plutôt  à  la  bijouterie  profane' 
qu'à  la  grande  orfèvrerie  religieuse,  est  tonte  récente,  Oo 
ne  sut  d'ailleurs  tailler  le  diamant  qu'à  la  6n  du  XV  siè- 
cle. Il  est  vrai  que  les  Anciens  ont  gravé  avec  lonle  la 
perfection  possible  ane  mullitode  de  camées  et  d'inlailles 
on  pierres  gravées  en  creux  par  la  scie,  la  bouteroUe,  fèr- 
rum  relrumm,  le  toaret,  la  poudre  et  la  pointe  de  diamant, 
l'émeri  et  l'os  de  seiche  ;  ils  ont  entamé  et  poli  les  pierres 
Qnes  les  pins  dores  et  tes  pâles  de  verre  composées  en  imi- 
tation; mais  ils  n'ont  pas  eu  la  pensée  de  se  servir  de  la 
poussière  du  diamant  pour  polir  le  diamant  luî-mâme. 


(l)  Voir  dans  les  Amialet  arch.,  articles  sur  l'orfcvrcrie  du 
muyen-ùgc,  pouim. 


I 
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Ed  1476,  Loais  de  Berquen,  d'une  noble  famille  de  Bruges, 
frotlaot  deux  pointes-naiveSf  ou  diamants  imparfaitement 
facettés  par  le  roulement,  remarqua  qu'elles  s'osaient  Tune 
l'autre.  11  égrisa  de  celte  manière  deux  diamants  bruts,  et 
le  foyer  lumineux  du  diamant  jeta  pour  la  première  fois 
toute  sa  clarté. 

Les  ouvrages  d'orfèvrerie  étaient  accumulés  et  conservés 
dans  on  endroit  spécial  désigné  sous  le  nom  de  sacrarium  ; 
ce  lieu  même  et  l'ensemble  des  richesses  qu'il  contenait 
étaient  appelés  aussi  thésaurus  (1).  Le  thesaurarius^  l'un  des 
hauts  dignitaires  des  cathédrales,  avait  la  garde  du  trésor. 
Il  y  préposait  des  clercs  et  des  laïques  qui,  sous  des  peines 
sévères,  devaient  y  veiller  jour  et  nuit.  Le  trésor  occupait 
le  plus  souvent,  dans  les  grandes  églises,  une  partie  des 
dépendances  qui  comprenaient  encore  la  sacristie,  la  salle 
capitulaire  et  la  salle  des  archives.  On  le  renfermait  aussi 
dans  une  chapelle  particulière,  et,  pour  les  petites  églises, 
dans  un  meuble  placé  derrière  l'autel  ou  dans  une  sorte 
d'armoire  ouverte  dans  le  mur.  Bien  que  les  vases  sacrés, 
les  fiertés,  les  reliquaires  de  toute  espèce,  les  ornements 
liturgiques  formassent  le  fonds  de  ces  précieux  dépôts,  on 
y  voyait  beaucoup  d'objets  d'art  qui  n'entraient  pas  dans 
le  service  du  culte,  mais  qui  avaient  été  offerts  à  l'église 
par  la  piété  des  fidèles.  Aussi  peut-on  dire  que  les  trésors 
étaient  les  musées  du  moyen-âge  :  ils  fournissaient  un  ali- 
ment à  la  curiosité  comme  à  la  dévotion  du  peuple.  Le  tré- 
sorier tenait  un  inventaire  exact  et  détaillé  de  tous  les  oh- 


(4)  Walafride  Strabon  :  t  Sacrarium  dicitur  quia  ibt  sacra  rcpo' 
nuntur  et  servuniur,^  —  Un  ancien  Ordre  romain  :  i  Processioncm 
coràm  cpiscopo  acturis,  à  custode  Ecclcsiœ  in  sacrario  omamcnta 
proebenda  sunt.  i  Daluze,  Capil,  rcg.  Franc,  ano.  SOC  el  816. 


jels  confiés  k  ses  soins.  Ces  catalogues,  rédigés  aalrefuis  en 
lalin,  mais  communément  en  français  depuis  le  Wll*  siè- 
cle, son!  très  intéressants  pour  l'hisluire  de  l'art,  et  ils  noos 
transmettent  au  moins  le  souvenir  des  monaments  que  le 
pillage  des  églises  a  Tait  disparaître  dans  ces  temps  révolu-  ' 
lionnaîres  (1). 

A  la  lecture  des  inventaires  des  anciens  trésors,  on  est'l 
surprid  do  la  variété  autant  que  do  la  richesse  des  objets 
que  l'on  y  recueillait  :  quelquefois  on  pourrait  l'être  de 
leur  singularité.  Il  y  avait  au  trésor  de  la  cathédrale  de 
Langres  «  ung  château  de  Granccy  d'argent  doré,  n  La 
piété  portait  ainsi  des  familles  ou  même  les  habitants  d'u- 
ne ville  à  se  mettre  sous  la  protection  de  Dieu  et  des  Saints, 
en  donnant  aux  églises  une  image  en  relief  de  leur  demeure 
ou  de  la  cité.  J'y  remarque  un  poisson  d'argent  que  Ton 
suspendait  à  un  Gl  de  fer  au  milieu  du  chœur.  C'était  sans 
doute  un  symbole  do  Jésus-Christ,  commun  dans  la  primi- 
tive église,  conservé  jusqu'à  l'époque  romane  sur  les  fonds 
baptismaux,  et  jusqu'à  nos  jours  dans  les  représentations 
de  la  cène.  On  y  voyait  aussi  des  œufs  d'autruche.  H.  Go- 
dard, conservateur  dn  musée  d'Angers,  nous  apprend  que, 
dans  la  cathédrale  de  cette  ville,  c'était  an  usage  d'exposer 
deux  œufs  d'autruche,  le  jour  de  Pâques,  sur  l'auletdeS. 
Réué,  M.  Didron  pense  que  l'œuf  était  le  symbole  de  la 


(4)  Sur  les  trésors  de  Laon,  d'Arras,  de  Bourges,  etc.,  voyei 
les  inrenlBÎres  et  les  articles  publiés  dans  les  Ann.  arc.  de  U.  Di- 
dron ;  sur  celui  d'Aix- la -Chapelle,  les  Mélange»  d'Arckéolog.  des 
HR.  PP.  Martin  et  Cahier.  Consuliez  aussi  pour  les  trésors  de 
Koinc,  Anastasc-te-Bibliolhécairc,  DevilitPonliti.  rontan.  ,' Paris, 
imp.  roy.,  1646,  aux  vies  de  S.  Silvcsire,  p.  12,  S.  Damase,  p. 
21,  S.  Innoccnl.p.  2S,  S.  Bunifocc,  S.Célcsiin.S.SiKlcIlI.elc., 
et  letiept  batiUqueidc  Route,  par  M.  Tb.  de  Bussiëres,  2  vol.  ia- 
8-,  Pari»,  1845. 
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résprrection.  «  On  prétendait,  au  moyen-âge,  que  Tau- 
trucbe  pondait  un  œuf  où  le  petit  serait  resté  éternellement 
emprisonné  si  la  mère  n'était  venue  en  briser  la  coquille 
avec  du  sang  délayé  dans  du  miel.  Au  contact  de  ce  sang, 
l'œuf  se  brisait,  et  le  jeune  oiseau  s'échappait  à  tire  d'aile  ; 
ainsi  le  Christ,  par  son  propre  sang,  brisa  la  pierre  du 
*  tombeau  et  s'envola  au  Ciel  s'asseoir  à  la  droite  de  son 
père  (\).  »  Cette  explication  convient  au  fond  à  la  cou* 
lume  si  répandue  d'offrir  en  présent  des  œufs  de  Pâ- 
ques (2).  Uaisje  ne  puis  entrer  dans  le  détail  des  raretés 
que  l'on  rencontre  souvent  dans  les  anciens  trésors.  Ces 


(i)  Aftn.  arch.  tome  XI.  Cette  fable,  au  sujet  de  l'autruche,  ne 
te  trouve  pourtant  ni  dans  les  bestiaires  publiés  par  les  savants  ré- 
dacteurs des  Mélanges  d*Archéologtej  ni  dans  Vincent  de  Beauvais. 
Dom  Berchaire  ne  Ta  pas  recueillie  en  son  Reductorium  morale. 
Qu*elle  ait  été  généralement  admise  ou  non,  le  symbole  de  la  ré- 
surreetion  de  Thomme  par  la  puissance  et  la  bonté  divine  pouvait 
néanmoins  convenir  particulièrement  à  l'œuf  d*autruche  que  le 
soleil  fait  écloré.  c  Ova  sua  fovere  negligit^  dit  Vincent  de  Beau- 
vais,  sed  jrojecta  tantummodo  fotu  pulveris  ammaniur.  Unde  Do- 
nùnus  ad  lob  :  Tu  forntan  in  fulvere  calefacies  ea.  »  Cap.  i38, 
Hb.  XVI,  spec.  nalur.  Durand  de  Mende  l'explique  d*une  autre 
manière  en  son  Rational  ;  voici  quelques-unes  de  ses  paroles  : 
€  Id  nonnullis  ecclesiis  duo  slruclionum  et  hujusmodi  quœ  admira- 
tUmem  mducant,  et  quœ  raro  videntur  consueverunt  susnendi,  ulper 
hocfopulus  adecclesiam  trahatur  et  magis  affictaiur.  nursiksaiunt 
qmaam  miod  structio  tanquam  avis  obliviosa  derelinquit  in  sabulo 
ova  sua:demiim  quœdâm  slellâ  visa  recordatur  et  redit  ad  tiia,  aspectu 
mofotMns  ea.  Ova  ergd  inecclesiis  su'spenduntur  adnotandumquddsi 
hamo  propter  peccatum  à  Deo  derelictus  stf ,  tandem  divino  tumine 
Ulustratus  pœnituerit  et  ad  ipsum  redierit^  per  aspectum  bimine  t/- 
ËMM  fovetur  per  quem  etiàm  modo  vicitur  in  Lucâ,  qudd  respexit  Do» 
nùnns  Petrum  postquàm  negavit  Christum.  Suspenduntur  etiàm,  ut 
m  ilUs  unusaiùsque  contempletur^  qiM  homo  facile  Deum  obliviscitur, 
mit  per  stellam,  id  est  Spirilûs  sancti  gratiam  influentem  Ulustratus 
ad  emn  redire  per  bona  opéra  recordetur,  t  Lib.  1.  c.  3. 

(2)  V.  sur  les  œufs  de  Pâques  une  lettre  de  M.  l'abbé  Chauveau, 
Ami.  arch.f  tome  XII,  p.  122. 
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exemples  suRiscril  pour  Taire  comprendre  qu'une  idée  re- 
ligieuse s'allache  peut-ôtrc  à  des  objets  que  noastcrioOf 
tentés  de  prendre  pour  de  simples  curiosités. 

Au  XVr  siècle,  la  déviation  générale  des  artssefail 
sentir  dans  l'orfèvrerie  par  rimitalion  des  formes  antiques, 
par  une  application  beaucoup  plus  étendue  aoi  objets  pro- 
fanes et  ensuite  par  l'impuissance  de  l'orfèvre  qut.auIJea 
de  composer  lui-ménic  ses  modèles,  les  demande  plassoo- 
vcDl,  ainsi  que  l'émailleur  et  le  verrier,  k  des  artîiics 
étrangers  à  son  art.  Parmi  les  hommes  qui  ont  tlltturj 
l'orfèvrerie  de  la  Renaissance,  le  floreolin  BcnvenuloW- 
linî  se  place  au  premier  rang.  Il  ùlait  en  mOmc  temps  icul- 
pleur  et  graveur.  On  lui  attribue  souvent  des  ouvragei^vt 
ne  sont  pas  de  lui  (1). 

A  mesure  que  l'industrie  moderne  progresse  el  qoiie 
besoin  du  luxe  descend  dans  le  peuple,  on  s'ingénie  àtroo- 
VLT  les  moyens  de  diminuer  en  orfèvrerie  les  (rais  de  \»^' 
ron  et  ie  pris  de  la  matière.  L' abandon  du  massif  pour  le 
creus.  l'invention  du  plaqué,  les  nouveaux  procédés  d'ir- 
genturcet  de  dorure  par  l'électricité,  l'estampage,  lemoo- 
lagc  sont  eonsidérés  comme  des  bienfaits  parce  qu'ils  met- 
tent à  la  portée  de  tous  les  jouissances  artisliqaes  rétef 
vées  autrefois  aux  grandes  i'orlunes.  Qu'il  y  ait  là  od  (M- 
grës,  je  ne  le  conteste  pas.  Il  est  manifeste,  surtout  pour 
les  usages  ordinaires  de  la  vie.  Les  pauvres  églises  peuTeal 
en  profiler  largement.  Toutefois,  n'oublions  pas  qoe  h 
service  des  autels  réclame,  autant  que  possible,  ce  qu'il  J 


(1)  Cet  nriislc  a  laisse  divers  ouvrages  sur  son  art,  entre  >Dtres 
Due  irallati ,  wto  miorno  aile  oslo  pnncîpali  arli  detV  orificem, 
Valiro  tn  matena  dcW  arte  delta  scoltara.  Une  lasse  d'argent,  du* 
i  soQ  ciseau  fut  achetée  800  louis,  en  1774.. 
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a  de  plus  noble.  Trop  d'économie  sur  la  matière  rend  on 
ouvrage  mesquin  ;  d'un  autre  côté,  Tabsence  d*un  travail 
intelligent  n'est  point  compensée  par  le  prix  de  la  matière; 
car  le  travail  en  lui-même  est  de  beaucoup  supérieur.  La 
matière  représente  en  quelque  sorte,  dans  un  objet  servant 
au  culte»  l'hommage  de  la  nature  brute  au  Créateur;  le 
travail  est  l'hommage  de  l'intelligence.  Ces  principes  que 
lemoyen^âge  a  parfaitement  compris,  doivent  nous  diriger 
dans  l'acquisition  et  pour  la  conservation  des  ouvrages 
d'orfèvrerie  d'église.  N'est-il  pas  déplorable  que  l'on  ait, 
de  notre  temps,  manqué  de  goût,  je  dirai  même  de  raison, 
an  point  de  ne  pas  sentir  la  valeur  propre  du  travail?  Des 
croix,  des  crucifix,  des  chandeliers,  des  plats  en  cuivre, 
solides  et  bien  ouvragés,  ont  été  vendus  pour  le  poids  du 
métal  ou  échangés  pour  d'autres  que  l'on  doit  à  des  pro- 
cédés mécaniques  et  dont  l'éclat  éphémère  est  le  seul  mé- 
rite. Les  buires  de  François  Briot,  pour  être  d'étain,  n'en 
sont  pas  moins  dignes  d'admiration  :  la  Renaissance  n'eut 
rien  de  plus  gracieux  pour  les  formes,  de  plus  pur  dans  le 
dessin,  ni  d'un  meilleur  goût  dans  la  composition  (1). 


§  VI. 

▲liaE5IfES  ÉTOFFES  ET  TAPISSEBIES. 

SOMMAIRE.  —  Les  anciennes  étoffes  d'Orient. — Influence  de  TOrient  sar  l'Occident. — 
I<et  tapÎMerÎM  et  les  tentures  an  moyen-Age.— Kt^kution.—» Des  litiw  fonèbres. — 
Bruderies,  gnipnres.— Conservation  des  anciens  tissus. 

Si  l'on  jugeait  des  difficultés  que  l'homme  eut  à  vaincre 
pour  arriver  à  l'art  de  tisser,  par  les  métiers  compliqués 


(1)  L.  Dussicuxt  De  VOrfévrenefrançaiâef  $  IX. 
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dont  se  servent  les  manafacturiers  modernes,  on  poamril 
croire  que  la  fabrication  des  étoffes  ne  remonte  pas  à  li 
plus  haute  antiquité.  Mais  quand  on  voit  le  Maure  ou  l'In- 
dien  exécuter,  avec  une  simple  navette  et  quelques  mor- 
ceaux de  bois,  les  tissus  les  plus  fins,  le  témoignage  de  l'bi»- 
loire  sur  l'origine  reculée  des  tissus  teints,  brodés  ou  peints 
n'a  rien  d'invraisemblable.  Abraham  dit  au  roi  de  Sodôme: 
a  À  /i/o  guhiegminis  usquf  ad  corrigiam  caligie,  non  acà- 
piam  ex  omnibus  quœ  tua  tant,  u  Rebecca  se  voile  en  aper- 
cevant Isaac  :  a  llla  lollens  cilô palUwn  operutl  se.  »  La  robo 
que  Jacob  donna  à  Joseph  et  qui  escila  la  jalousie  de  MB 
frères  était  rayée  de  plusieurs  couleurs  :  «  Fecifqueei  lunî- 
carii polymilam.  »  Job  s'écrie  :  «Mes  jours  ont  passé  plot 
vite  que  la  navette  lancée  par  le  tisserand,  n 

En  étudiant  le  tabernacle  et  les  vêlements  da  grand- 
prêtre  des  Hébreux,  nous  avons  observé  qu'au  temps  de 
Uoïse  l'art  de  lisser  les  étoffes  et  de  les  teindre  d'une  coo- 
leur  unie,  ou  en  imitant  le  plumage  des  oiseaux,  opertpïv' 
mario,  par  le  moyen  de  nuances,  ou  en  les  relevant  par  dc6 
broderies,  était  fort  avancé  (I).  L'Exode  nous  montre  dci 
étoffes  dans  lesquelles  l'or  tiré  ou  coupé  eu  61s  se  mtie 
aux  tissus  :  «  Ineidit  bracteat  artreoi  et  exunuatit  in  fila,  mI 
postent  torqveri  eum  priorum  tolorum  subUgmine.  »  Je  re- 
connais ici  l'origine  de  ces  beaux  voiles  dont  se  pareoC  en- 
core de  nos  jours  les  juives  d'Orient. 

Dans  l'antique  Asie,  non-senlementles  Indiens  plongrat 
dans  la  teinture,  couvrent  de  peintures  h  la  main  leurs 
étoffes  de  coton  etdelalnç,  mais  ils  y  impriment,  au  moyen 
de  planches  en  bois  et  y  brodent  en  relief,  à  l'atgaille,  des^ 


(1)  Tome  I,  p.  1?  et  suiToatcs^ 
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âtoimaax  et  des  fleuirs.  Les  toiles  indiennes  se  vendaient  en 
ÉgjptBf  et  les  Ptolëmées  y  établirent  des  manufactures  dont 
les  produits  rivalisèrent  avec  ceux  de  Tlnde  dont  ils  imi- 
Udeot  les  dessins  :  «  Hinc  dracones  indici^  dit  Apulée,  indê 
gryphiê  hyperborei  i  ijuos  in  speciem  pinnatœ  alitis  générât 
mtiiuitis  alter  (1)  »•  Le  commerce  de  ces  tissus  remonte 
avant  Holse  :  «  Non  conferetur^  dit  Job,  tinctis  Indiœ  cotih- 
ribus.  »  Les  Babyloniens  excellèi'ent  aussi  dans  la  fabrica- 
tion des  tapisseries  peintes  et  historiées,  et  les  auteurs  grecs, 
depois  Homère,  mentionnent  souvent  les  broderies  à  Tai- 
gaiUe  que  les  femmes  de  leur  nation  exécutaient  avec  une 
grande  habileté  (2). 

On  a  remarqué,  et  c*est  encore  une  preuve  (jtié  TOcci- 
dent  doit  beaucoup  à  TOrient  sous  le  rapport  de  la  fabri- 
cation des  tissus,  que  les  noms  de  plusieurs  étoffes  de  luxe 
ont  une  oHgine  asiatique.  Le  terme  $indone$\  appliqué  au- 
trefois aux  toiles  d'Orient,  signifie  les  toiles  du  Sind  ou 
de  rindus  ;  le  éendal  qu'on  trouve  souvent  au  moyen-âge 
et  dont  était  faite  l'oriflamme  de  S.  Denis  (3),  rappelle  éga- 
lement le  Sind  ;  Yaurifrygium^  d*où  le  mot  orfroi,  nous 
l'émet  en  mémoire  les  draps  d*or  de  l'Âsie-Mineore  ;  et 
peutr-étre  le  satin  n'est-il  pas  sans  rapport  avec  Saïd,  Seta 
on  Sidon ,  ville  célèbre  par  son  commerce  de  riches  tis- 
sus (4). 

Le  poil  des  animaux,  la  laine»  le  lin,  le  bysse  que  Ton 
croit  être  le  coton,  les  fils  d*or  étaient  les  matières  de  la  fa- 


(1)  V.  Em.  David.  Hisl.  de  la  Gravure.  Apulée  vivait  au  II*  siccic. 

(2)  V.  Jubinal.  Les  anc.  tapisseries.  Conclusioo. 

(3)  Du  Gange,  v.  Céndalum. 

(4)  R.  P.  Cahier.  Mélanges  d'Archéolog. 
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bricMioD  dans  l'antiquité.  On  oe  parle  pas  de  fit  d'ar^nt  ^ 
L«5  étoUes  de  soie  furent  connoes  dans  presque  (onle  TAsit  à 
et  une  partie  de  l'Earope.  louglenips  avant  que  l'on  en  » 
l'origine.  Les  conquêtes  d'Aleiandre,  du  c6lé  de  l'fode»  j 
mirent  les  Grecs  en  possession  de  ce  précieux  tissa.  Ëzé-  | 
cfaiel  noDS  apprend  qu'il  ^tait  un  article  du  commerce  dt  ' 
la  Syrie,  et  cous  voyons  Klardocbée,  dans  son  triomphe,  n-  1 
t£(u  de  soie  el  de  pourpre  :  «  Àmictus  Sfrico  paltîo  atqitt  J 
purptir«o.  p  Nt^anmoins  l'iïducation  du  ver  à  soie  deraeara  f 
le  secret  des  Indes.  Les  Boniaios  payèrent  au  poids  de  l'or  1 
le  Gl  mystérieux  dont  ils  faisaient  les  tissus  de  pare  soie^'  I 
holosericum,  ou  de  soie  mêlée,  lubsericum.  Ce  fut  sousb  f 
règne  de  iostinien  que  deux  moines,  connaissant  tes  Indes,  ] 
furent  envoyés  dans  le  pays  et  en  rapportèrent  des  oeufc  4 
qui  propagèrent  la  soie  dans  l'empire.  Les  Latins  l'acte^  | 
tirent  des  Grecs,  jusqu'à  ce  que  Roger,  roi  de  Sidte,  i 
fondé,  en  1130,  plusieurs  manufactures  avec  l'aide  d'oo-  ' 
vriers  amenés  de  l'Orient.  Byzance,  avant  et  même  aprt* 
cette  époque,  fournît  à  l'Occident  des  soieries,  sertea,  60- 
nlieia,  qui  jouissaient  d'une  hante  répatatïon  (1). 

Du  reste ,  il  r^e  beaacoop  de  vagae  sur  le  sens  di 
nom  des  étoffes  chez  les  Anciens  et  au  moyen-âge.  11  est 
d'autant  plus  difficile  de  le  fixer  qae  les  monnmenta  sont 
rares,  et  que  les  mois  ne  peuvent  pas  toujours  indiqaar 
assez  le  système  de  fabrication  ni  même  la  matière  da'tissn. 

La  fabrication  des  étoffes  et  des  tapisseries  forme  uno 
grande  partie  de  l'industrie  des  Grecs,  des  Persans,  des  Id— 


(1)  Si  l'on  veut  suivre  les  progrès  des  maoufaclures  de  soie  eik 
Occident,  depuis  le  XIII*  siècle,  on  peut  lire  la  section  IV  de  l'ar- 
ticle soie  et  soierie  de  la  grande  encyclopédie,  tome  II  des  manuf.*' 
ctaru. 
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doQS  et  des  Arabes,  dans  les  siècles  qui  suivent  Tavènement 
de  J.-C.  Elle  dérive  certainement  de  Tindustrie  pratiquée 
dans  les  anciens  âges,  depuis  le  Nil  jusqu'au  Gange  ;  car 
eUe  em  conserve  des  caractères  ;  le  moyen-âge  lalin  nous 
en  fournit  des  exemples. 

Anafttase,  dans  les  Vies  des  souverains  pontifes  Adrien, 
Léon  ni,  Grégoire  IV,  etc.^  mentionne  des  vêtements  ec- 
clésiastiques couverts  d'éléphants,  de  paons,  de  lions,  d'ai- 
gles, de  griffons,  d'arbres  et  de  fleurs  :  «  Fecit  vestem  de 
fundaio  cum  historiâ  de  elepharuis.  »  Voilà  bien  la  trace  de 
rinfluence  indienne.  Les  PP.  Martin  et  Cahier  ont  publié 
en  couleur  des  dessins  d'anciennes  étoffes  byzantines  qui 
donnent  une  idée  exacte  de  ce  genre  d'étoffes  (1).  Le  des- 
sin est  loin  de  la  perfection  ;  mais  les  couleurs  bleue,  rouge, 
verte,  jaune,  rose  soqt  souvent  d'un  agréable  effet.  Quel- 
quefois on  rencontre  sur  ces  tissus  une  imitation  inintelli- 
gente de  l'écriture  arabe,  telle  qu'on  la  voit  dans  les  ins- 
criptions de  leurs  mosquées.  Les  lettres  n'ont  aucun  sens 
on  même  ce  ne  sont  que  des  figures  analogues  à  celles  de 
l'alphabet  arabe.  Astérius,  évêque  d'Amasée^  vers  la  fin 
du  IV*  siècle,  décrit  les  vêtements  d'étoffes  historiées,  que 
le  luxe  multipliait  de  son  temps  :  a  Nec  vero  constituerunt 
hic  ituUm  iolertiœ  fines  ;  $ed  unâ  quàdam  et  supervacuâ  arte 
iexenii  tnvenlâ,  quœ  flaminis ,  atque  subtegminis  contextu 
picioriam  facullatem  tmt(a(ur,  et  omnium  formas  animalium 
in  vestibus  exprimit  ;  floridam  et  infinitis  imaginibus  varie^ 
gaUan  vestem  tum  sibi  tum  uxoribus  et  liberis  studiosé  eom^ 
parant...  Sunt  ibi  Uones^  pantherœ,  ursi^  tauri,  canes^  5t7- 
vœ,  saxa  ac  venatores  et  omnia  denique^  circà  quœpictorum 


(1)  Planche  III,  fig.  3. 


vtrsatur  iitduilri'u  nd  imltationem  tia(urœ  exprttsa.  ()uî 
Vfrô,  quietiue  ex  dirilibus  illii  reUgiosiorfx  sunt,  ex  histwii 
evangelicà  lextaribus  argumenta  iuppeditani  [i).  » 

En  Orient,  les  voiles  de  l'autel  Jont  nous  parlerons 
Ttienlôl  élaiiînl  souvoni  magnifiques  et  ornés  Je  broderies. 
On  voit  dans  une  lettre  de  S.  Ëpiplinne  a  Joan,  ëvèque  de 
Jér:is.ilftm  .  que  l'on  susp{>»dait  à  l'intérieur  des  -église* 
de<i  %'oiU'S  portant  des  images  saintes  (2).  Anaslase-le-Bi- 
Itliothécaire  mentinnne  TréqueEDmcnt  les  précieux  tissus  de 
èe  genre  donnés  par  les  papes  aux  hasiliqaes  :  los  mystères 
(te  la  vie  de  N.  S.  y  étaient  représentés.  Je  Us  dans  la  vie 
ie  S.  Haxtmien,  archevêque  de  Ravenne.  au  VI*  siècle  : 
K  Donavil  endothyn  (voile  dont  on  couvrait  l'autel)  6yui- 
nam  prmtantisfimam,  mnnem  Chritti  hisloriam  ronlinen- 
km.  Aâjurixil  et  ex  aura  aliatn  tndothyn  l'n  quà  aura  textili 
jiictœ  eranl  omnium  qui  illvm  prcpcesseraul  archiepiscoporvm 
Bavenn.  imagines.  Fecil  ft  geniinas  alias  l'n  quibus  marga- 
rilis  et  itnionibus  (pour  «pis.  ognons)  sic  eral  descriptum  : 
Parce  Domine,  parce  popalo  tuo  et  f/ifm«i/o  met  pcFcatoris 
quem  de  ttercon  exaltasti  m  regno  tm  (3).  » 

S.  Grégoire  de  Tours  dit  ati  sujet  da  baptême  de  Clo- 
TÏs  et  des  Francs  :  «  Velis  depictis  adumbrantur  plalea  to- 
elesiœ,  corttnis  albentibus  adoroantur,  baplisterium  eompo- 
ni'tur ,  baliama  diffunduntur,  micant  fragrantes  adore  cerei, 
Utiumqve  templum  baptiMrii  divino  respergilur  àb  odort.  » 


(i)  Cité  pnr  Cianipinî,  Vcl.  monim.,  c.  13. 

(S)  S.  Epiph.  Opéra,  tome  II ,  p.  317,  cd.  Pctav.  Le  II*  codc. 
de  Hic^e  dit  que  l'on  figure  Jésus-Cbrisl  in  sindonibui,  in  promp- 


(3)  Voyez  les  Ballandislcs,  au  22  révricr. 
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On  trouvera  dans  plusieurs  autres  passages  de  cet  histo- 
rien des  preuves  que  cette  décoration  avait  pris  dès-lors 
un  grand  développement.  On  ne  s*en  servait  point  seule- 
ment pour  les  portes ,  les  autels  et  le  pavé ,  mais  pour  les 
moraîlles  :  a  Collectis  vilulis  ac  palltolts  de  drcuitu  parie^ 
iumpmdentibus^  »  pour  les  sépultures  et  comme  couver- 
tures destinées  à  voiler  les  châsses  (i).  Dagobert  ne  fit 
pas  peindre  Téglise  de  S.  Denis,  mais  il  la  tendit  entière- 
ment de  tapis,  d*étoffes  d*or  ota  brillaient  les  perles  et  les 
pierres  précieuses. 

n  est  certain  que  le  goût  des  tentures  et  des  tapisseries 
prit  une  extension  considérable  au  moyen-âge,  et  qu'il 
mit  des  bornes  à  celui  de  la  peinture  murale.  M.  Achille 
Jnbinal  croit  que  c*est  vers  le  IX*^  siècle,  au  plus  tôt,  que 
la  fabrication  des  tapis,  et  autres  tentures  exécutées  par  le 
tissage  s'introduisit  en  France.  Auparavant,  on  y  brodait  à 
Taignille  ;  ce  procédé  subsista  concurremment  avec  l'au- 
tre (2). 

En  985 ,  il  y  avait  à  l'abbaye  de  S.  Florent  de  Sau- 
mur  une  fabrique  de  tapis  et  d'autres  étoffes  que  les  moines 
tissaient  eux-mêmes  :  «  In  prœceUis  solemnilatibus  abbas 
elé|pftanlfnts  tesiibus  ,  alius  priorum  Uoninis  induebatur.  » 
Des  oiseaux  blancs  et  rouges,  des  paysages  de  couleurs 
imaginaires  apparaissaient  sur  ces  tissus  aussi  bien  que  les 
scènes  empruntées  à  la  Bible  (3^  Au  commencement  du 
siècle  suivant,  les  manufactures  de  Poitiers  s'étaient  ac- 


«iV. 


ij  s.  Grégoire  de  Tours.  Ed.  UigQe.  Num.  81,  83,  865, 
etc. 

(S)  JobinaU  Les  anciennes  tapisseries.  Endroit  cité. 

(3)  Id.  Ibid.  et  DD.  Martène  et  Dur.  Ampliss.  collée,  tom.  V, 
e.  nos. 
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quis  une  grande  ciilébrité  en  Fraoce  et  en  Ilalic.  Un  évê- 
qiic  <ie  ce  dernier  pays  écrivait  au  comte  GaiUaome  V  : 
H  Mille  mihi  malam  miralrHetn  et  framum  pretiosum  et  tapt- 
iummirabile{\).  »  Dès  lors  l'usage  des  tapisseries  de\ient 
si  commun  dans  les  catliédrales  et  les  églises  des  monas- 
tères, que  l'on  doit  en  conclure  l'csistence  de  fabrique! 
nombreuses  principalement  occupées  par  des  moines. 

Aux  XII'  et  Xlir  siècles,  les  rapports  avec  l'Orient  con- 
tribuèrent à  perfectionner  cet  art,  et  les  habitudes  de  luxe 
prises  par  la  noblesse  multiplièrent  tes  lapis  brodés  où  les 
châtelaines  brodaient  l'Histoire-Sainteel  tes  hauts  faits  de 
Ja  nation  (â).  Le  Livre  des  Métiers  d'Ètienoe  Boileau  ex- 
prime assez  l'idée  de  i'inUuence  orientale  en  citant,  à  Pa- 
ris, la  corporation  des  tapissiers  de  lapis  sarrazinots.  Du 
reste,  au  temps  de  S.  Louis,  la  France  avait  assez  progressa 
dans  CCS  sortes  d'ouvrages  pour  envoyer  ^es  produits  ei 
présents  aux  rois  de  l'Asie  (3). 


i 


(1)  V.  Jubinal. 

(2)  L'Orient  commun  iq  us  au  s  Latins  par  lei  croisés  ryHfedf 
leodre  aussi  les  murailles  avec  des  peaux  préparées  et  oon'es  : 

<  c'était  ordiDairement  du  cair  de  chèvre  ou  de  mouton  qui  uns 
doute  d'abord  fut  employé  .d ans  loute  sa  lonf^ueur,  mais  que  plot 
lard  le  besoÎD  d'uniformité  fil  préparer  en  carrés  d'environ  deux 
pieds  de  hauteur  sur  un  peu  moins  de  largeur;  on  mpprocfaait 
ensuite  ces  fragments  les  uns  des  autres  ;  on  les  réunissait  en  les 
cousant,  et  ils  formaient  de  belles  et  solides  tentures,  capables  de 
résister  à  l'htimidiié  des  donjons  beaucoup  mieux  que  de  fragiles 
tissus.  Nos  aïeux  donnèrent  â  ce  genre  d'ornements,  qui  se  fabri- 
qua surtout  à  Venise  et  à  Cordouc,  le  nom  d'or  batajié.  L'origine 
en  vient  de  ce  que  ces  tentures  étaient  formées  de  basane  dorée  i 
plat  ou  gauffrée  en  couleur  d'or.  >  Jubinal.  Lei  anc.  Iaputeria_. 

(3)  Joinvillc  dit  que  saint  Louis  envoya  au  kbnn  desTartares 

<  une  tente  d'ccarlaie  où  l'on  avait  entaillé  par  ymages  l'Annon- 
ciation deN.'-D.  et  tous  les  ausires  poinz  de  la  loy.  >  Ëd.  Pçtitot, 
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Il  Mrait  inutile  ici  de  recueillir  les  paroles  des  écrivains 
qoi  attestent  l'emploi  religieux  ou  profane  des  tapisseries  à 
cette  époque.  Mais  je  ne  pois  omettre  un  passage  que  je  ren- 
contre dans  S.  Bonaventure  et  qui  nous  apprend  qu'aux 
jours  de  fête  on  ne  se  servait  pas  indistinctement  de  toute 
espèce  de  tapisseries  ou  de  tissus  :  «  In  natali  Domini  tem- 
plum  solei  tapetiis  omari^  quasi  saceis  ;  ad  significatianem 
guod  iokmnxtas  débet  celebrari  ejus  tMtalis  qui  nunc  incipit 
hàbire  asperitaiem.  Sed  in  pascha  ornalur  pannis  sericis,  ad 
signifieandum  quod  solemnitas  ejus  est  fuî  deponit  saccum 
scilieet  mortalitatem ,  et  assumit  pannum  sericum^  scilicet 
immùrtàlitatemt  lenitaiem^  delicias  (1).  » 

Aux  XIV*  et  XV*  siècles,  les  iappiz  à  ymaiges  sont  em- 
ployés de  plus  en  plus  pour  les  fêtes  civiles  et  les  tentures 
des  appartements.  Ils  reçoivent  les  armoiries  des  person- 
nages qui  les  ont  fait  exécuter.  Les  manufactures  de  Flan- 
drOf  renommées  depuis  le  Xir  siècle,  atteignent  leur  plus 
haute  célébrité.  Celles  d*Arras  et  de  Picardie  luttent  pour 
la  perfection  des  produits,  et  avec  tant  de  succès  que  l'on 
appelle  communément  tapis  d'Arras  et,  en  italien,  ^rrajst , 
les  tentures  de  belle  qualité.  Il  est  à  remarquer  que  les  fa- 
briques françaises  emploient  la  laine,  et  quelquefois  le 
dianvre  et  le  coton.  Les  tapis  de  soie  ou  de  fil  d'or  vien- 
nent de  Venise  ou  de  Florence,  qui  achetaient  aux  tireurs 
d'or  gteois  les  fils  de  ce  métal  (2). 

Le  XVr  siècle  imprima  aux  tapisseries  les  caractères  de 


(I)  S.  Bonaventare.  Expos,  in  psalu  ps.  39,  p.  101  •  Éd.  de  Lyon, 
1668. 

(S)  Jabinal.  Les  anc.  tapisseries.  Sur  Topulence  de  la  Flandre  à 
cette  époque  et  Tétat  de  ses  fabriques^  v.  Alfred  Blichiels  :  Hist.' 
de  la  pctfti.  flam.,  tome  11,  ch.  1 . 


-iso- 
la RenaiManru  communs  aux  autres  ai 
gin,  le  coloris  seperfeclioDncDt;  maisl 
figuress'efiavc;  la  reproduction  <lcs  membres  de  l'arcbilectnra  1 
ogivale,  les  inscriptions  sur  phylactères,  tout  ce  qui  ports  | 
le  racbcl  national  et  religieux  <lu  moyen-âge  disparaît  peo 
h  peu  et  c^de  la  place  à  l'imitation  grecque  et  romaine. 
Ënlinle  tapissier  copte  les  maîtres  de  la  peinture  à  l'builSf 
comme  le  font  de  leur  côté  l'émaillcur  et  le  verrier.  On  ea-  < 
vironne  les  appartements  de  grandes  toiles  peintes  à  la  dé- 
trempe qui  tiennent  lieu  de  tapisseries  proprement  dites.  , 
Il  y  avait  ù  Maliaes  plus  de  cent  cinquante  ateliers  occupât  .j 
à  l'cx^ution  de  ces  toiles  (I). 

François  1"  fooila  les  manufactures  de  Fontainebleait  ', 
dont  les  produits  se  distinguèrent  des  ouvrages  des  anciens  j 
nés  fabriques  de  France  par  le  mélange  des  lits  d'or  et  d'ar*.  1 
gent,  ainsi  qu'on  le  voit  aux  tapisseries  du  Louvre,  et  e 
tissant  les  tapis  d'une  seule  pièce,  au  lieu  de  les  compose^' 
de  pièces  de  rapport.  Le  Primaticc  fournissait  les  dessins. 
Tout  en  favorisant  les  ouvriers  français,  le  roi  appelait  d'I- 
talie et  de  Flandre  les  artistes  et  les  ouvriers  qui  pouvaient 
contribuer  à  rendre   ces  manufactures  plus  florissante!. 
C'est  aussi  sous  son  règne  que  le  teinturier  de  Reims, 
Gilles  Gobelin  et  ses  frères  fondèrcDl  la  fabrique  céldire 
qui,  après  des  aUernatives  de  saccès  et  de  décadence,  fat 
agrandie  en  1666  par  Gilbert  et  devint  un  établissement 
royal ,'  dirigé  par  Lebmn  et  Uignard.  Ce  ministre  trans- 
forma de  même  la  manufacture  de  Beauvais  et  fonda  celle 
d'Abbeville.  Napoléon,  premier  consul,  rouvrit  les  Gobe- 
lins  fermés  par  la  Révolation.  On  poussa,  dans  ces  fabri-r 


(1)  Alfred  Micbicis.  Ouv.  cite,  tome  IV,  p.  60. 


—  437  — 

qoes  modernes,  l'imitation  des  dieb-d'œuvre  des  peintres 
m  point  que  la  tapisserie  fait  illasion  et  qa*on  prend  les 
ooolenrs  do  tissu  pour  des  teintes  répandues  au  pinceau. 

n  est  nécessaire  d'entrer  maintenant  dans  quelques  dé-^ 
tails  sur  l'exécution  matérielle  des  tapisseries  dont  nous  ve- 
nons de  tracer  l'histoire.  Je  les  emprunterai  au  livre  de 
M.  A.  Jubinal  que  j'ai  mis  à  profit  pour  cette  notice  : 

c  Dans  les  plus  anciennes  tentures  qui  se  fabriquaient  à 
Taiguille,  le  travail  était  grossier  :  il  consistait  simplement 
à  appliquer  la  laine,  tant  bien  que  mal ,  sur  un  canevas, 
de  manière  à  former  un  dessin  très  défectueux.  Quand  l'ou- 
vrage était  plus  délicat>  lorsqu'il  se  composait  d'un  tissu 
de  soie  qui  tenait  plutôt  de  la  broderie  que  de  la  tapisserie, 
il  était  ordinairement  à  trois  points. 

»  Enfin,  dans  les  tapisseries  d'Angleterre  et  de  Flandre, 
remontant  aux  XIV»  et  XV*  siècles,  on  employait  généra- 
lement le  tissage  à  la  haute-lisse  comme  dans  celles  de  nos 
jours.  Seulement  il  est  facile  de  remarquer  entre  elles  une. 
différence  essentielle.  C'est  que  les  tenturesdu  moyen-^e 
se  fabriquaient  par  fragments  que  l'on  rapprochait  ensuite 
en  les  recousant,  tandis  qu'aujourd'hui  nos  produits  s'exé- 
cutent d'une  seule  pièce. 

»  La  haute  et  basse  lisse  sont  toutes  deux  d'invention 
orientale,  et  l'on  suppose  que  leur  usage  a  été  apporté  en 
Occident  h  la  suite  des  Croisades.  C'est  de  là  que  serait 
Tenu  aux  artisans  qui  cultivèrent  cet  art  chez  nous,  le  nom 
de  lopissters  sarraztfiais. 

»  La  seule  différence  qui  existe  entre  la  haute  et  basse 
lisse,  c'est  que  dans  la  première,  le  métier  sur  lequel  on 
exécute  le  modèle  est  dressé  perpendiculairement  et  que 
l'ouvrier  travaille  debout,  tandis  que  dans  la  basse  lisse, 
]e  métier  est  posé  à  plat,  horizontalement,  et  que  l'ouvrier 
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Iravaille  assis.  Tooterois,  l'exéculion  de  la  haalo  lisse  e 
beaacoup  plus  lente  que  celle  «le  la  basse  lisse,  et  ellee 
presque  aussi  longue  que  celle  de  raiguilte  ;  mais  ce  qu'il  ^ 
y  a  d'admirable  daus  les  deux  procédés,  c'est  que  le  travail 
se  fait  k  l'envers,  et  que  l'ouvrier  ne  peut  voir  sa  tapisserie 
du  côté  de  l'endroit  qu'après  que  la  pièce  est  6nie  et  levas 
de  dessus  le  métier. 

»  Dans  la  basse  lisse,  la  cliafne  est  tendue  dans  (uuteit  J 
longueur  de  la  pièce,  sur  un  châssis  assez  pareil  au  mélier*i 
d'un  tisserand.  Le  modèle  est  placii  âu-dessou!^  de  la  cbatu 
et  des  cordes  transversales  le  soutiennent  de  distance  f 
distance.  Quand  l'ouvrier  veut  travailler,  il  s'assied  devante 
le  métier,  en  se  penchant  sur  la  pièce  qu'on  appelle  nuu-  ] 
hle,  et  dans  celte  poslure ,  il  sépare  habilement,  avec  Id.J 
doigts,  les  iils  (le  la  chaîne,  afin  de  voir  le  dessin  qui  lui  A 
sert  de  patron  ;  puis,  prenant  daus  l'autre  main  la  fiûU  qut  J 
convient  comme  couleur  ii  son  travail  (la  (lûte  est  une  e 
pëce  de  navette,  chargée  de  soie  ou  de  laine],  il  la  fait  pas- 
ser entre  les  fils,  après  les  avoir  haussés   ou  baissés  par  le 
moyen  des  lames  que  font  mouvoir  les  marches  sur  les- 
qoelles  il  a  les  pieds.  Prenant  ensuite  un  peigne  de  buis  on 
d'ivoire  garni  de  dents  des  deux  côtés,  et  dont  l'épaissear 
est  d'environ  un  pouce  et  demi  au  milieu,  il  serre,  en  les 
Trappant  Tartement,  les  âls  les  uns  contre  les  autres. 

»  Dans  la  haute  lisse,  lorsqu'une  fois  la  chaîne  est  ten- 
due perpendiculairement ,  l'ouvrier  place  derrière  le  côté 
qai  doitservir  d'envers,  le  carton  qu'il  veut  imiter;  puis 
il  trace  avec  de  la  pierre  noire,  en  suivant  leurs  contours, 
les  principaux  traits  du  modèle,  sur  le  devant  de  la  chaloe. 
Se  mettant  alors  à  l'envers  de  ta  pièce ,  le  dos  opposé  au 
deisia  original,  il  se  tourne  pour  regarder  ce  dessin.  Pre- 
aanl  ensuite  la  broche  chargée  des  couleurs  codt«i«Um» 
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il  la  place  entre  les  fils  de  la  chaîne  et  (ravaillet  pour  ainsi 
dire,  en  aveagle.  Âassi  est-il  obligé  de  se  déplacer  et  de 
Tenir  sor  le  devant  da  métier ,  quand  il  vent  en  voir  Ven^ 
droit  et  en  examiner  les  défauts  pour  les  corriger  avecrai-* 
guille  à  presser.  » 

Parmi  les  tapisseries  les  plus  remarquables,  je  citerai  la 
tapisserie  de  Bayeux  que  l'on  croit  être  de  Hathilde,  pre- 
mière reine  norntande  de  la  Grande-Bretagne,  au  XP  siè- 
cle. Elle  représente  la  conquête  de  l'Angleterre  par  les 
Normands;  les  tapisseries  de  Hontpezat  du  XV*  siècle,  et 
ob  l'on  voit  la  légende  de  S.  Martin  ;  celles  que  l'on  con- 
serve dans  les  cathédrales  de  Reims,  de  Sens  et  de  Beau- 
vais.  Au  diocèse  de  Langres,  l'église  de  Ghaumont  possédait 
de  grandes  tapisseries  de  haute  lisse  et  figurant  des  scènes 
de  r Ancien-Testament.  Il  y  a  vingt  ans,  on  les  attachait 
encore  autour  du  sanctuaire,  depuis  la  Toussaint  jusqu'à 
Pâques.  La  cathédrale  de  Langres  ne  possède  plus  que  deus 
tafHSserfes  dignes  d'attention.  Suivant  que  les  inscriptions 
Fattestent  au  bas  du  tableau,  elles  représentent,  l'une,  S. 
Mammès  dans  le  désert ,  et  l'autre,  S.  Mammès  jeté  dans 
une  fournaise  ardente.  Il  y  avait  six  autres  pièces  complé- 
tant la  légende  du  même  saint.  On  les  suspendait  derrière 
les  stalles  des  chanoines  où  elles  cachaient  la  clôture  du 
cbcrar.  Le  donateur.  Glande  de  Longwy,  cardinal  de  Gi- 
vry,  ami  de  François  V\  et  passionné  pour  les  arts,  était 
représenté  sur  l'une  d'elles  ;  les  autres  portaient  son  écu  : 
d'asiir  à  la  bande  d'or.  Elles  sont  a  du  dessein  de  Lacuna , 
excellent  peintre,  dit  Théodecte  Tabouret,  plustost  que  de 
Raphaël  d'Urbin,  selon  un  malassuré  fondement.  »  Louis 
Barbier  de  la  Rivière,  évèque  de  Langres,  avait  légué  à  sa 
cathédrale  neuf  pièces  de  tapisseries  où  l'on  voyait  l'histoire 
4e  Jacob,  et  qui  coûtaient  10,000  livres.  En  les  appréciant, 


le  chroniqueur  que  je  viens  de  citer  nous  montre  que  Iiift  ' 
licences  artistiques  du  XVir  siècle  n'étaient  pas  du  goût 
de  tout  le  monde  :  «  Ces  tapisseries  ont  leurs  bordures  gro»* 
sières  et  communes.  II  y  a  quelques  ligures  messéantes  du 
TÏel  Teslamenl,  qui  ne  conviennent  pas  au  Nouveau,  nia 
la  chasie  et  saincle  espousse  du  Messîch  ;  et  ne  sont  pas  tons 
personnages  bien  réduits  en  leurs  proportions  et  raccour- 
cissements... Et  fut  la  faulle  des  chanoines  qui  esloîent 
jeunes,  qui  s' eslimoient  et  n'avoient  uéantmoins  pas  asses 
d'expérience  pour  bien  discerner  et  choisir  en  leor  acbapt 
avec  la  bienséance  au  lieu  où  elles  debvoient  poser  (t).  » 

Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  d'ajouter  ici  quelques  mots 
sur  les  draperies  qui  servent  aux  cérémonies  funèbres.  Les 
usages  relatifs  aux  sépultures  sont  fort  multipliés  et  va- 
rient d'un  pays  à  un  autre.  Mais  ils  donnent  lieu  généra- 
lement à  un  déploiement  plus  ou  moins  considérable  d'Ë- 
loITes  de  deuil,  soit  pour  la  chapelle  ardente  dressée  dans  la 
maison  du  défunt,  soit  pour  le  cbar  ou  corbillard  destiné 
à  transporler  le  cercueil,  soit  enfin  à  l'intérieur  de  l'église 
où  s'accomplissent  les  rites  de  la  messe  et  de  l'office  des 
morts.  L'arcbéologne  peut  rencontrer  parmi  ces  tentures 
des  élofles  déjà  anciennes  et  relevées  de  broderies  eQ  fils 
d'argent  qui  représentent  des  larmes,  des  crânes  isolés  oa 
posés  sur  deux  grands  os  en  croix.  Les  devants  d'autel  ré- 
serrés pour  tes  cérémonies  funèbres  doivent  attirer  spé- 
cialenient  son  attention.  La  Itfre  que  l'on  a  désignée  sods 
les  noms  de  zona  ou  ligatura  funebrîs,  vttta  lugubrii  est 
une  lisière  ou  ceinture  funèbre,  large  d'environ  cinquante 


(1)  Théodecte  Tabourol.  Hitt.  de»  «ainclet  reltguet  et  anâamcU 
de  Langrei.  Mts. 


eentimëtres,  et  qui  s'appliquait  contre  les  murailles  d'une 
église  ou  d'une  chapelle,  à  la  mort  de  certaines  personnes 
de  distinction  :  par  exemple  aux  obsèques  d'un  seigneur 
ayant  droit  de  patronage  ou  du  seigneur  haut-justicier  du 
lieu  (1).  Les  armes  du  défunt  ornaient  souvent  celte  cein- 
ture. 

La  litre  peut  être  soit  de  velours  (2)  soit  d'une  autre 
étoffe  blanche  ou  noire.  Il  y  a  des  litres  fixes  qui  consistent 
dans  une  large  bande  peinte  à  l'intérieur  ou  à  l'extérieur 
do  monument.  Nous  en  avons  un  exemple  à  Montormen- 
tier«  n  paraît  que  les  armoiries  de  Tévèque  Sébastien  Za- 
met,  écartelées  de  celles  de  Langres,  qui  forment  une 
longue  série  en  se  reproduisant  au-dessus  du  rang  infé- 
rieur des  chapiteaux  de  l'église  Saint-Mammès ,  ont  été 
peintes  en  guise  de  litre  funèbre. 

c  Les  litres  que  l'on  met  aux  obsèques  des  rois  de  France 
ont  toujours  été  de  velours  violet  semé  de  fleurs  de  lis  d'or, 
n  n'y  a  que  Louis  XI,  lequel  pour  son  avarice  n'en  fit  faire 
à  Charles  VU  son  père  sinon  de  toile,  dit  Alain  Chartier. 
Depuis,  et  aux  obsèques  de  Louis  XII,  on  les  fit  de  velours 
Doir  et  la  croix  de  satin  blanc  armoiries  de  seize  écus  de 
France  (3).  » 

Au  nombre  des  ouvrages  qui  peuvent  être  intéressants 


(i)  Sur  les  droits  de  litre,  voyez  Palliot,  La  vroffeet  j^faite 
sàenee  des  armoiries,  Dijon,  1661  ;  le  P.  Anselme^  Le  paUus  de  la 
Gloire. 

(S)  Les  velours,  dont  la  fabrication  est  très  ancienne  dans  lln^ 
de,  durent  èu*e  connus  en  Europe,  lorsque  les  Romains  y  répan* 
direol  le  luxe  asiatique.  Mais  on  ne  savait  pas  les  fabriquer  avant 
les  Croisades,  si  ce  n'est  peut-être  en  Grèce.  Parmi  les  Latins, 
les  Italiens  se  distinguèrent  les  premiers  dans  cette  industrie* 

(3)  Palliot.  Op.  du 
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ou  précieux  et  qui  ont  plus  ou  moins  de  rapport  avec  lei 
tissus  donlje  viens  déparier,  nous  devons  compter  cer- 1 
taiaes  dentelles  et  les  aucieuDes  guipures  {l).  Souvent  on  ] 
a  vendu  des  guipures  inestimables  sans  eu  soupçonner  la  1 
valeur.  Leur  teinte  jaune  et  vieillie  que  l'on  ne  peut  paf  1 
enlever  par  le  lavage,  les  faisait  abandonner  par  l'igno-  < 
rance  en  érhange  de  broderies  au  métier,  vulgaires,  mats  j 
éclatâmes  de  blancheur. 

Ëst-it  besoin  d'appuyer  maintenant  sur  le  soin  qae  l'os  J 
doit  prendre  pour  la  conservatioo  des  tissus,  des  tapisseriM  J 
et  des  broderies  qui  remonteraient  à  un  ige  déjà  recul&J 
Il  ne  faut  pas  que  la  bizarrerie  et  l'imperfcctioa  da  d 
soient  considérées  comme  une  raison  de  mépriser  ces  ou- 
vrages :  quelle  n'est  pas  la  valeur  archéologique  des  ao^ 
ciennes  étolTes  orientales  ou  imitées  de  l'Orient,  cbargéa  i 
de  figures  d'aoimaus  colorées  sans  égard  à  la  nature  el 
dont  le  dessin  n'est  qu'une  ébauche!  Gardons-noas  de  re- 
jeter ces  pans,  ces  lambeaux  de  chasubles,  de  chappes  oo 
d'autres  ornements  du  moyen-âge  qne  des  filagranes  et  des 
broderies  ornent  encore.  Le  temps  a  pu  les  déchirer  oa  les 
ternir  sans  leur  enlever  tout  leur  prix.  N'éduuigeÉM  pv 
précipitamment  ces  vieilleries  contre  les  tissus  où  le  box  0^ 
brille  d'an  éclat  trompeur  (2).  Gardons  retigieosemenf  ces 


(1)  Lk  guipure  est  une  broderie  exécutée  en  relief  antonr  de 
gros  fil,  de  très  mioces  bindes  de  carton  ou  de  vélin;  elle  t'eo- 
roule  sur  ce  fond  en  le  recouvrant.  Lorsque  ce  fond  est  de  fil  de 
carton  ou  de  vélin ,  on  conipread  que  l'ouvrage  oe  doit  pu  être 
soumis  à  raciioa  de  l'etu.  J'aurais  désiré  entrer  dans  quelques 
détaib  sur  tes  divers  poinU  qui  caractérisent  les  broderies  et  les 
dentelles  les  plus  précieuses  et  les  plus  célèbres.  Nais  je  coofeiae 
mon  iacompéteace  sur  cette  question  archéologique  encore  inex- 
plorée. 

(2)  Que  sont  devenus  les  anciens  vêtements  lilui^iques  de  la 
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ÂilcienDes  bannières  dont  les  personnages  en  broderies  d*or 
et  de  soie  sont  trop  souvent  remplacés  f  dans  les  bannières 
modernes,  par  une  médiocre  peinture  sur  toile. 

L'acquisition  de  tapisseries  nouyelles  pour  les  églises 
demande  aussi  un  goût  particulier.  Il  est  des  dessins  légers 
ou  des  sujets  de  fantaisie  qui  conviennent  pour  un  salon, 
mais  non  pour  une  église.  Les  manufactures  sérieuses  où 
Fart  est  associé  à  Tindastrie,  celle  d'Âubusson,  par  exem- 
ple, ne  pourraient-elles  créer  un  genre  à  part  qui  satisfit 
aux  exigences  du  culte  et  de  l'architecture  chrétienne?  Il 
y  a  vraiment  lieu  de  se  récrier  contre  les  abus  que  nous 
voyons  en  cette  matière.  Les  dessins  capricieux  du  XVIIP 
siècle  jurent  au  milieu  d*un  sanctuaire  gothique.  On  fait 
d'une  descente  de  lit  un  tapis  d'autel. 

Les  toiles  peintes  que  l'on  emploie  dans  beaucoup'  d'é-» 
glises,  en  forme  de  stores,  et  qui  rappellent  le  restaurant 
parisien,  nous  font  craindre  que  l'on  n'en  vienne  bientôt  à 
tapisser  les  murailles  saintes  avec  des  papiers  peints.  Failt- 
il  Tavoner  ?  nous  sommes  surpris  de  n'en  connaître  jus- 
qu'à présent  aucun  exemple. 

cathédrale  de  Langres,  tels  que  eeâ  chapes  si  riches  en  broderies 
qu'il  lallaitdeax  acolythes  pour  aider  le  prêtre  qui  en  était  revêtu 
à  en  sopportcr  le  poids.  Théodecte  Tabouret  dit,  en  parlant  du 
<»rdinai  de  Givry  :  c  Ce  bon  et  magnifique  prélat  a  laissé  aussi  à 
réglise  plusieurs  autres  précieux  et  riches  ornements;  des  cha- 
pes, des  chasubles,  des  tuniques  de  prix,  et  qui  durent  encore, 
se  conserveront  plusieurs  siècles  ;  qui  sont  d*or  à  figures  frisées 
d'argent,  les  orfrois  d*or  fin  en  broderies,  représentant  la  vie  et 
aetion  de  Nostre  Dame.  Les  figures  sont  desseignces  et  couchées 
en  petits  points  par  un  brodeur  non  moindre  que  le  peintre  in« 
▼enteur.  » 


Si  je  pltM  l'aBlrt  «a  Domlve  des  aiwaiMiils  a 
4as  êfliscs.  c'est  ^«  je  )e  coutdèn  soas  le  rapport  a 
^•eet  aa%èfM:car,  àl'cBTisagerdaïkîsadïgBilé  mmaàt, 
U  est  U  prinôpate  partie  da  ic^le.  et  le  rade  4e  TéMoe 
■'est  à  TTai  £ra  y'—  ttetsenin.  La  plasTastecthpIw 
ricW  4t$  kasïKtpKSCSl  lîtai^iqtteacBl  uoMiplcIe  aasra*- 
tri  :  raalri  saCt.  as  eealnire,  sms  b  kasffi^.  psH-Frf- 
fnMleda  sacfiSn  adonUe. 

D»  b  kï  MMS  fhwfi  ri  les  aar^acs  4e  n^ad  ^ 
Iw  ttBt  to«i««R  ète  Aw»»^  Ctst,  feeat  les  fêns^  h  taMt 
cvle$t».  U  taUe  saisie  ri  HTstî^vf.  le  trôae  dr  Dn,  le 
ptwfttùlMrt.  W  lafcefsaeie  .fe  h  gWtre  ^  Christ.  Ls  fi- 
Afas  »>«  jffHcfc—t  «t«r  fcavmr  ri  jài  paor  le  W^ 
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ser  (1)  ;  commanément  il  n'appartient  qu*au  prêtre  de  le 
toucher.  Il  le  baise  et  l'encense  dans  les  diverses  fonctions 
liturgiques;  car  l'autel  représente  Jésus-Christ  lui-même; 
Sic  illud  in  templo^  dit  Rupert,  quamodo  Christus  ioti  Ec- 
clesiœ  dignitaU  et  honore  prœeminet.  » 

Ce  monument  sacré  mérite  d'être  étudié  avec  d'autant 
plus  d'attention  que  sa  destination  est  plus  glorieuse  et 
qu*on  le  traite  souvent,  il  faut  bien  le  dire,  avec  peu  d'in- 
telligence et  de  goût.  Je  ne  saurais  en  quelques  pages  épui- 
ser on  ai  grand  sujet  :  l'autel  et  ses  dépendances  demande- 
raient un  volume.  Puissé-je  racheter  une  brièveté  excessive 
par  la  méthode  et  la  concision  (2). 

Le  premier  autel  de  la  nouvelle  Loi  fut  la  table  de  la 
Cène  où  N.-S.  s'offrit  en  sacri&ce  eucharistique  et  distri- 
bua la  communion  à  ses  apôtres  en  leur  prescrivant  de  réi- 
térer eet  acte  en  mémoire  de  lui.  Il  y  a  toujours  eu  et  il  y 
aura  toujours  des  autels  chrétiens  parce  que  ce  sacrifice  a 
été  offert  sans  interruption  dépuis  Jésus-Christ,  et  qu'il  le 
sera  jusqu'à  la  consommation  des  siècles.  Celse  dans  Ori- 
gène,  CoMÛlius  dans  Hinutivs  Félix  reprochent  aux  chré- 
tiens de  n'avoir  pas  d'autels.  Des  protestants  ont  essayé 
d'employer  ces  accusations  contre  nous.  Sans  doute,  répond 
Benoît  XIV,  les  chrétiens  n'avaient  pas  alors  d'autels  fixes 
et  immobiles  comme  en  avaient  les  païens  ;  mais  ilsse  ser- 
Taient  d'autels  mobiles  et  portatifs  qu'ils  pouvaient  sous- 
traire aux  yeux  des  persécuteurs.  De  plus,  ils  rejetaient 


(i)  V.  Thiers.  Diss.  mr  [es  princ.  autels,  c  Ad  ionctwn  altarc 
accedunt,  dit  S.  Âthanase,  idque  amplectuntur  et  cum  metu  et  lœ- 
Udà  satuiant.  t 

(9)  Cf.  Bons,  Bingharo,  Thiers,  Benoit  XIV^  Krazcr,  la  collec- 
tion d^Bittorp,  Durand  de  Mende,  les  Amt.  archéol.,  etc. 
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niiveolle  tanjtBgt!  àes  palons:  S.  Cyjirien,  par  rtoiAptei 
no  ilOsi^nera  pas  l'autel  rfauMien  par  le  mot  ara  ;  et  quanti 
il  lui  plaira  d'en  parler,  il  dira  allure.  Il  n'est  pas  na  au- 
teur ercli^iaslique  anr!en  <)(ii  n'en  fasse  meotion  en  quel- 
que endroit  de  ses  «uvre  (1). 

La  nialit^re  cuiploToc  pour  la  confeclioD  des  autels  m 
Tut  (las  une  chose  ré^K-e  de»  l'origine.  La  table  où  N--S. 
nMcbra  )a  Cène  «ïtail  sans  doiiie  en  twis  comme  colles  dont 
Ira  Juifs  se  servaient.  J'ai  dit  ailleurs  que  l'on  croit  la  pos- 
séder k  S.-Jean-do-Latran  (£'.  Durjul  les  trois  premierg 
sî^les,  la  plupart  des  aulels  durent  ^Ire  en  bots,  snit qu'il 
fut  ploi  facile  de  U-s  transporter  et  de  les  cacber,  soit  pour 
qu'ib  fussent  plus  ronrurmcs  à  la  lablc  de  la  Cène.  Anm 
l'autel  de  S.  Pierre^  S.-Jeaa-do-Lalran  est  va  bois,  co— le 
celui  de)' église  deSaiole-Pudeoliennesur  lc<iael  S.  Piem 
aurait  é^aleuieat,  selon  la  Tradition,  célébré  U  dmbk.  S. 
Auguïlio,  S.  OpUt  reprucbeal  aux  béréUqae»  ée  brtWr 
lesaulels  (3). 

Oaits  la  suite.  U  pierre,  les  uiétanx  prér»*ax  fvrrat  om- 
plovès  au  lieu  du  bois.  Quelques  auteurs  ont  «Taocé,  wm 
saas  preuves,  que  S-  SiWestre  avait  décrété  que  les  aalek 
seraieulde  pierre.  U  est  certain  qu'il  y  en  avaiî  an  le»p« 
d«  Sk.  Grê^re  de  \va$e  :  <»  O  saiat  autel  «M  de  pierre  par 


(1)  BeiMil  XIV.  De  MUT'} >dlarit  rniju.  Lib.  I.  ci. —  Sramehu-T 
L'une.  Siin-um..  tum«  U. 

(3)  T«ae  I.  p.  tOû. 

(3)  Arîoghi.  Kmui  mbt.  Tom.  U,  lib.  1.  c.  43.  Benoit  XIT.  (oc. 
du  Ko^bam,  Orwn.  tume  lU.  lib.  VUi.  c.  6,  J  t->.  •  Primàa  tr~ 
eiewr  aaxnUà,  dit  Boua.  <m  liipiaa  aet  lapidL-'^  ,'iu.TiRl  nim  Sirmet  ; 
a&VfMî  cTWiZîiicniM  icmpirt;  pKntvutiutàa  aaiiatu  frmL  nrvM  ne»- 
nm  ftu:  «^ppurtauttiui  fenAiàt.  >  Lib.  L  &^.  iiltvy.  c.  jU. 
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sa  nature»  dit  ce  Père,  mais  consacré*  dédié  et  béni,  il  de- 
vient oilé  chose  sainte  et  immacalée  (1).  »  Le  concile  d'E- 
paône,  en  517,  nons  fournit  le  plus  ancien  règlement  sur 
là  matière  :  «  Altaria  niÈx  sint  lapidea  infnsione  chrismatis 
non  sacrmtur(2).  » 

Constantin  &t  faire  âept  tables  d'argent  pour  la  basilique 
deS.-Jean-^é^Latran,  et  Ânastase-le-Bibliothécaire  men- 
tionne souvent  dies  autels  ou  propitiatoires  d'argent  et  d'or 
de  cent,  de  deux  cents  livres  donnés  par  les  souverains  pon- 
tifes. Déjà,  en  traitant  des  émaux,  nous  avons  remarqué 
le  splendide  autel  dé  Sainte-Sophie  :  a  Sa4sra  mensa  mira" 
hilt  et  inwitaio  opère  et  inauditâ  hactenù$  materià  confecta 
erat.  Constabat  enim,  si  scriploribus  grœcis  fidesy  auro^  ar- 
genio^  chrystallo^  cœterisque  metallis  pretiosioribùs  ;  prœtereà 
margaritis  et  omnis  generis  lapillis  comminutis  simulqueper- 
mistis,  eonflatis  et  liquefactis  (3).  »  Le  plus  souvent  l'or  et 
l'argent  étaient  appliqués  en  lames  sur  les  autels.  Durand 
de  Hende  signale  un  autel  de  terre  que  l'on  croyait  élevé 
par  Marie-Madeleine,  Marthe,  Marie,  mère  de  Jacques,  et 
Marie  Salome  :  «  In  Castro  sanctœ  Mariœ  de  Mari  est  altare 
terreum.  d 

Primitivement,  il  n'y  avait  qu'un  autel  dans  chaque 
église  :  a  Vnum  altare^  unus  episcopus,  is>  écrit  S.  Ignace  aux 


(4)  lÀthos  esli  kaia  tên  phusin, 

(2)  Labbe. 

.  (3)  Dacange  dansThiers,  eh.  i.  Le  Saint-Sacrifice  a  cté  ofTert 
sans  autel  dans  quelques  cas  extraordiuaircs.  S.  Lucien  d*Antio- 
che  roffrit  sur  son  estomac,  tandis  qu'il  était  enchaîne  pour  J.-C, 
et  Théodoret,  évèque  d'Âncyre,  sur  les  mains  de  ses  diacres,  dans 
des  circonstances  semblables  :  «  Uœc  sane  sunt  digna  cxempla  quw 
mtremur  magis  qtiàm  imUemur,  dit  Benoit  XIV.  i 
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Pbiladelphiens.  Il  faut  descendre  jusqu'à  S.  Gr^îre-le- 
Graad,  aa  VI'  siècle,  poar  trooTer  des  témoignages  d'un 
usage  contraire.  Il  est  cependant  possible  qu'il  soit  «alé- 
rieur,  nonobstant  le  silence  des  auteurs  qui  ne  parlent  de 
Fantel  qu'an  singulier.  En  effet,  ils  ont  pu  se  bornera 
nommer  Yaulel  majeur  ou  l'autel  principal  poar  exprimer 
leur  pensée.  D'aillears  S.  Ambroise  écrit  à  sa  sœur  Har- 
celline  :  a  Hac  aliaria  tenAo  m'bun  obiearaas  ;  »  et  S.  Pau- 
lin de  Noie  dit  : 

SpecUmt  de  superU  aliaria  lala  fenalrit 

Sttb  quibui  intut  habent  tanctomm  corpora  tedem  (1). 

S.  Grégoire  a  appris  que  Paltade  de  Saintes  avait  placé 
treize  aoteis  dans  son  église:  «  Tredecim  aïlaria  eolloeàste.* 
Il  ne  témoigne  point  que  ce  soit  une  chose  extraordinaire. 
Ce  n'était  donc  pas  là  un  fait  d'un  genre  noDTeaa.  Lors 
même  qae  les  cbapelles  ne  paraîtraient  aux  absides  ou  aux 
croisillons  des  églises  qu'a  la  6a  de  la  période  latine,  les 
autels  ont  pu  se  multiplier  auparavant  et  se  placer  contre 
les  piliers  on  contre  les  mars.  Vers  le  XV*  siècle,  les  cha- 
pelles devenant  plus  nombreuses  autour  des  églises ,  le 
nombre  des  autels  s'est  accra  dans  la  mênw  proportion. 
;uf  autels  dans  l'église  de  Cbaii- 
;  ont  été 
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mées  proscotnidê  et  diaconicon,  ne  peuvent  être  assimilées  à 
laatel  de  la  grande  abside;  elles  ne  servent,  en  effet,  qu'à 
recevoir  les  vases  destinés  au  sacrifice  (1). 

Noos  devons  distinguer  différentes  espèces  d'autels  avant 
d'en  examiner  les  formes.  Il  y  a  parfois  confusion,  dans 
les  livres  des  archéologues,  sur  ces  mots  autels  fixes^  autels 
portatifs^  pierres  d'autels. 

L'autel  fixe  consiste  dans  une  grande  pierre  qui  peut  re- 
cevoir non-seulement  le  calice  et  la  patène,  mais  encore  les 
autres  objets  en  usage  dans  la  célébration  du  sacrifice.  On 
le  considère  comme  formant  un  tout  avec  son  support, 
massif  ou  creux.  Ils  reçoivent  ensemble  la  consécration  et 
la  perdent  lorsqu'on  les  sépare.  Les  autels  fixes  étaient 
communs  au  moyen-âge.  La  plupart  ont  été  remplacés  par 
des  autels  portatifs.  Ceux-ci  ne  sont  que  des  tables  de  moin- 
dre dimension,  que  l'on  consacre  isolément  et  qui  ne  per- 
dent point  leur  consécration  lorsqu'on  les  déplace  du  mas- 
sif dans  lequel  on  les  a  incrustées  et  auquel  on  accorde  par 
extension  le  nom  d'autel.  On  les  appelle  aussi  pierres  d'au- 
tel oo  pierres  sacrées.  Ces  tablettes ,  assez  grandes  pour 
porter  le  calice  et  la  patène,  sont  de  pierre,  de  marbre  ou 
d'ardoise. 

Je  ne  sais  pas  jusqu'à  quel  point  on  pourrait  confondre 
avec  les  autels  portatifs,  les  plaques  d'or  et  d'argent  nom- 
mées |iropt(tatotrej,  et  que  l'on  encbâssait  dans  les  anciens 


(1)  Voyez  les  noies  de  Goar  à  VEtichologe,  p.  16  et  847.  Je 
préviens  cependant  qu'on  lit  dans  Renaudol,  aux  commeotaires 
sur  la  liturgie  copblc,  p.  164,  cd.  1847,  que  les  Orientaux  ont 
aussi  quelques  autels  secondaires.  Ut  plurimhm  unica  sunt,  ex 
veteri  consueltuUnef  quamvis  ut  jam  à  multis  ucculisj  prœter  ma- 
jusy  quoedam  minora  habeant  in  Parecclesiais,  scu  tit  eus  vulgù  ap- 
felUmus  capellis.  > 
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autels.  ADaslaK-le-Bibliothécaire  en  parle  fréqaemmeiil  ; 
niais  elles  paraissent  unies  à  l'autel  même  (I).  Lestablei 
mobiles  pour  le  sacrifice,  Tabula  itineraria,  aîtan  geala- 
toriuffl,  ne  paraissent  avoir  6Xé  communes  qoe  vers  1«  VIIÏ 
siècle.  Théodore  de  Cantorbéry  autorisait  encore,  vers  11 
fin  du  siècle  précédent,  la  célébration  de  la  messe  sans  au- 
tel, pourvu  que  le  calice  et  l'oblalion  fussent  sonlenus  pu 
les  mains  d'un  prêtre  ou  d'un  diacre  (2).  Mais  on  lit  dant 
les  décréta  d'Hincmar  de  Reims  qu'un  autel  consacré  est 
indispensable,  ne  fùl-il  qu'une  table  u  de  tnartnore,  vtl  ni- 
grâ  petrà,  aul  lilio  honmissimo  (3).  u  Les  autels  porUtifi 
ont  été  nnis  à  no  support  dès  le  Xt*  siècle,  comme  nous  h 
faisons  aujourd'hui.  S.  Anselme  conseille  de  qe  pas  let 
tenir  séparés  d'un  fondement  (4). 

Benoit  XIV.  Thiers  et  après  eux  quelques  auteurs,  ont 
dit  que  la  liturgie  orieiilnle  n'admettait  que  les  aulelg  fiiei 
et  non  pas  les  aulek  portatifs  et  mobiles,  Renaudot  nooi 
apprend  le  contraire  :  «  Sunl  quoque  portatilia  mulla.  •  Il 
est  vrai  qu'en  outre  les  Grecs  se  servent  simplement  ii 
linges  consacrés  qu'ils  étendent  sur  une  table  non  consa- 
crée (5). 
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L*aulel,  et  désormais  nous  entendons  spécialement  par 
ce  mollemattre-autel,  altare  tnajus,  n  a  pas  toujours  oc- 
cape  le  même  lieu  ni  la  même  position.  Sa  place,  dans  les 
anciennes  basiliques  «  était  au  milieu  de  Tabside ,  yis-à- 
vis  le  siège  de  Tévêque  et  dans  le  demi-cercle  formé  par 
le  fresbyterium  (1).  C*est  l'endroit  où  il  s'élevait  géné- 
ralement, en  France,  avant  le  XVIII''  siècle.  «  Je  ne  sa- 
che que  deux  églises  cathédrales  en  France,  dit  Tbiers,  où 
les  autels  soient  au  bas  du  chœur,  celle  de  Toulon  et  celle 
d'Oraoge.  »  Depuis,  cette  dernière  disposition  est  devenue 
fréquente.  On  a  rapproché  Tautel  du  peuple,  en  l'élevant 
entre  le  chœur  et  la  nef.  Ce  changement  coïncide  avec  la 
destruction  des  jubés.  Peut-être  le  même  esprit  a-t-il  sou- 
vent dicté  ces  deux  mesures  qui  ont  eu  pour  résultat  de  li- 
vrer  entièrement  aux  regards  des  fidèles  la  célébration  des 
mystères.  Du  reste  l'Italie  fournirait  des  exemples  anciens 
poor  aatoriser  ce  changement  qu'il  ne  m'appartient  pas  de 
qoaliâer  sous  le  rapport  des  convenances  liturgiques. 

]>aos  les  petites  églises,  surtout  lorsqu'elles  se  termi- 
nent par  one  abside  carrée,  l'adoption  moderne  du  retable 
a  déterminé  l'application  de  l'autel  contre  le  mur  absidal. 
C'est  contraire  à  l'antiquité  et  aux  prescriptions  de  la  li-* 
turgie  qoi  règle  des  cérémonies  à  faire  derrière  ou  autour 
de  l'autel  (2). 

L'aotel  n'a  pas  seulement  changé  de  place  ;  il  a  varié 
aussi  qoaùt  à  la  manière  dont  il  est  tourné.  A  S.  Jean-de- 
Latran,  à  Saint-Pierre,  à  Sainte-Marie-Majeure,  dans  les 


(1)  Tome  1.  p.  133. 

(2)  Thiers,  eh.  16,  a  rappelé  un  certain  nombre  de  ces  cérc< 
monies. 
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anciennes  basiliques  de  Rome  et  d'Italie,  l'antique  diipo- 
sitiou  qui  plaçait  l'autel  en  face  des  Gdèles,  a  été  cooserrée  ; 
mais  il  n'en  reste  plus  eu  France  que  des  exemples  uêbz 
rares.  Au  XVII*  siècle,  on  nommait  ces  auteb  contournai; 
nous  les  appelons  tournés  à  la  romaine.  C'est  ici  te  lien  de 
faire  observer  que  la  droite  et  la  gauche  de  l'autel  se  preo- 
nent  eu  liturgie,  abstraction  faite  de  l'église  et  de  la  ma- 
nière dont  l'aalel  est  tourné.  Sa  droite  est  à  la  gauche  de 
la  personne  qui  le  voit  en  face;  elle  correspond  à  la  droite 
du  Christ  qui  est  posé  sur  lui.  Ainsi ,  pour  un  autel  tonroé 
à  la  manière  ordinaire  en  France ,  la  droite  est  du  cAté 
gauche  de  l'église  et  de  la  personne  qui  entre  dans  l'église 
en  face  de  l'autel. 

La  forme  de  l'autel  n'a  pas  été  moins  variable  que  sa 
position.  Laissons  décote,  en  ce  moment,  les  accessoires. 
Le  corps  de  l'autel  a  toujours  été  table  ou  tombeau,  et 
quelquefois  il  a  représenté  ces  deux  figures.  Les  Latins  se 
sont  plus  attachés  à  la  seconde  et  les  Grecs  à  la  première. 
Ceux-ci,. ayant  en  penséo  la  table  de  la  Cène,  ont  posé  une 
tranche  de  marbre  sur  un  pédicule  central  on  sur  quatre 
colonnettes  aux  angles.  Ceux-là,  après  avoir,  pour  ainsi 
dire,  mfilé  le  sang  de  l'Agneau  divin  à  celui  des  martyrs, 
en  célébrant  le  Saint-Sacrifice  sur  leurs  sarcoitLages.  ont 


—  i53  — 

sor  QDe,  deux  ou  quatre  colonnes»  et  le  moyen-âge  n*a 
pas  répudié  ce  modèle. 

M.  Didron  a  dit  :  a  II  faut  reconnaître,  au  moins  jus- 
qa*i  production  de  faits  contraires,  que ,  chez  nous  »  les 
aateb  en  table  ne  sont  pas  des  autels  majeurs  ;  ceux  qui 
s'élèvent  au  fond  du  chœur,  dans  le  sanctuaire,  et  où  se 
célèbrent  les  messes  bautes  et  solennelles,  mais  seulement 
des  autels  placés  dans  les  absides  ou  dans  les  cbapelles  la- 
térales (1).  »  Celui  que  nous  donnons,  planche  IV,  fig.  1, 
est  tiré  de  l'église  de  Beauchemin,  près  de  Langres,  et  ap- 
partient au  commencement  de  Tépoque  romane.  Il  est  au- 
jourd'hui Tunique  autel  de  cette  église,  et  il  paraît  en  avoir 
été  le  principal,  s'il  y  en  a  eu  plusieurs  autrefois.  La  fi- 
gure 2  reproduit  un  autel  qu'on  voit  à  l'église  de  Lusy,  et 
dont  Taulel  est  de  marbre  noir.  Il  porte  le  cachet  de  la  fin 
du  Xli* siècle.  Si  les  arcatures  sont  romanes,  on  pressent  la 
noblesse  et  la  largeur  de  dessin  du  XIIP  siècle  dans  la  cou- 
ronne de  feuilles  de  vigne  et  de  raisins  dont  il  est  ceint  à  la 
partie  supérieure.  La  figure  3  est  un  autel  de  Vignory.  On 
reconnaîtra  la  dernière  époque  ogivale  dans  son  style  et 
aussi  dans  le  retable  qui  l'accompagne.  C'est  moins  à  la 
forme  générale  des  autels  qu'aux  moulures,  aux  sculptures, 
aux  profils  et  à  tout  ce  qui  est  ornement  ou  accessoire,  que 
nous  devons  demander  une  date  précise.  Du  reste,  la  chro- 
nologie que  nous  avons  établie  pour  les  phases  de  l'ar- 
chitecture, est  applicable  à  tous  les  monuments  qui  ont  des 
Tapports  avec  cet  art.  A  toutes  les  époques ,  les  devants 
d'autels  ont  été  décorés  de  sculptures  symboliques  ou  his- 
loriales.  En  remontant  aux  autels  de  l'époque  latine,  on 


(1)  Bidron  Afin,  arch,^  tome  IV. 


peut  voir  deux  agneaux  aiïroatés  vénérant  une  croix. 
comme  à  l'autel  du  Vr  siècle  à  S.  Celse  et  S.  Nazaint  de 
ftavenne.  Des  autels  romaas  offriront,  comme  ceux  d'A- 
Tenas  (Saône-et-Loire)  et  de  Sainl-Guillem-du- Désert,  lo 
Chriât  dans  anc  auréole  elliptique  et  les  apôtres.  On  ood- 
natt  le  devant  d'autel  de  Bâle,  du  \r  sièele.  Il  est  en  or  ; 
le  Christ,  l'arcliange  S.  Alicliel,  les  anges  Gabriel  et  Ra- 
phaël, S,  BcDoit  y  sont  figures  en  relief  au  repoussoir. 
Depuis  la  Renaissance,  ou  y  a  sculpté,  le  plus  souvent  sur 
bois,  l'Agneau  égorgé,  étendu  sur  le  livre  des  Sept- 
Sceaux,  le  pélican,  le  triangle  rayonnant ,  portant,  eu 
lettres  hébraïques,  le  nom  de  Jehova ,  et  d'autres  sym- 
boles d'un  caractère  plus  hiératique  qu'on  ne  l'atlendrail 
de  celte  époque  (1).  Le  diocèse  de  Langres  possède  plu- 
sieurs autels  nouveaux  de  style  gothique  et  eu  forme  de 
tombeau,  avec  des  arcatures  vitrées.  Ils  reoferoteDl  une 
statue  représentant  le  Christ  mort.  D'après  rimpressioD 
qu'ils  produisent  sur  les  fidèles  et  d'après  l'idée  que  la 
lilorgie  dods  donne  de  l'autel  chrétien,  Dons  attyoOs 
que  ces  exemples  peuvent  être  imités.  Seulement  il  noas 
a  semblé  que  la  grandeur  des  ouvertures  et  des  vitres  qui 
les  closent  donnait  lieu  à  un  elTet  trop  visiblement  théâtral. 
L'autel  doit  être  carré.  II  sulBl  de  lire  les  prières  de  sa 
consécration  au  pontifical  pour  en  voir  les  raisons  (2). 


(1)  Nous  pensons  que  les  su)cts  ks  mieux  choisis  sont  ceux  qui 
se  rapportent  à  la  Cèuc,  à  la  mort  et  ù  la  sépulture  de  N.-S.  Ainsi  ' 
le  triaugle  qui  symbolise  spécialement  Dieu  unut  et  Irinut  nous 
semble  ici  moins  convenable.  Trop  souvent  d'ailleurs  on  écrit 
Jcbovn  par  deux  7  et  deux  virgules  au  lieu  des  véritables  lettres 
de  t'aphabcl  hébreu  qui  forment  ce  mot. 

(2)  Voyez  aussi  le  I"  volume  de  ce  cours,  page  436. 


1 
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Â  l'âatel  se  rattachent  plusieors  accessoires  qu'il  im- 
porte de  passer  en  revae^ 

Le  ciborium  était  une  espèce  de  \oùte  ou  de  couverture 
portée  par  quatre  colonnes  et  qui  ombrageait  l'autel,  um-- 
braculum  aharis.  On  y  consacrait  les  matières  les  plus  pré- 
cieuses. Les  colonnes  étaient  quelquefois  d'argent  ou  in-^ 
crustées  de  mosaïques.  Au  dessus  on  mettait  un  globe  sur- 
monté d'une  croix,  et  l'on  suspendait  par  côté  des  cou- 
ronnes d'or  et  de  pierreries.  Des  voiles  magniûquemeut 
brodés»  de  riches  étoffes  fermaient  Tespace  entre  les  co<r 
lonnes  à  certains  moments  de  la  célébration  des  saints  mys- 
tères. Les  basiliques  grecques,  aussi  bien  que  celles  de 
Rome,  avaient  des  ciborium  splendides  (1).  Les  balda- 
quins tels  que  ceux  de  Rome,  du  Val-de-Gràce  à  Paris, 
où  les  .architectes  modernes  ont  déployé  tant  d'élégance  et 
de  si  belles  proportions,  sont  un  souvenir  de  ces  anciens 
moBuments  (2). 

Ud  ancien  ordre  romain,  qui  renferme  une  bénédiction 
fRtfiorts  tel  iiinerarii  ciborii  a  fait  conjecturer  par  Tbiers, 
qu*il  y  avait  de  petits  ciboires  semblables  c  à  de  petits  daix 
ou  de  petits  pavillons  et  qu'on  les  étendait  sur  les  autels 
portatifs,  de  crainte  qu'il  ne  tonibât  quelque  chose  d'en 
haut  qui  pût  profaner  les  saints  mystères  (3).  d  Mais  Du- 
cange  croit  que  ces  ciboires  étaient  le  vase  sacré  destiné 
à  porter  le  viatique  aux  malades. 

Le  mot  altare,  qui  vient  de  alla  ara  suppose  un  autel 


(I)  Voyez  Goar  EuchoL  p.  ii;  la  poétique  description  de  Paul 
le  Sileniiaire,  vers.  300.  Anaslase-le-Bibli.  pouim. 


(2)  Plaocbe  IV,  fig.  4. 

(3)  Thiqrs,  c.  XI. 


—  loG  — 

^levé.  Les  aaleb  majeurs  le  sont  ordinairement  et  l'on  5  1 
arrive  par  un  certaia  nomlire  de  marelies  ou  de  degrés.  Leê  A 
autels  les  plus  anciens,  ceux,  des  calacombes,  étaient  posés  4 
sur  le  sol  ;  mais,  dès  le  IV'  siècle,  il  y  eut  un  degré  ( t)  H 
plus  tard  on  en  Gl  deux,  (rois  et  même  davantage.  Les  ri-1 
tuels  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  nombre  auquel  il  conviea-f^ 
drait  de  s'arréler.  Il  vaut  mieux  qu'il  soit  impair,  aGo  quff  J 
le  pied  droit  arrive  le  premier  â  la  plale-fornie  de  l'auld.  f 
Ensuite  il  est  mieux  qu'il  y  en  ait  trois,  parce  qn'ils  sufll-^ 
sent  à  montrer  l'ordre  hiérarchique,  lorsque  le  céiébranlj 
officie  avec  diacre  et  sous-diacre.  Le  degré  qui  sépare  le  J 
chœur  du  sanctuaire  peut  être  considéré  comme  un  degrél 
do  l'autel  (2).  Aussi  les  autels  de  la  plupart  des  petite*! 
églises  n'eu  ont  eu  que  deux  autres. 

Les  gradins  qui  s'ajoutent  à  la  table  de  l'autel  daleal  t 
la  Renaissance.  Ils  ont  été  introduits  avec  l'usage  des  tables 
ou  cartons  pour  les  secrètes,  le  lavabo  et  les  paroles  de  la 
consécration.  Ces  tables  sont  prescrites  dans  un  concile 
d'Avignon,  en  1594.  Du  reste,  l'évangile  selon  S.  Jean 
n'était  guérelu,  à  la  Go  de  la  messe,  avant  la  réforme  de 
S.  Pie  V,  et  jusqu'à  noire  temps  le  prêtre  le  récitait,  daos 
beaucoup  d'églises  de  France,  eu  revenant  de  l'autel  à  la 
sacristie  (3).  Aulrerois  les  canon5  étaient  souvent  bordés  en 
maroquin;  le  plus  grand  avait  des  charnières  ou  se  pliait 
comme  un  dyptique.  Aujourd'hui  on  en  fait  communément 


(1)  Kraser  :  «  TcsîU  est  allare,  quod  in  aditu  Neapolilatue  cnta- 
combœ  habetur  in  ecclesià  à  S.  Severo  Neapolh  cpiscopo  conditâ.* 
Celui  de  Sainte-Sopbie  n'avait  qu'un  degré. 


(3)  Gavantus. 
(3)  V.  Lebrun. 
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«in  cadre.  S*il  en  est  dont  les  paroles  sont  entourées  de  gra- 
vures dignes  d'éloges,  par  le  choix  du  sujet  et  l'exécution, 
îl  en  est  une  foule  d'autres  grossièrement  peints  et  qui  de- 
vraient choquer  le  goût  autant  que  la  piété. 

La  question  des  tabernacles,  en  y  rattachant  celle  des 
différents  modes  suivis  pour  la  conservation  de  l'Eucha- 
ristie, est  encore  obscure  pour  les  archéologues.  Le  taber- 
nacle, tel  que  nous  l'avons,  ne  date  que  de  la  fin  du  XV* 
siècle.  L*exemple  que  j'en  donne  est  tiré  du  musée  de  Lan- 
gres  (IJ.  n  est  en  bois,  mais  il  y  en  eut  en  pierre  d'une 
forme  pareille.  Ces  tourelles  n'étaient  pas  toujours  sur  l'au- 
tel. Souvent  alors  on  les  plaçait  contre  la  muraille  du  sanc- 
toaire.  A  la  Renaissance,  le  tabernacle  se  fixe  sur  l'autel, 
et  il  y  reproduit  ordinairement  l'image  d'un  petit  édifice 
antique  ;  il  a  ses  colonnettes  grecques,  ses  corniches,  une 
coupole,  des  statuettes.  Le  caprice  de  l'ouvrier,  surtout  au 
XVIII*  siècle,  s'y  est  joué  avec  une  liberté  inconcevable, 
et  jusqu'à  y  sculpter  des  syrènes,  des  enfants  nus  dans  des 
guirlandes  de  fleurs.  Était-ce  là  rendre  un  culte  au  Dieu 
qui  rhabite?  Que  le  tabernacle  soit  riche,  si  on  le  peut, 
mais  qu'il  soit  simple  et  décent.  On  se  conforme  à  la  li- 
turgie, en  le  garnissant  à  l'intérieur  de  soie,  de  velours  ou 
d'autres  riches  étoffes,  tradition  des  voiles  du  ciborium  an- 
cien. 

Chez  les  Grecs,  le  Saint-Sacrement  est  conservé  dans 
une  botte  d'argent  que  l'on  pose  sur  un  autel  où  elle  est  à 
découvert,  ou  bien  on  l'enferme  dans  une  bourse  de  soie 
et  on  la  suspend  à  la  muraille.  On  la  pose  aussi  derrière 


(1)  Planche  IV,  fig.  5. 


I 


i'àutfll  ou  à  côlé  (1).  Mais  dans  les  anciennes  basiliques 
grecques,  elle  lilail  contenue  dans  une  colombe  d'or,  d'ar- 
gent ou  de  cuivre  émaill^ ,  que  Ton  suspendait  sous  le 
ciborium  et  raCme  dans  le  baptistère. 

En  Occident,  on  a  conservé  l'Eucharistie,  avant  le  XV* 
siècle,  de  dilTérenles  manières  :  dans  des  colombes  suspen- 
dues, comaie  en  Orient  ;  dans  des  tours  quelquefois  sus- 
pendues, mais  le  plus  souvent  posées  dans  un  lieu  à  part  ; 
enfin,  si  je  ne  me  trompe,  il  y  eut  aussi  quelques  taberna- 
cles en  formes  de  tourelles,  fixés  sur  l'autel  comme  Us  le 
sont  aujourd'bui. 

Les  enlombos  suspendues  sont  mentionnées  par  S.  Per- 
pétuus  et  S.  Grégoire  de  Tours,  ainsi  qu'on  peut  le  voir 
pafles  citations  de Tbiers  (2).  Dans  les  églises  qui  n'avaient 
pasde  cibortum,  on  les  suspendait  à  une  colonne  dont  la 
partie  supérieure  se  recourbait  et  s'épanouissait  en  pavil- 
lon. Au  moyen  d'une  cha!ncltc,  on  élevait  la  colombe  sous 
ce  pavillon,  de  manière  qu'elle  était  au-dessus  du  milîea 
de  l'autel.  C'était  la  disposition  de  l'ancien  autel  de  Lao- 
gres.  On  en  a  encore  un  exemple  aujourd'bui  à  l'abbaye 
de  Solesmcs.  Souvent  la  colombe  restait  à  découvert,  sans 
pavillon.  La  colonne  ou  potence  était  ordinairement  de  bob 
doré  ou  de  cuivre  (3).  Le  pavillon  était  quelquefois  rem- 


(1)  V.  les  Iriuoignngcs  elles  pac  Tliicrs,  cli.  21. 

(2)  Tbicrs.  Loc.  cit. 

(3)  Lcbrun-Dc^in.ircttcs,  en  ses  Voyages  titttrtjiqiics,  cite  plus 
de  vjnf;i  exemples  de  suspeosoircs  en  colombes.  Je  trouve  dans 
VAmpliss.  colU'cl.  de  D.  Marlèiic,  tome  I,  p.  9S7,  une  lettre  de 
1182  où  l'on  mcontc  la  elmlc  du  tonnerre  aar  une  église  :  <  Pi- 
xiilem  licniqvc  argcnteam  iii  quà  corpus  Dominicum  habebtttnr. 
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placé  par  un  grand  dais  qui  couvrait  tout  Tautel  (1).  A 
Langres,  il  y  avait  sur  le  pavillon  des  étoffes  précieuses  et 
des  plumes  d'autrucbe. 

De  petites  tours  en  métal  ont  été  employées  comme  les 
colombes.  Mais  elles  n'étaient  pas  toujours  destinées  à  être 
suspendues;  car  souvent  les  auteurs  du  moyen-âge  disent 
qu'on  les  apporte  sur  l'autel.  Quelle  était  donc  leur  place? 
Elle  était  le  plus  souvent  à  proximité  de  l'autel  et  dans  une 
place  honorable  qui  est  désignée  par  les  mots  conditorium^ 
reposUoriumj  armarium^  sacrarium.  Ils  s'entendent  bien 
de  l'armoire  située  dans  la  cbapelle  où  l'on  conservait  les 
vases  sacrés,  minisUria  :  ce  pouvait  être  aussi  dans  quel- 
que dépendance  attenant  aux  grandes  églises  ;  mais  je  pense 
que,  d'ordinaire»  ce  conditoire  était  une  cavité  percée  dans 
le  mur  près  de  l'autel,  ou  à  l'abside  derrière  l'autel. 
Voici  d'abord  des  renseignements  qui  me  sont  procurés  par 
divers  auteurs  : 

D.  Martène  et  son  docte  compagnon  disent  dans  leur 
Voyage  lUtèraire  :  <c  Du  V^al-dcs-Cboux  nous  allâmes  à 
l'abbaye  d' Auberive. . .  L'église  est  peu  considérable;  il  y 
a  cependant  une  chose  assez  singulière,  car  le  Saint-Sacre- 
roentn'y  est  point  conservé  au  grand  autel,  mais  dans  un 
tabernacle  ou  armoire  qui  est  dans  le  fond  de  l'église,  du 
c6té  deVépttre,  et  qui  n'est  fermé  que  d'une  grille  de  fer  ; 
en  sorte  que  tout  le  monde  peut  voir  le  Saint-Ciboire  (2).  » 


inveni  super  altare  dàectam,  quia  catcnukan  de  quâ  ex  more  pende-^ 
bal  ferream  y  vit  catoris  velul  stipulam  siccam  ahmnuerai  ul  vtx 
aliquantoi  indè  annulas  repcrimus,  i 

(i)  Desmarettes,  p.  81, 105, 14  5. 
(3)  Page  413. 
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de  refi  objets  dout  la  lilurgie  a  rendu  depois  l'em[âoi  obli- 
galoirc  ;  d'autres  sont  seulemeot  toléras. 

L'autel  doit  être  surmonté  de  la  croix  avec  le  crucifix  en 
relief.  La  peinture  ue  suffirait  pas.  La  croix  était  sur  le  cï- 
boriuiu  dès  le  IV°  siècle  ;  puis  elle  s'éleva  derrière  l'autel. 
Suivant  Thiera,  ce  n'est  que  vers  le  X°  siècle  qu'elle  fui 
placée  sur  l'autel  môme  (1).  L'antiquité  chrétienne  Démet- 
tait pas  non  plus  les  reliques  sur  l'autel ,  mais  sous  l'autel 
et  dans  l'aulel.  C'est  pourquoi  l'évèque.  en  consacraot  les 
pierres  sacrées,  introduit  des  reliques  dans  une  petite  ex- 
cavation nommée  sépulcre  et  les  scelle  de  son  sceau.  C'est 
un  rît  qui  remonte  au  IX'  siècle.  On  trouve  quelquefois 
cette  excavation  dans  le  support  des  autels  fixes  et  noa 
dans  la  table.  Les  liturgisles,  pour  prouver  qu'à  la  Gn  du 
Vir  siècle  on  ne  plaçait  pas  encore  de  reliquaires  sur  les 
autels,  rapportent  un  trait  du  Livrt  des  Ittirades  de  S.  Ber- 
chaire,  alibéde  Montier-en-Der.  Un  sacristain  ayant  dé- 
votement posé  les  reliques  du  saint  sur  l'aulet,  Berchaire 
lui  apparut  ccItc  nuit  même,  un  bâton  à  la  main,  te  visage 
courroucé,  et  lui  ordonna  de  retirer  la  châsse  de  dessus  la 
table  sainte. 

Aujourd'hui  nous  mettons  sur  l'autel  des  chandeliers  et 
des  cierges  allumés.  On  les  multiplie  même  en  proportion 
de  la  dignité  des  fêtes.  La  rubrique  romaine  exige  au  moins 
deux  cierges  pour  la  célébration  de  la  messe.  Cet  usage  pa- 
raît aussi  remonter  à  peu  près  au  X*  siècle,  mais  il  oe  fut 
point  adopté  par  les  Orientaux.  Est-ce  à  dire  que  la  litur- 


(1)  Cela  ne  nous  empêche  pas  de  penser  que  de  (oui  temps  l'i- 
mage de  la  Croix  dut  cire  présente  de  quelque  manière  au  mo- 
ment de  la  célébration  du  S.-Sncrifice.  V,  Booa  et  Benoit  XIV. 
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gie  n'a  pas  voulu  de  l'éclat  des  lamières  autour  de  Tautel? 
Non;  rien  n'est  plus  approuvé  que  la  lumière  de  la  cire 
ou  de  rhuile  d'olive  (1)»  et,  dans  tous  les  temps,  elle  a 
rayonné,  sinon  de  l'autel,  au  moins  &  proximité  de  l'au- 
tel (2).  D.  de  Vert  tombait  dans  une  de  ses  plus  lourdes  bé- 
vues lorsqu'il  avançait  qu'on  allumait  des  eiëffes  en  plein 
midi  parce  que  l'on  continuait  (machinalement  sans  doute) 
à  faire  ce  que  l'on  avait  fait  dans  les  cryptes  et  les  cata- 
combes,  oh  il  fallait  allumer  des  lampes  pour  voir  clair. 

Je  citerais  cent  auteurs  graves  des  treize  premiers  siècles 
à  l'appai  des  idées  symboliques  que  j'énonce;  à  défaut  d'es- 
pace, je  ne  m'appuierai  que  sut  un  petit  nombre.  J.-C,  s'est 
proclamé  la  vraie  lumière  :  à  Ëgo  sum  lux  vera  ;  »  il  a 
dit  de  Jean  :  «  tiucerna  erat  ïiAcens  et  ardens,  d  L'huile  a  été 
choisie  comme  matière  de  plusieurs  sacrements ,  et  déjà 
l'anciense  loi  l'avait  ennoblie.  C'était  assez  pour  que  le 
symlndismë  chrétien  attachât  tout  un  ensemble  de  grandes 
idées  aux  lumières  liturgiques,  à  l'huile  et  à  la  cire,  ajuxtà 
romanum  ordinem,  dit  le  micrologue,  nunquàm  mmam  àbs^ 
que  lumifié  edtbramus  ;  non  mique  ad  dtpellendas  tenebras, 
cum  sit  elara  dies  ;  sed  potiùs  in  typum  illius  luminis,  cujus 


(i)  Je  lis  dtos  la  vie  du  B.  Antoine  à  Stronconc,  par  Louis  Ja- 
cobillas,  ch.  i  :  c  Precanti  aliquandà  adslitit  Christui  speeie  ads- 
feciabiUf  diaàique  siln  valdè  missam  placere  multis  cortucantem  lu' 
fninihuu  Ex  eo  tempore  plurimum  semper  dédit  operœ^  ubicumque 
degeretf  ul  quamplurimoi  in  arâ  cereoi  accenderet  dum  missa  celé* 
braretur.  » 

(S)  Je  connais Topinion  du  P.  Lebrun;  mais  l'abandon  des  lu- 
mières pour  les  offices  en  plein  jour,  depuis  la  (in  des  persécu- 
tions jusqu'au  V*  siècle,  ne  nous  parait  pas  prouvé  d*une  ma- 
nière përemptoire  comme  général  et  absolu.  Voyez  S.  Jérôme 
contre  Vigilance,  c.  3. 
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satrammla  ibi  cortficimus,  sinr  quo  ri  in  meridie  palpabimvt 
u(  m  nocte.  u  La  lumière,  c'est  avant  loul  le  Ckrîst  et  s« 
doctrine  ;  c'est  la  doclrinc  de  In  fui  et  Its  ï^aitits  <|ui  la  prî>- 
cbenl  ;  c'est  l'Esprit-Saint  et  le  feu  de  la  charité  qu'il  al- 
lume dans  le  cœur  des  Hdôles  :  n  Ecdfsia  Chrisfi  Itmini 
Spirilûs  siincli  semper  illustralur,  »  dit  Ilonurius  d'AutUD. 
De  la,  le  cierge  etitre  les  niain^  àes  calhi>cuD)éiie5  aa  bap- 
tême et  entre  celles  des  acoljllies  aux  procesâioas,  où  il  fi- 
gure la  marche  Iriompbale  du  Christ  et  de  l'élise  à  tra- 
vers le  monde  ;  de  là,  reslinclioii  successive  des  ctergei 
aux  ténèbres  de  la  semaine  saiute  cl  tant  d'autres  cérémo- 
oies  dont  la  signification  est  admirable.  L'huile  repré- 
sente l'effet  de  la  grâce  en  nos  Âmes  :  o  Opéra  hospUit 
iwslri  laiii  lùjuor  iitumtrat  (t).  n  Sur  la  rire,  Yves  de 
Chartres  dit  avec  beaucoup  d'autres  :  «  Sicut  coro  Chrittt 
de  mundmimo  et  bono  odore  virtutum  referla  came  procft$it, 
et  nec  in  concipiendo  nie  in  egrejiendo  mairis  integrilalem 
violavit  :  iie  cera  quœ  hodie(a  la  Chandeleur]  geslatur  fide- 
It'um  manibus,  demtutdis  et  odoriferist  jlorîbus  colkcla,  frttc- 
tusesl  apis,  tirginis  videlicel  animanlis,  cujus,  sicut  legituff 
sexum  nec  viasculî  violant  nec  fœtus  quassanl.  a 

Le  cierge  pascal  qui,  depuis  quatorze  cents  ans,  sym- 
bolise le  Cbrifit  ressuscité  et  la  colonne  qui  dirigea  les  Hé- 
breux dans  le  désert,  était  souvent,  dans  le  moyen-Âge, 
d'une  grosseur  remarquable.  Les  grains  d'encens  repré- 
sentent les  parfums  avec  lesquels  le  corps  du  Sauveur  fat 
embaumé.  S.  Paulin  nous  a  appris  que,  de  son  temps,  on 
peignait  les  cierges.  Cet  usage  s'est  conservé  dans  beaucoup 


(1)  V.  le  dëveloppcmcnl  dans  Amal,  Foriunnl,  De  eccl.  offie., 
lib.  I,  c.  12  ;  Rabaii  Maur,  lie  intlil.  cleric.,  Iib.  I,  c.  30.  Premier 
vol,  de  ce  cours,  n.  437. 
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d'églises  pour  le  cierge  pascal.  Le  chandelier  oa  la  colonne 
destinée  à  le  porter  était  aussi  d'une  grandeur  parliculiëre 
et  parfois  d'une  eitréme  richesse  sons  le  rapport  du  travail 
«t  de  la  matière  (1). 

Les  Àgnxis  Dei  en  cire  se  rattachent  par  leur  origine  au 
cierge  pascal.  Les  fidèles  recueillaient  avec  dévotion  la  cire 
qui  en  restait.  Au  IX*  siècle  et  peut-être  dès  le  temps  de 
S.  Grégoire-le-Grand,  l'archidiacre  de  Latran  hénissait, 
le  samedi  saint,  un  mélange  de  cire  fondue  et  d'huile  dont 
il  formait  des  figures  d'agneau  que  l'on  distribuait  au  peu- 
ple durant  l'octave  de  Pâques  (2).  Depuis  longtemps  c'est 
le  pape  qui  fait  cette  bénédiction.  Les  Agnus  Dei  modernes 
consistent  en  un  petit  pain  de  cire  portant  en  relief  l'a- 
gneau avec  l'étendard  de  la  résurrection.  Il  rappelle 
l'Agneau  pascal  de  l'ancienne  Loi  et  l'Agneau  divin  que 
celui  de  l'ancienne  Loi  prophétisait.  Il  symbolise  en  second 
lieo  les  fidèles,  agni  novelli,  ainsi  que  le  montrent  les 
prières  de  la  bénédiction.  La  vertu  de  ce  rit  transforme 
les  Agnus  Dei  en  préservatif  contre  les  tentations,  la  mort 
subite,  la  foudre,  les  naufrages  et  toutes  sortes  d'acci- 
dents (3). 

Comment,  après  cela,  serions-nous  surpris  au  spectacle 


(1)  V.  dans  Durand  de  Monde  et  les  anciens  litargistes  cités,  de 
nombreux  détails  sur  le  sens  de  la  bénédiction  du  cierge  pascal 
déjà  clair  par  les  paroles  du  missel  ;  et  sur  certains  usages,  tels 
que  celui  d*attacher  à  ce  cierge  une  tablette  contenant  la  date  de 
la  fête  de  Pâques  et  d*autres  dates  ecclésiastiques. 

(2)  Molanns,  dans  rexcellent  opuscule  Oralîo  de  Agnis  Dei,  c. 
5,  prouve  que  dès  le  VI*  siècle,  les  fidèles  vénéraient  les  parcelles 
du  cierge  pascal  ;  mais  il  ne  place  la  consécration  des  Agntis  qu'au 
Vm«  siècle  ou  au  IX*. 

(3)  Voyez  la  dissertation  dcMolanus,  cb.  XIII. 
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pompeus  tics  luminaires  de  toutes  formes  et  de  tooles  du- 
licresqai  n-patid raient  à  HotU  laniiërc  dans  les  églises? 
Kcoulons  la  lyre  de  S.  Paulin  : 

Ail  alii  piclU  actendunt  hanina  n 
MuUiforetque  cavh  llchnoi  laquairibiu  aplani. 
Ut  vibrent  Ircmnta*  funalia  pcndula  flammtu... 
Anrca  turnc  nivfit  urnanlur  Umina  ivlU, 
Clara  cortaiantur  lierait  allaria  lichnit, 
/.umififi  ceralu  adolmtur  odora  papyris; 
Xocte  dieque  micanl  :  lie  nox  iplendorc  dîei 
Fulgrt,  et  iptedia  cœUsti  iUiutrit  honore 
Plus  mical  innitmcris  luccm  gnuinata  biccrn 

Vrndence.  Anaslase-le-Bibliothécairc  noas  montrenl 
de  même  les  phares,  tes  chaDdcliers,  les  couronnes  de  lo- 
inières,  les  lustres,  lesherseaqui  brillaieat  au  sanctuaire. 
Le  P.  Janning  (2),  les  Annales  archéologiques  et  les  ^^- 
tanges  desRR.  PP.  Martin  et  Gabier  auxquels  dou3 
pruntons  lesfig.  1  et  â  de  la  planche  V  ,  noDS  mettent  à 
même  de  soupçonner  combien  le  moyen-âge  a  élé  fécond, 
ingénieux,  profond  dans  la  composition  de  chandeliers  his- 
loriâs  et  symboliques.  Les  religieux  ontpoussé  en  ce  point 
le  goâl  de  la  richesse  jusqu'à  scandaliser  S.  Bernard  : 
«  Cemimus  et  pro  candelabris,  s'écrie  ce  saint  docteur,  dans 
un  esprit  que  déjà  nous  avons  qualifié  (3) ,  arbores  quas- 
dam  erectas  multo  œris  pondère,  mira  arti^is  opère  fabri" 


(t)  S.  Paulin.  Poema  XV.  Mignc,  p.  4GT.  Voyez  la  noie  sur 
l'emploi  du  papyrus  dans  les  cierges,  p.  909. 

(2)  Voyez  Aeia  Sanci.  Tome  VI,  Junit,  cli.  )X  de  la  (lîsserl.  sur 
1.1  basil.  de  S.  Pierre,  De  Pharis  seii  licbnuclm. 


(3)  TonicI,  p.  219 
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cataSf  me  magis  coruscantes  superpasitis  lucernis  qtiam  gem- 
mt5.» 

Nos  modestes  églises  possèdent  encore,  des  derniers  siè- 
cles, des  chandeliers  en  bois  doré  dont  on  ne  fait  pas  tou- 
jours assez  de  cas.  Elles  gardent  aussi  des  lustres  de  mor- 
ceaux de  verre,  réunis  par  des  branches  de  cuivre  doré. 
Noos  pensons  qu'il  faut  les  conserver*  bien  qu'ik  soient 
semblables  à  ceux  que  Ton  suspendait  autrefois  dans  des 
salles  toutes  profanes.  Ils  ont  perdu,  avec  le  temps  et  par  la 
mobilité  des  modes,  ce  caractère  qui  nous  oblige  à  repous- 
ser Fusage  des  lampes  de  salons  à  globe  dépoli  dont  on 
éclaire  présentement  les  églises  de  Paris.  Nons  regrettons 
aussi  l'invention  des  souches  ou  cierges  de  fer  blanc  qui  sem- 
blent avoir  pour  but  de  mettre  la  hauteur  des  cierges 
•n  rapport  avec  celle  de  l'église  :  idée  pour  le  moins  bi* 
zarre. 

On  ne  doit  pas  souffrir  que  les  images  des  saints  soient 
placées  sur  la  table  de  Tautel.  Celles  que  l'on  voit  sur  les 
gradins  et  aux  retables  ont  été  tolérées  parce  qn*on  n'iden- 
tifie pas  ces  accessoires  avec  la  pierre  consacrée.  Un  con- 
cile de  Chartres,  en  1526,  dit  :  «  Inhibemtis  ne  in  loco  quo 
recondi  et  adorari  débet  sacrosancta  Eucharistia  etubi  dbo- 
riicm  reponitur^  videlicet  in  medio  altaris  parochialis,  po- 
fiantur  imagines  eiiamsi  esset  imago  patroni,  ut  major  pre-» 
iioiisiimo  corpori  Christi  reverentia  tribuatur  et  ferventior 
populo  devotio  inducatur.  » 

De  tout  temps  l'Église  a  employé  des  linges  pour  le  sa- 
crifice; mais  il  est  nécessaire  de  distinguer  les  linges,  cor-- 
poraUspallœ,  palla  dominicay  des  couvertures  ou  vêtements 
d'aatel ,  velamina ,  operimenta ,  vestes ,  pallia  altaris.  Ces 
dernières  étoffes,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  Anastase- 
le-Bibliothécaire,  étaient  souvent  de  soie,  ornées  d'images 
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CD  broderies,  rehaossêes  de  bis  d'or  et  de  pierres  iir^îea- 
ses.  La  pallc,  le corporal  qui  recevait  le  corpsde  J.-C.,  et 
qui  devait  receroir  le  précieux  sang,  si  un  aeeîdent  venait 
à  le  répandre,  élail  de  chanvre  ou  de  lin.  On  attribue  à 
S.  SilvfStre  la  défense  de  le  faire  en  Inute  antre  matière, 
comme  en  soie  ou  en  clofTe  teinte. 

Depuis  plusieurs  siècles,  la  liturgie  prescrit  d'èleodre 
trois  nappes  sur  l'autel,  ou  du  moins  dcnx,  dont  l'anesi 
rait  plièe  de  manière  à  couvrir  en  double  la  pierre  d'autel. 
Notre  corporat  actuel  n'est  qu'une  réduclioo  du  corporal 
anrîea  qui  couvrait  tout  l'autel  cl  »oos  lequel  «'étendait 
une  nappe  d'un  tissu  moins  Gn.  On  a  diminué  de  son  am- 
pleur parce  que  tes  boslics  qui  sont  distribuées  à  la  com- 
munion des  liilèles  dc  sont  plus  posées  sur  lui ,  a>atg  mises 
dans  un  ciboire  ou  sur  une  patène.  D'ailleurs  il  es4  cer- 
tain que,  depuis  le  XIT  siècle,  les  hosties  ont  été  plus  pe- 
tites. Lors({ue  la  cérémonie  de  l'élévation  fut  introduite 
dans  la  messe,  au  Xli'  siècle,  pour  déterminer  un  acted'a- 
doration  plus  solenucl  el  qui  réprouvât  plus  hautement 
l'bérésie  de  Béranger,  le  calice  qui  était  recoaverl  par  le 
grand  corporal,  ne  pouvait  pas  être  facilement  élevé  sans 
q::e  le  prêtre  le  découvrit.  De  là  cette  seconde  palle  qo'ln- 
noccnt  TII  dislingue  et  qui  restait  pliée  sur  le  calice  :  «  Du- 
plex est  palla  quœ  dicttur  corporale  ;  una  quam  Dîaconttt 
super  altare  lolam  exiendil,  altéra  quam  super  calicem  com- 
plicatam  imponil.  »  Nous  avons  conservé  celte  palle,  quoi- 
que l'usage  ait  prévalu  généralement  d'élever  le  calice  à 
découvert.  Elle  est  munie,  pour  plus  de  commodité,  d'na 
carton  qui  la  rend  solide  et  que  l'on  garnit  en  dessus  de 
drap  d'or,  de  soie  cl  de  broderie,  avec  des  filagranes  on  de 
la  dentelle  sur  les  bords.  Cet  usage  français  est  en  opposi- 
tion avec  une  décision  de  la  S.  C.  des  Rites,  en  1701  :  a  /n 
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sacrificio  missœ  non  est  adhibenda- palla  à  parte  superiori 
drappo  serico  cooperta.  » 

Aa  liea  de  laisser  retomber  la  nappe  aux  bords  de  la 
table  d'autel,  comme  rancien  corporal,  uous  y  suspendons 
des  dentelles,  des  broderies,  avec  des  transparents  de  la 
couleur  de  la  fête.  Je  ferai  observer  qu'il  serait  mieux  de 
faire  pendre  Textrémité  de  la  nappe  aux  deux  bouts  de 
l'autel,  en  laissant  visible  la  partie  antérieure  de  la  table 
souvent  décorée  de  sculptures  (1). 

L'antiquité  chrétienne  et  les  liturgistes  modernes  s'ac- 
cordent à  regarder  le  corporal  comme  la  figure  du  linge 
dont  Joseph  d'Ârimathie  enveloppa  le  corps  de  Jésus,  et  la 
toile  de  lin,  si  rigoureusement  prescrite,  n'est  pas  non  plus 
sans  mystère.  Voici  du  moins  un  sens  symbolique  qui,  pour 
être  retors,  n'en  est  pas  moins  reçu  de  tout  le  moyen-âge  : 
a  Corporale  cui  superponilur  corpus  Dominicum,  non  aliud 
quàm  Itneum  esse  oporlet^  quoniam  Joseph  linteum  mundum 
legitur  émisse  ubi  corpus  dominicum  involvit.  Nam  et  linum 
purum  germen  est  ierrœ,  et  Dominus  purum  et  verum  corpus 
habuit  non  simulalum  ;  et  sicut  linum  per  mullos  sudores 
pervenit  ad  candorem  ;  ita  Jesus-^Christus  muitts  affectus 
passionibus  migravit  ab  hoc  sœculo  et  ad  candorem  resurrec- 
Itofits,  atque  immorlaliiatis  perductus  est.  Ità  ergà  qui  cor^ 
pu$  Christi  in  se  recipere  desideratper  multos  bonorum  operum 
laboftê  il  per  castitatem  mentis  et  corporis  débet  se  reddere 
mundum  et  candidum  (2).  » 


(i)  Sur  les  trois  voiles  dont  les  Grecs  couvrent  les  saints  mys- 
tères, voyez  Goar,  p.  i21.  La  palle  est  remplacée  par  un  voile 
fin  nomme  cur. 

(S)  Alcuin.  De  div.  offic,  chap.  de  la  célébralîon  de  la  Messe. 
Je  cite  Alcuin  comme  je  citerais  le  vén.  Bèdc,  sur  le  Tabernacle, 


nioti  par  qaelqocs  obserrations  sor  lefa 
on  charge  aajoard'bai  les  autels.  Il  est  certain  que,  (laoâ 
l'anliquilé,  on  demandait  à  La  natare  ses  fiears  et  ses  feail- 
Uges  pour  orner  les  églises.  S.  Paulin  v  excite  les  fidèles  (1) 
cl  S.  Jér6me  loue  Népotien  d'aTOtr  J^oré  le  saint  lien  de 
rameaDX,  «le  pampres  et  de  flears.  Je  le  comprends.  On 
con\ie  la  crcalïoa  entière  à  rendre  hommage  an  créateur; 
l'bomme  reconnaiisant  fait  an  Seignear  l'offrande  des  dons 
qu'il  en  a  reçus.  C'est  la  pensée  qni  a  fait  sculpter  des  fleurs 
sur  tes  anciens  ciboriom,  aux  chapiteaux  gothiques  et  qni 
les  a  étalées  en  rinceaux  éléganli.  Les  fleurs  naturelles  nous 
plaisent  dans  les  églises  :  quoi  de  plus  beau  qoe  leors  cou- 
leurs et  de  plus  doux  que  leurs  parfums?  Ici,  toutefois,  il 
Eaut,  comme  eu  toute  chose,  de  la  mesure  el  du  goàt  : 
ttFloribus  et  exquisilis  (luihusdam  ramiiiis ,  dit  Gavanlus, 
opté  et  amctnnè  disposilU  seu  vtrit  seu  /îclt'i,  pro  îtmpcrre  M- 
rielale,  iive  m  vaiculii  elegantilna,  sive  alià  ralione,  omari 
pounmt  altaria.  »  Et  encore  préféroos-nons  ce  respect  au»- 
tërequi  éloigne  les  fleurs  de  l'antel-majeur  ou  ne  les  tolère 
que  près  de  l'autel,  mais  non  sur  les  gradins. 

Quant  aux  fleurs  arliGcielles,  on  en  a  fait  un  effrayant 
abus.  Que  de  sommes  dépensées  pour  celte  fragile  décora- 
tion el  que  l'on  eût  pu  consacrer  à  l'achat  d'objets  indis- 
pensables ou  du  moins  beaucoup  plus  utiles  !  Que  de  bou- 
quets mal  agencés,  grossièrement  colorés,  (ahriqaés  en 


Amalaire  Forlunat,  sur  les  o/^.  ecclcs.  Ltb.i,  c.  i,  Honorius  d'Au- 
lun,  Gemma,  lib.  I,  c.  ICI,  et  bien  d'autres. 

(1)  *  Ferle  Deo,  pueri,  Utudcm;  p'ia  solvUe  vola.,, 
Spargile  flore  lolum,  prœlexile  limina  icrlis  : 
Purpuretim  ver  spiret  kkm»,  s'U  floreus  anniu 
Anle  diem;  sanclo  cetSat  natura  diei, 
léarlyrii  ad  tumulum  debc»  el  terra  coronas.  * 


papier  de  coq  leurs  et  souvent  déteints  par  le  temps  et  la 
pooariëre ,  n'étaIe-1-on  pas  sar  l'antel  I  Qa*on  y  prenne 
garde  :  depais  cinquante  ans.  on  a  laissé  aux  femmes  le 
soin  de  parer  les  autels,  et  elles  y  ont  transporté  instincti- 
vement les  coIificfaetSt  les  mille  petits  riens  dont  elles  ai- 
mepit  à  orner  leurs  appartements  ou  même  à  composer 
lear  toilette.  C'est  ce  que  nous  ne  saurions  approuver. 


§11. 


DÉPENDANCES  DU  SANCTUAIRE  ET  DU  CHOEUR. —  BQISERIES  D*ÉGL1SES. 


SOMMAIRE. — lkÊjmàne$. — Des  baloslres  d'antel,  appui  de  communion,  clMnrea  da 
choar.— -Des  diairei,  des  ctallcs  et  antrea  sièges,  rf  Bfttoiis  de  chantre.  — -  Disposition 
litorgiqDe  dee  sièges  dans  le  chcenr.  —  Des  jubés.  ---  Des  clvires  à  prêcher.  —  Des  lu- 
trins. —  Det  port»<hri8t8.  —  Des  confessionnanx.  —  D<^  troncs.  —  De  Fancienne 
menuiserie.  —  Conseib  prati<pics  pour  la  conserr^tion,  la  restauration  et  l'exécution 
im  hMitrict  d'église. 


Après  avoir  étudié  Tautel,  il  convient  de  nous  arrêtera 
quelques  monuments  Gxes  ou  mobiles  qui  se  rattachent 
plus  ou  moins  à  l'autel  loi-même  ou  à  la  place  qu'il  oc- 
cupe dans  Téglise.  Les  piscines,  les  appuis  de  communion, 
les  balustres  ou  autres  clôtures  du  chœur  et  de  la  nef,  les 
chaires,  stalles  et  autres  sièges,  les  juhés,  les  ambons,  les 
chaires  à  prêcher ,  les  lutrins  méritent  notre  attention. 
Nous  ajouterons  à  ce  paragraphe  un  mot  sur  les  boiseries 
d'église  en  général ,  sur  les  confessionnaux  et  d'autres  ob- 
jets qui  oe  peuvent  occuper  une  place  spéciale  dans  ce  traité. 
Piscines.   On  remarque  ordinairement,  dans  les  an- 
ciennes églises  et  à  droite  de  l'autel,  une  arcade  simple  oa 
géminée,  creusée  dans  le  mur  et  abritant  une  ou  deux 
cuvettes  percées  au  fond  d'un  trou  pour  l'écoulement  de 
l*eau.  Dès  le  IX"  siècle,  le  pape  Léon  IV  ordonne  de  dispo- 
ser près  de  l'autel  un  lieu  propre  à  recevoir  l'eau  qui  aura 
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3?vni'l4  puriHcalion  des  vases  sacriîs  cl  il'y  suspendre  ifti 
linge  blanc  afin  que  le  prOIre  y  lave  ses  mains  après  la 
conimuiiion.  Ce  décret  est  reproduit  dans  les  siècles  suï- 
vanls  (t).  Je  crois,  conlraircmcnt  à  M.  de  Caumonl,  que 
l'on  ne  doit  pas  confondre  les  piscioes  avec  les  crôdcnces  ou 
tables  que  ron  plaçait  près  de  l'autel  pour  recevoir  les  va- 
ses et  ÎRsIniinenls  nèccssairesau  Saint-SacriCce.  La  desti- 
nation et  la  forme  dilTêrent  (2).  Les  piscines ,  il  est  vrai, 
sont  souvent  traversées  par  une  tablette  horizontale  ou  bien 
présentent  un  support,  une  espèce  de  console  en  saillie 
propre  à  recevoir  les  burettes  ;  mais  ces  tablettes  on  cette 
console  ne  sont  qu'un  accessoire  dans  la  piscine,  dont  la 
partie  essentielle  csf  la  cuvette. 

Les  églises  des  XII*,  XHI*  et  XIV'  siêeles  offrent  parlïfo- 
lièrement  des  piscines  remarquables  par  la  beauté  de  U 
disposition  et  des  détails  de  sculpture.  C'est  presque  tou- 
jours l'une  des  parties  intéressantes  des  petites  églises  ru- 
rales, où  l'on  a  eu  souvent  la  mauvaise  idée  de  les  muru 
ou  de  les  eacber  par  les  boiseries. 

A  la  période  que  je  viens  d'indiquer,  on  rencontrera  des 
piscines  consistant  en  une  simple  colonne  percée  d'an  trou 
et  avec  une  cuvette  â  la  partie  supérieure.  Elle  peut  être 
isolée  ou  se  rattacher,  comme  celle  de  N.-D.  de  Semnr  (3), 


[1]  Voyer  Thicrs,  Diis.  sur  Ict  autck.  Grancolas,  let  anc.  litur. 
t.l,  p.  701. 

(2)  Le  nom  de  piscine,  donné  pour  la  première  fois,  je  pense, 
h  cet  cndroil  par  les  Ux  de  Cilcnux,  indique  en  géncrni  un  lieu 
qui  conlieiit  de  l'eau.  Je  ne  doute  pas  qu'ici  l'on  ail  eu  en  vue 
quclqu'idéc  symbolique  relolive  au  poisson,  qui  est  la  iigure  de 
J.-C,  ainai  que  le  dcmonlrc  l'ieoiiograplue. 

(3)  Elle  B  éic  publiée  par  M.  ViollelLcduc.  Ann.  arch.,  t.  IV. 
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à  Tarcade  pratiquée  dans  la  muraille.  Aux  deux  chapelles, 
des  croisillons  de  la  cathédrale  de  Langres  (XII"  s.),  elles 
ne  forment  qu'une  simple  cavité  voûtée  en  plein-cintre  et 
ouverte  un  peu  au-dessus  du  sol.  La  forme  qui  parait 
plus  constamment  est  celle  de  Tarcade  en  cintre  ou  en 
ogive,  selon  Tépoque,  avec  la  tablette  à  hauteur  d'appui. 
Quelquefois  le  fond  du  mur  est  peint  ou  orné  de  sculptures 
en  relief,  comme  à  la  piscine  double  de  Saint-Geôsmes,  près 
de  Langres  (XIIPs.). 

Avant  le  XV"  siècle,  les  piscines  sont  souvent  doubles 
ou  à  deux  cuvettes.  S.  Udalric ,  dans  les  anciennes  Coutumes 
deCluny,  parle  de  deux  piscines  en  briques,  Tune  pour 
le  calice,  Tautre  pour  le  sous-diacre  et  les  ministres.  Il 
est  vraisemblable  qu'on  ne  s*est  point  contenté  d'une  seule 
cuvette  parce  qu'il  ne  parut  pas  aussi  décent  de  jeter  an 
même  endroit  toutes  les  eaux  et  ablutions  que  l'on  eût 
fait  écouler  par  une  cuvette  unique. 

En  effet,  l'usage  de  prendre  les  ablutions  après  la  com- 
munion, ainsi  que  le  prêtre  le  fait  maintenant,  ne  s'est 
établi  d'une  manière  générale  qu'au  XIV*  siècle  (1).  Au- 
paravant, on  lavait  les  mains  avec  de  l'eau  à  la  piscine 
même  ou  dans  un  bassin  ;  selon  le  XIV*  ordre  romain,  on 
puriBait  les  doigts  sur  le  calice  avec  du  vin  et  on  les  lavait 
ensuite  avec  de  l'eau.  Il  y  avait  encore  d'autres  usages; 
mais  ils  aboutissaient,  en  un  mot,  à  renvoyer  à  la  piscine 
l*eaa,  le  vin  mêlés  ou  séparés  qui  pouvaient  contenir  quel- 
que parcelle  de  l'hostie  ou  quelque  goutte  du  précieux  sang. 
Quoique  la  piscine  ait  conduit  ce  liquide  en  terre  bénite, 
soit  dans  l'église,  soit  dans  le  cimetière,  par  une  gargouille 


(1)  Voycx  D.  de  Vcrl.  Explk.  tome  IV,  rcro.  37,  p.  307. 
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OU  une  simple  ouvcrtare  exlérJearG,  il  était  mieux  de  ne 
pas  confondre  les  ablutions  provenant  de  la  communion 
avec  l'eau  qui  avait  servi  simplement  à  laver  les  mains. 
De  là  sans  doute  les  deux  cuvettes  (t).  Elles  dlDèrent  par- 
fois de  forme,  peut-être  afin  que  l'on  distia^uàl  aîsémeal 
celle  qui  recevait  les  ablutions  les  plus  respectables. 

On  comprend  maintenant  pourquoi  les  piscines  étaient 
ornées  avec  soin.  Durand  dît  :  «  Perfuiionis  aqua  débet  m 
locum  mundam  et  honestum  dijfundi,  ut  altitudo  sacrametHi 
rtcerenliùs  hanoretttr.  »  Selon  l'Ordinaire  de  Châlon-sor- 
Maroe,  on  les  encensait.  Lorsque  la  coutume  de  prendre 
les  ablutions  eût  prévalu,  malgré  la  répugnance  que  plu- 
sieurs pouvaient  éprouver,  surtout  après  avoir  donné  la 
commanion  au  pcople,  la  piscine  perdit  de  sa  dignité. 
Elle  fut  pins  fréquemment  à  nne  seule  cuvette,  moins scnlp- 
léc.  Enfin,  on  en  est  venu  à  ne  plus  s'en  servir  et  h  leur 
Eobstituer  l'usage  moins  convenable  et  souvent  ridicule  de 
répandre  l'eau  des  ablutions  de  l'offertoire  sur  le  pavé  on 
dans  une  cuvette  mobile  de  faïence. 

Balcsthes.  J'ai  dû  parler  incidemment  de  pinsiears  des 
clôtures  qui  étaient  ou  sont  encore  dans  les  églises.  Ce 
que  je  vais  en  dire  est  un  complément  et  une  tranaition 
pour  arriver  au'x  stalles  et  aux  jubés.  L'autel  ancienne- 
ment n'a  jamais  été  dos  ou  environné  de  balustres.  La 
clôture  du  sanctuaire  est  la  sienne.  Il  est  vrai  que  d'anciens 
textes  feraient  supposer  le  contraire  ;  mais  on  doit  preodre 
garde  que  altarium  et  même  altare  ont  parfois  désigné  le 
lien  oii  s'élève  l'autel.  A  peine  quelques  tombeaux  de  mar« 


(t)  L'ancien  Ordinaire  des  Jacobins,  cilô  par  De  Vert,  tomelll, 
part.  1,  cfi.  5,  dit  |iQsilivement  au  lavabo  de  l'olTcrloirc  :  »  Abtu- 
lio  dlgiionim  SacerdotU  rccipiatur  in  pelvi  alià  qnam  sacra  ablalio.  > 
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lyrs»  aenrant  d'anlelsi  feraient-ils  exception  ponr  les  pre- 
miers siècles.  Au  XVP  siècle,  on  disposa  des  balustrades 
près  de  Tautel  de  plosienrs  grandes  églises.  Il  y  en  eut  une 
de  cuivre  à  S.-Jean  de  Lyon»  en  1585.  A  la  cathédrale  de 
Langres,  peu  après,  le  maître-autel  fut  entouré  à  une  cer- 
taine distance,  par  derrière  et  par  côté,  d'une  colonnade 
corinthienne  couronnée  d*une  large  corniche,  sur  laquelle 
on  Yoyait  des  anges  agenouillés  et  portant  des  chandeliers. 
On  suspendait  à  cette  colonnade  des  voiles  précieux  dont  la 
couleur  suivait  Tordre  liturgique.  Je  ne  sais  si  Ton  peu t  con- 
sidérer, avec  Thiers,  les  appuis  de  communion,  établis  de- 
puis la  Renaissance,  comme  des  clôtures  de  l'autel.  Il  me 
senotble  qu'ils  ferment  plutôt  le  sanctuaire. 

Les  plus  anciens  sont  en  bois  et  en  pierre.  Le  fer  et  la 
fonte  peinte  ou  dorée  tendent  aies  remplacer.  On  ne  con- 
naissait pas  autrefois  l'usage  de  ces  balustres  ou  de  cette 
grille  que  parfois  on  appelle  la  Sainle-Table.  Aux  pre- 
miers siècles,  les  diacres  distribuaient  la  communion  aux 
fidèles  en  allant  à  eux  ou  bien  ceux-ci  venaient  an  cancel, 
entre  le  chœur  et  la  nef,  et  là,  debout  ou  prosternés,  ils  re- 
cevaient le  corps  de  J.-C.  Les  hommes  présentaient  la  main 
nue  ;  mais  les  femmes  la  couvraient  d'un  linge  nommé  do- 
minicale. Ils  buvaient  ensuite  le  précieux  sang  en  appli- 
quant les  lèvres  au  bord  du  calice,  et,  plus  tard,  au  moyen 
d'un  chalumeau.  Nous  y  reviendrons  au  sujet  des  vases  sa- 
crés. Au  Xir  siècle,  la  communion  sous  les  deux  espèces 
était,  sauf  de  rares  exceptions,  abandonnée  par  les  églises 
latines.  Hais  six  siècles  auparavant,  le  prêtre  posait  déjà 
lui-même  le  corps  de  J.-C.  sur  la  langue  du  communiant. 
Celui-ci  tenait  dans  ses  mains  la  nappe  que  l'on  attache 
maintenant  à  l'appui  de  communion.  Un  dais  blanc  a  quel- 
quefois protégé  cet  appui  dans  toute  sa  longueur. 


—  ce  — 

Nous  avons  vu  que  la  nef  des  basiliques  <^lail  S(^par6c  da 
chœur,  et  le  chœur  Ju  saDcluatrc  par  des  voiles,  des  ba- 
lustrades et  des  portes  où  l'on  déployait  la  plus  grande  ma- 
gnificeuce,  snit  dans  la  malière,  soit  dans  l'art  qui  leoi- 
hellissait  (!].  Vers  le  commencement  du  \Ili°  siècle,  on  ue 
se  contente  plus  de  ces  clôtures  basses  et  à  claire-voie,  et  le 
chœur  de  beaucoup  d'églises  se  ferme  d'épaisses  et  hautei 
murailles  que  l'on  décora  d'images  sculptées  et  de  tapisse- 
ries (2). 

L'avis  de  Tbiers  sur  cette  innovation  paraît  bien  fondé. 
Elle  ne  vient  pas  de  ce  que  l'on  aurait  voulu  cacher,  par 
respect,  les  saints  mystères  au  peuple.  Un  si  lourd  appareil 
n'eût  pas  été  nécessaire  ;  cl  d'ailleurs  la  discipline  n'était 
pas  alors  plus  sévère  sur  ce  point  qu'aux  Ages  précédents 
oii  l'on  ne  construisait  pas  de  telles  barrières.  Des  raisons 
analogues  repoussent  l'explication  de  Durand  :  a.  Sutpen- 
dibir  veltim  aut  murus  inter  derum  et  populum  ne  muM 
se  conspicere  posstnt  ;  quasi  ipso  facto  dicalur  :  Averte  ocufu 
tws  ue  rithanl  vanilatem.  n  11  est  plus  probable  que  les  cha- 
noines et  les  bëDëficiers  tenus  à  chanter  ou  à  réciter  de  lan- 
gues prières  à  l'église  ont  voulu  se  garantir,  par  ces  mn— 
railles,  des  courants  d'air  el  de  la  violence  du  froid.  En 
effet,  au  XIF  siècle,  on  est  retenu  plus  longtemps  au 
chœur  par  l'obligation  de  réciter  souvent  l'ulSce  de  la 
sainte  Vierge  et  celui  des  morts. 

Stalles.  Contre  ces  murailles,  à  l'intérieur  du  chœur, 
on  appliqua  les  stalles  dans  lesquelles  le  ciseau  du  sculp- 
teur eut  occasion  d'épuiser  ses  ressources.  Mais  cherchons 


(1)  Première  partie,  p.  133. 

{2)  Voyez  ci-dessus,  aui  gg  concernant  la  sialuairc  cl  les  tissus. 


d*abord  les  espèces  de  sièges  que  les  églises  onl  adoptées  (1). 

Déjà,  ea  étudiant  les  basiliques  et  les  églises cfarélien*- 
nes  primitives,  nous  avons  vu  Tévêque  trônant  au  fond  de 
Tabside  sur  une  chaire,  cathedra^  et  ayant  à  sa  droite  et  à 
sa  gauche  ses  prêtres  assis  sur  des  sièges  moins  élevés  (2). 
Ces  sièges  étaient  communément  de  marbre  ou  de  pierre. 
Les  églises  de  Reims,  de  Langres  et  beaucoup  d'autres  en 
avaient  de  semblables  avant  93  (3).  On  en  garde  encore 
quelques-uns  en  France  (4).  Ils  étaient  mobiles  on  scellés 
dans  le  mur  absidal.  G* est  à  leur  imitation  que  Ton  a  fait 
des  bancs  de  pierre,  inhérents  au  mur,  au  pourtour  du 
cborar  ou  de  toute  Tenceinte  de  plusieurs  églises  des  XIP 
et  XIII*  siècles  (5).  Ici  les  chaires  épiscopales  antiques  de 
porphyre  ou  de  marbre,  abandonnées  par  les  évèques, 
n*ont  plus  été  conservées  que  comme  des  monuments  véné- 
râbles  ou  curieux  ;  là  elles  ont  été  posées  par  côté  de  Tautel 
pour  servir  au  prêtre  officiant  ;  ailleurs  elles  n*étaient  plus 
employées  que  pour  Tinlronisation  des  évèques. 

Le  siège  de  l'èvèque  et  les  bancs  du  clergé  ont  été,  mais 
plus  rarement,  de  bois.  S.  Athanase,  dans  une  épitre  aux 
solitaires,  rapporte  que  les  Ariens  ayant  profané  Fèglise 
d'Alexandrie,  brûlèrent  son  trône  et  les  autres  chaises  : 
«  Svbêellia^  thronum  combusserunt.  » 


(i)  £f.,  outre  les  liturgistes,  MM.  les  chanoines  Jourdain  et 
Duval  :  Les  stalks  de  la  cath.  d'Amiens^  prem.  part. 

(S)  Prem.  part.  p.  i34. 

(3)  Voyages  de  Lcbrun-Desmarettes,  p.  i6. 

(4)  Tel  est  celui  qui  existe  à  la  cathédrale  de  Toul;  mais  il  daté 
du  XI11«  siècle. 

(5)  Catbéd.  d'Amiens,  Lyon,  etc. 

(2 


La  plas  célèbre  -des  chaires  est  celle  de  S.  Pierre,  conser- 
\èc  b  Borne  dans  la  basilique  dédiée  h  ce  prince  des  apôtres. 
Elle  lui  fut  donnée,  selon  la  tradition,  par  son  hôte  lesé- 
Raleur  Pudeos.  C'est  an  siège  en  bois,  d'origine  païenne 
et  pourVQ  d'an  dossii^r.  Le  siège  est  cubique  el  ses  côtés 
sont  ornés  d'arceaux  à^olonnettes.  La  face  présente,  dans 
dix-buitcomparliaieal9,  disposés  sur  trois  ran^,  les  tra- 
vaux d'Hercule  en  bas-reliefs  il'ivoireavec  ornements  d'or. 
Le  dossier,  également  orné  d'ivoire,  est  formé  de  pilastres 
qui  portent  un  fronton  triangulaire.  Plusieurs  forts  an- 
neaux de  bronze  sont  destinés  à  le  transporter  (1). 

On  se  tromperait  si  l'on  supposait,  à  cause  de  l'exïslenco 
de  sièges  à  t'absîdc,  que  l'on  s'est  assis  dans  les  églises 
comme  on  le  fait  aujourd'hui.  Il  est  certain  que  les  clercs, 
aussi  bien  que  le  peuple,  se  sont  longtemps  tenus  debout 
durant  les  prières  publiques  et  que  l'adoucissement  det 
sièges  cl  des  bancs  ne  s'introduisit  qu'assez  tard  el  lente- 
ment. S.  Chrodegang  de  Metz  qui  Gt,  au  IX"  siècle,  une 
ri'gle  adoptée  bientôt  par  le  clergé  d'uu  grand  nombre  de 
cathédrales,  maintient  ènergiqucment  la  discipline  qui 
oblige  le  chœur  à  être  debout,  et  S.  Pierre  Damieo,  au  XI', 
réclame,  par  son  opuscule  au  sujet  de  ceux  qui  s'asseoient  • 
à  l'oflice,  contre  les  chanoines  de  Besançon,  coupables  de 
ce  scandale  :  «  Torporis  ac  desidiœ  signum.  » 

En  Orient,  la  coutume  s'est  mieux  maintenue  qu'en 
Occident.  Il  est  des  églises  où  les  vieillards  mêmes  ne  se 


(I)  V.  M.  deBussîèrc,  Les  sept  bat.  de  Rome,  tomel,  page 387. 
— .  La  cliaire  de  marbre  nommée  scd^s  slcrcoraria,  doni  les  ppo- 
IcsUnls  et  les  Philosophes  se  sonl  égayés  d'une  manière  si  igno- 
ble, est  un  siège  sur  lequel  le  pape  nouvellement  élu  s'asseyait 
au  portique  de  S.-Jcan-dc-LalrHn.  Le  ponlife  se  levait  i  cet  pa- 
roles du  psaume  112  :  t  De  stercore  erigil  panperan,  > 
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reposent  que  sur  une  béqaille  en  forme  de  (hau.  Lebâlon, 
la  béquille  est  aussi  le  premier  moyen  par  lequel  les  La- 
tins ont  mitigé  Texécution  de  la  loi.  Il  fut  d*abord  concédé 
aux  vieillards  et  aux  inGrmes.  La  tolérance  alla  même  si 
loin  en  quelques  églises,  que  Ton  s*y  asseyait  sur  de  la 
paille.  L'usage  des  bâtons  devint  général»  et  les  liturgistes 
des  Xn®  et  XIII*  siècles  marquent  les  moments,  tel  que  ce- 
lui de  la  lecture  de  TÉvangile,  où  le  peuple  et  les  clercs 
doivent  les  déposer.  Il  a  persévéré  conséqoemment  après 
l'adoption  des  stalles,  nous  allons  le  voir,  et  même  les  chan- 
tres l'ont  gardé  jusqu'à  présent  en  plus  d'une  église. 

Â  Saint-Maurice  de  Vienne,  lés  chantres  avaient  de  longs 
bitons  semblables  aux  bourdons  de  pèlerins.  Je  ne  suis 
pas  éloigné  de  croire  que  les  pèlerins  ont  contribué  à  in- 
troduire ces  bâtons  dans  les  sanctuaires  qu'ils  visitaient  et 
6b  ils  arrivaient  fatigués.  Quelquefois ,  comme  à  Saint- 
Denis,  on  attachait  aux  bâtons  de  chantre  un  mouchoir  (1). 
Il  y  eût  des  bâtons  (brt  riches,  en  argent,  en  ivoire,  et  qui 
portaient  le  globe  surmonté  de  la  croix,  ou  bien  un  petit 
dais  abritant  une  statuette,  l'image  d'un  patron. 

La  béquille  même,  propre  à  se  placer  sous  l'aisselle ,  ne 
èoulageait  que  médiocrement,  et  l'on  avait  trouvé  d'autres 
appuis  ^ue  l'on  appelait  forma  ou  formula  (2).  S.  Gré- 
goire de  Tours  dit  que  S.  Germain  s*agenouillait  sur  une 
forme  pour  prier  au  tombeau  de  S.  Martin  :  <x  Haud  jprocul 


(i)  Qu*on  me  permette  de  faire  observer  que  le  moyen-âge, 
dans  sa  simplicité,  n*a  pas  eu  autant  que  nous  de  répugnance  é 
étaler  le  mouchoir.  Nous  verrons,  au  sujet  des  vêtements  liturgi- 
ques, que  le  prêtre  portait  ostensiblement  à  Tautcl  divers  linges 
de  cette  espèce* 

(^  Yofr  ces  mots  au  Glots.  de  Ducangc. 


formulant  habens  in  quâ  getiua  citm  nfcttsilaa  potetrtt  àeflte- 
Uhai  I)  En  81â,  les  moitiés  fie  Fulde  se  plaig'neot  de  ce  qtia 
tear  alibé  condamne  l'usage  du  bâlOD  el  de  la  forme  du  in- 
fliualoir  :  «  Inelinaton'um  quod  nos  formulam  Hieimus  mo- 
rando  hitrrre.  »  Jusqu'au  IV  siècle,  rien  a'ÎDJî(|ue  que  la 
forme  soit  aulte  chose  qu'uo  banc  mobile  avec  appui,  une 
sorte  de  prie-Dieu  (1). 

A  cette  <!-poque  apparaît  la  stalle.  Les  Slaluls  de  l'égltie 
de  Maestrichi,  en  1088,  disent  ;  «  Ahbalet  de  cititnte  non 
tlabunl  iiUer  (anonieos  ncc  in  stallo  canonicorum.  »  Celte  dé- 
sigoatioD  d'un  nouveau  siège  est  fréquente  au\  siècles  sui- 
vants. Nous  avoDS  des  preuves  que  In  sialle  se  relevait  cl 
offrait  une  selloUe,  nommée  misériiorde.  Pierre-le-Vèné- 
ralile  en  paile  :  "  Cum  tacerdos  ad  ehornm  âïxerit  :  orale 
fralres,  modeste  scabellis  elevalis  in  iilii  subseltiis  quœiisdem 
aibsclllbu»  inhirrtnt  acclivcs  ex  mure  re$idcat>t.  »  S.  Wil- 
lelm  d'dirsaugli,  auquel  S.  Uldarîc  ou  Udalric  dédia  sa 
rédaction  des  Coutumes  deCluny  (1 1 10),  avait  fait  ce  statut 
pour  son  inonaslère  :  n  Çui  super  sedi lia  sedent,  exertà  manu 
fropter  hoc  parùm  relrô  vers!  soient  Uniler  ta  erigere ,  eodan- 
que  modo  pro  sonilu  deviiando,  deponere...  Quatxdocum^tu 
quis  super  sedilium  misericordias  se  habuerit  se  sustentât  ibi  ■ 
sicut  est  ad  Gloria  Palri.  u  C'est  bien  la  conslitutioD  essen- 
tielle de  la  stalle  moderne. 

MM.  Jourdain  el  Duval  la  décomposent  ainsi  :  c  On  y 
rencontrera  toujours  la  miséricorde,  l'appui,  le  museau, 
la  parclose,  l'accoudoir,  et  flaus  les  grandes  églises  te  haut- 
dossier,  le  dais  et  le  double  rang  de  hautes  et  basses  formes. 


(1)  On  usa  Dusst  de  simples  pliaalt.  Au  livre  premier  des  Cou- 
lum»  de  Clun}',  c.  12,  on  lit  :  t  CompUcantur  formœ.  i 
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Déjà  nous  avons  dit  qae  la  miséricorde  ou  patience  est  le 
petit  siège  ou  tasseau  altaché  au  siège  principal  sur  lequel 
on  se  tient  en  même  temps  assis  et  debout,  quand  celui-ci 
est  levé.  On  le  nommait  encore  subselliay  sedicula  en  latin 
et  sellette  en  français. 

Vappui  que  la  basse  latinité  appelle  podium ,  s*entend 
quelquefois  de  la  pièce  de  bois  sur  laquelle  on  appuie  les 
coudes  lorsqu'on  est  sur  la  miséricorde»  et  plus  ordinaire- 
ment de  la  partie  de  la  stalle  disposée  en  prie-Dieu. 

LsLparclose^  sponda^  sépare  une  stalle  d*une  autre  stalle. 
Cest  de  l'écbancrure  et  de  la  courbure  élégante  de  la  par- 
dose  que  les  formes  empruntent  principalement  la  légèreté 
et  la  grâce  qui  les  distinguent.  L'exlrén^ité  de  la  pièce  de 
bois  dans  laquelle  s'engage  la  partie  supérieure  de  la  par- 
close  est  le  museau  de  la  stalle. 

Vaccoudoir  ou  accotoir ^  que  nos  ayeux  appelaient  croche^ 
est  placé  sur  le  rampant  de  la  parclose  et  sert  d'appui  aux 
coades  quand  la  stalle  est  baissée.  L'artiste  du  moyen-âge 
ne  manque  pas  d'y  faire  briller  la  richesse  de  son  ciseau. 

Le  haut-dossier  est  le  lambris  contre  lequel  s'adossent  les 
stalles  et  dont  la  riche  structure  s'élève  quelquefois  de  plu- 
sieurs mètres  au-dessus  d'elles.  Il  ne  forme  pas  une  partie 
intégrante  du  siège,  mais  il  en  est  souvent  le  plus  brillant 
accessoire  et  lui  donne  un  caractère  de  noblesse  et  de  gran- 
deur que  sa  nature  ne  semblait  pas  comporter. 

Un  dais  on  baldaquin,  élégamment  décoré  d'ogives, 
d'aiguilles,  de  clochetons,  de  pendentifs  et  culs-de-lampe 
on,  comme  disaient  nos  pères,  de  souspentes  et  lampettes^ 
surmonte  ordinairement  le  dossier  et  forme  à  la  stalle  une 
magnifique  couronne. 

Quand  les  stalles  sont  disposées  à  droite  et  à  gauche  sur 
deux  rangs  étages,  le  rang  supérieur  prend  le  nom  de 
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Halles-hautes  ou  hautes-formes,  l'inférieur,  celai  de  stallet- 
batsti  op  basses-formes  (I). 

Selon  la  liturgie  romaine,  la  stalle  la  plus  digne  est  aif 
centre  de  l'abside,  lorsque  les  stalles  sont  disposées  en  hé- 
micycle, derrière  l'autel.  S'il  y  avait  une  coupure  au  mi- 
lieu, Mea  que  le  cercle  se  dessinât  encore,  la  stalle  la  plus 
digne  serait  la  première  à  droite  en  regardant  l'anlel,  puis 
celle  de  gauche  qai  loi  sert  de  pendant,  et  ainsi  de  soils 
en  allant  allerDaliTement  à  droite  et  à  gauche.  Si  les  stalka 
sont  placées  sur  deux  rangs  parallèles,  la  plus  digne  est,' 
en  regardant  l'abside,  an  cdtè  droit  et  à  l'extrémité  la  pliw 
rapprochée  de  la  nef.  La  dignité  diminue  en  remootant 
de  cette  stalle  vers  l'abside,  puis  en  descendant  le  rang  op- 
posé, de  manière  que  la  stalle  la  moins  digne  est  eu  face  de 
la  plus  digne  (2). 

Les  caraclères  de  la  sculpture  d'ornement  que  doda  avons 
tracta  en  faisant  l'histoire  de  l'architecture  fixeront  la  date 
des  stalles  que  l'on  peut  rencontrer.  Celles  de  la  cathédrale 
de  Poitiers  sont  des  plus  anciennes  que  l'on  connaÎMe  ;  elles 
datent  du  XIIl*  siècle,  leurs  hauts-dossiers  du  XIV*  (3). 


(0  f^i  tlaflci  de  la  calh.  d'j^miens,  [>.  31 . 
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Celles  d'Amiens  sont  admirables  et  datent  da  XVr  siècle. 
On  cite  encore  celles  d'Aoch,  de  Rodez,  de  S.-Bertrand- 
de-Comminges,  de  Brou,  d'Alby,  de  la  Chaise-Dieu,  de 
PoDtigny,  de  S.-Claude,  deChampeanx,  d'Orbais,  de  So- 
lesmeSt  de  Rouen,  etc.  (i).  Le  XVP  siècle  a  été  fécond 
dans  ce  genre  d'ouvrage.  On  est  étonné  de  l'incroyable 
richesse  de  sculptures  qui  s'y  déploie.  Ce  ne  sont  pas  seu- 
lement des  moulures  et  des  feuillages,  mais  une  multitude 
de  figures  ou  de  bas-reliefs  représentant  des  traits  de  l'his- 
toire des  deux  Testaments.  Les  êtres  symboliques,  les  ani- 
maux  fantastiques  et  bizarres  y  sont  nombreux,  et  souvent 
le  sculpteur  ne  s'est  fait  aucun  scrupule  de  descendre  à 
Tobscénité,  particulièrement  dans  les  sculptures  de  la  mi- 
séricorde. 

La  Renaissance,  parfois  si  ingénieuse,  à  son  premier 
élan,  pour  inventer  et  combiner  les  lignes  capricieuses  sur 
un  fond  grec,  a  laissé  de  remarquables  boiseries.  Mais  les 
stalles  s'alourdirent  peu  à  peu  et  se  réduisirent  à  une  ex- 
trême simplicité,  sans  caractère  artistique. 

On  ne  garda  rien  de  la  richesse,  ni  même  de  la  dignité 
des  sièges  anciens.  Il  est  des  églises  où  le  prêtre  oiBciant, 
le  diacre  et  le  sous-diacre  s'asseoient  sur  un  canapé  de  sa- 
lon, en  velours  d'Utrecht.  Des  fauteuils  de  même  genre  ont 
presque  partout  remplacé  les  admirables  chaiires  du  moyen- 


divisions,  il  a  ëlablî  trois  étages  successifs  :  le  plus  bas,  de- 
vant les  stalles,  destiné  aux  persunoages  païens  ;  le  second,  au 
dos  des  stalles,  réservé  pour  ceux  de  la  Bible  ;  le  plus  élevé,  sur 
le  dais  qui  couronne  les  sièges,  consacré  aux  sujets  du  Nouveau* 
Testament.  Ce  sont,  en  effet,  comme  trois  degrés  dans  la  marche 
de  l'humanité.  >  Tome  I*%  page  âl  et  suivantes. 

(1)  HH.  Jourdain  et  Duval  en  donnent  une  description  som- 
maire en  appendice  aux  Stalles  d'Amient. 
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â^,  au  grand  <l<itriinent  de  la  dignité  et  do  rofifMet  dO  atr 
lieu  saiul. 

La  plupart  des  grandes  lïglises  n'onl  pas  admis  les  bancs 
pour  ks  fidèles  dans  les  nefs.  Il  est  certain  que  l'arrhilec- 
(ure  perd  beaucoup,  lorsque  l'on  encombre  ainsi  t'ëdilice  : 
I«s  proportions  ne  ressorient  plus.  C'est  un  des  inconvé- 
nients entraînés  par  le  prolongenient  du  cbœur  dans  le 
transept  et  la  nef,  et  par  l 'exhaussement  des  murs  de  clô- 
ture. La  beauté  des  slalles  â  haut-Jussier  et  les  sculptures 
sur  le  d L'ambulatoire  ne  sauraient  faire  compensation  pour 
l'elTel  d'ensemble.  Sous  ce  rapport,  au  contraire,  la  dispa- 
rition des  jubés,  d'ailleurs  si  regrellalde,  fut  plu  lot  ud  bien, 
du  moins  lorsqu'ils  n'étaient  pas  d'accord  arec  la  cons- 
truction et  le  sljte  des  églises  où  ils  s'élevaient. 

JcBÉs  (1).  Le  jubé  est  une  espèce  de  tribune  (|ui  lire 
son  nom  du  premier  mot  que  le  prédicateur  ou  lecteur  y 
prononçait  en  demandant  la  bénédiction  au  premier  di- 
gnitaire du  chœur.  Le  jubé  et  Vambon  sont  une  mémo 
chose.  La  seconde  dénomination  vient  du  grec  anabainô, 
monter  ;  cette  tribune  est  élevée  et  Ton  y  arrive  par  des 
degrés.  On  lui  a  donné  plusieurs  autres  noms,  pupilrt,  ln~ 
bunal,  etc.,  qui  ont  généralement  rapport  h  sa  forme  ou  à 
son  usage.  On  a  longuement  discuté  sur  la  place  des  am- 
bons  dans  l'église.  Ils  y  en  ont  occupé  plusieurs.  Les  uns 
sont  entre  le  chœur  et  la  nef  et  traversent  toute  la  face  du 
cbœur.  Ce  sont  les  plus  grands  et  ils  sont  communs  en  Oc- 
cident. Les  archéologues,  n  tort,  selon  nous,  leur  réservent 


(I)  Tliicrs  0  crril  sur  les  jubés  une  disperlalion  de  300  pnges 
rcm|>lioB  |iui'  une  Rlmrulnnic  crtidilion.  Je  me  liurncrni  presque 
Il  rénumcf  CCI  ouvrage,  pour  ce  qui  regarde  les  notions  bj5ia- 


le  titre  de  jubés  et  Dominent  les  plus  petits  ambons.  Les 
autres  sont  aussi  entre  le  chœur  et  la  nef;  mais  on  en 
compte  deux,  parce  qu*ils  ne  traversent  pas  tout  le  devant 
du  chœur  ;  Tun  est  à  droite,  Taulre  à  gauche,  et  l'entrée 
du  chœur  les  sépare.  Ailleurs  on  voit  Tambon  également 
entre  le  chœur  et  la  nef,  mais  il  est  au  milieu  et  les  portes 
du  chœur  s'ouvrent  de  chaque  côté.  Rarement  ils  sont  à 
rintérieur  du  chœur.  Quelques-uns,  surtout  en  Orient, 
sont  dans  le  milieu  de  la  nef,  vis-à^vis  la  porte  du  chœur  ; 
en  Italie,  principalement,  il  y  en  eut  aussi  dans  la  nef, 
mais  à  droite  ou  à  gauche,  comme  nos  chaires  à  prêcher. 
Enfin  il  en  existait  plusieurs  dans  le  chœur  des  chantres  de 
certaines  basiliques,  un  à  gauche  pour  Tévangile,  ui^au- 
treà  droite  pour  Tiépitre,  et  un  troisième  plus  petit  et  plus 
bas  pour  les  prophéties  (i). 

On  comprend  d^'à  que  les  jubés  devaient  avoir  diflé- 
rentes  formes;  ils  étaient  aussi  de  diverses  matières.  Les 
grands  jubés,  comme  ceux  de  la  Madeleine  à  Troyes, 
d'Alby,  de  Flavigny,  de  S.^Ëtienne-du-Mont,  ressemblent 
à  une  longue  tribune.  Ils  ont  d'ordinaire,  au-^dessus  de  la 
plate-forme,  une  balustrade  à  jour,  découpée  selon  le  style 
de  répoqoe.  Au-dessous  ils  formaient  une  ou  plusieurs  ar- 
cades. Celles-ci  abritaient  des  statues,  des  autels,  on  li- 
vraient  passage  de  la  nef  au  chœur.  On  y  montait  par  un, 
par  deux  ou  quatre  escaliers,  soit  directement,  soit  en 
tournant  autour  des  piliers  entre  lesquels  le  jqbé  avait  été 
construit. 

Les  pauvres  églises  avaient  plutôt  des  jubés  en  bois,  et 


(i)  Voir  des  exemples  de  ces  dispositions  dans  les  Voyages  l'tlur. 
de  UbruQ-Desmarettes,  et  dans  Thiers,  De  Vert. 
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les  Txehci  é^îsn  en  pierre  ou  en  marbre.  C'était  encore 
on  des  objets  où  le  scul{ileur  semait  les  trésors  de  l'art. 
Les  Grecs  n'y  ont  pas  épargné  les  coIodok  d'or,  les  mo- 
saïques et  même  les  pierres  précieuses.  Aa-dessas  on  Tojail 
la  croix,  des  lustres  ou  des  couronnes  de  lumière,  un  on 
plusieurs  [utrÏDS,  parfois  même  dtsaulels. 

Je  ne  sais  s'il  faut  entendre  d'un  lutrin  portatif  ce  qm; 
Snger  dit  (l'un  pupitre  qu'il  Gt  ri>parer  à  Saint-Denis; 
plusieurs  croient  (]u'il  s'agit  d'un  ambon  :  »  Pv!pilvmetiam- 
aMtqvum ,  quod  admirabile  tabulamm  cburneanim  svbttlii^ 
simA  nontritque  temporibus  itreparabili  scalplurA,  ei aaliquO' 
nim  hisloriarum  deicriptiime,  humanam  atlimaliotitm  est»' 
àebaf,  rtcoKtrlis  tabuUs,  qua  in  ûrcarum  tt  aubareanm 
frpositione  diuliùs  fœdabantur,  refiei,  dextràqut  parte  mti- 
tulis  animalibm  cuprtit  ne  lanfa  tamqut  mirabilis  dtperinl 
materia,  ad  profereadum  superiùs  saneti  evangtlii  kttimm 
erigi  fecimm.  » 

Les  jubés  ont  serti  à  des  usages  nombreux  :  on  y  prê- 
chait et  on  y  faisait  les  leclares  et  les  annonces  qai  se  font 
maintenant  dans  la  cbaîre  :  on  y  lisait  les  lettres  îréDiqnes 
on  de  communion  entre  les  Églises,  les  actes  des  martyrs  ; 
on  y  fulminait  tes  excommunications;  les  conYerlis  y  iai- 
saient  lenr  profession  de  foi.  Le  diacre  y  venait  chanter 
l'évangile,  et,  tandis  qu'il  en  montait  les  degrés,  on  chan- 
tait le  graduel.  Quelquefois  le  chœur  des  musiciens  s'y 
pla^it.  On  y  exposait  des  reliques  ;  on  y  déposait  la  Ré- 
serre  du  Jeudi-Saint.  On  y  faisait  enfin  beaucoup  d'antres 
cérémonies,  telles  que  le  couronnement  et  l'intronisation 
des  rois,  les  bénédictions  solennelles  des  rameaux  et  d«9 
cendres,  etc. 

Depuis  le  XVU*  siècle,  on  a  démoli  la  plupart  des  jnbés 
et  l'on  a  détruit  ainsi  plus  d'an  chef-d'œovre.  Celui  de  la 


I 
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cathédrale  de  Laogres  avait  été  bâti,  soas  François  V\  par 
le  cardinal  de  Givry  ;  on  en  a  sauvé  quelques  débris.  Voilà 
ce  que  Ton  aurait  pu  et  du  faire  partout  plus  complète- 
ment. Nous  regretterions  moins  une  mesure  sur  laquelle, 
(du  reste»  il  n*y  a  pas  à  revenir.  Il  n'est  pas  possible  de  ré- 
tablir ces  monuments.  La  liturgie  ne  Texige  pas  ;  ils  sont 
oubliés,  et  les  fidèles  sont  habitués  à  contempler  à  décou- 
vert la  pompe  des  cérémonies  »  aliment  pour  la  foi  et  la 
piété.  Et  comment  rcconsVruirait-on  ces  barrières  sans 
Duire  à  l'ensemble  de  Tédifice  ?  Nous  partagerions  toute- 
fois l'indignation  qui  animait  Thiers  contre  les  ambono- 
çlasteSy  si  l'on  venait  à  renverser  les  rares  jubés  qui  sub- 
sistent et  quiy  sans  parler  de  leur  mérite  propre,  entre- 
tiennent du  moins  le  souvenir  d'une  ancienne  discipline. 
Chaiee.  J'ai  dit  que  l'on  a  prêché  du  jubé.  On  prêcha 
aassi  de  l'autel  et  de  la  chaire  épiscopale.  Prudence,  dé- 
privant  l'église  de  S.-Hippolyte,  a  dit  : 

c  Frente  suh  adversâ  gradihus  sublime  tribunal 
Tolliiurj  antistes  prœdicat  unde  Deum.  > 

Et  S.  Sidoine,  en  son  poème  à  Faoste,  sur  l'Eucharistie  : 

c  Seu  te  conspicuis  gradibus  venerabilis  aras 
Ccndonalurum  plebs  sedi^la  circummlitf 
ExponUe  legis  bibat  auribus  ut  mcdicinam.  t 

Il  exista  pourtant  très  anciennement  des  chaires  mobiles, 
comme  celles  que  Ton  emploie  dans  les  grandes  basiliques 
de  Rome.  Elles  devinrent  plus  communes  à  la  propagation 
des  ordres  mendiants  au  Xlir  siècle.  Mais  on  n'en  parle 
guères,  et  la  construction  des  grands  jubés  doit  avoir  maintes 
fois  déterminé  leur  abandon.  Au  contraire,  Tabolition  de 
ces  derniers  amena  la  multiplication  des  chaires  à  prêcher 
fixes,  en  bois  ou  en  pierre,  couronnées  d'un  ciel,  d*un 
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ddme  ou  d'un  baldaquin,  attachées  à  UD  des  piliers  de  la 
Dcfuu  isolées  enire  dcu5  piliers. 

On  a  tovenlé  de  1res  ingénieux  sujets  pour  la  romposî— 
tion  de  c€s  rbaires.  Nous  citerons,  sous  ce  rapport,  celle 
de  Strasbourg,  en  slile  flamboyant,  exécutée  l'an  1486, 
sur  les  dessins  de  Jean  Ilaminerer;  celle  d"L'loQ.  vérilable 
bijou  de  sculpture  attribué  à  Ail^m  Kraft,  le  plus  grand 
sculpteur  de  sa  nation  ;  celle  de  Mavencc,  moins  remar- 
quable, quoique  d'une  grande  beauté;  enfin  presque  loulM 
les  chaires  des  grandes  églises  de  Flandre  et  de  Relgique.  La 
cathédrale  de  Trojes  possède  une  chaire  moderne,  de  bob 
et  en  style  gothique  :  elle  ne  produit  pas  un  gmodetTet  (1). 
L'embarras  le  plus  sérieux  n'est  pas  d'imaginer  le  dessîo 
des  chaires  prises  à  part  ;  c'est  de  les  mellre  en  harmonie 
avec  l'édiGce.  N'est-il  pas  vrai  qu'elles  encombrent  l'église 
et  ne  répondent  à  rien,  à  moios  qu'elles  n'aient  pour  peu»  1 
dant  quelque  massif  banc-d'œuvre  qui  achève  d'obsirner  ' 
la  nef  (2J?  On  a  essajé  d'échancrer  un  pilier  et  d'y  adap- 
ter une  tribune,  en  mettant  au-dessHs  un  dais  on  saillie. 
Il  peut  y  avoir  de  l'habileté  dans  l'eséfuiion  de  cette  idée  ; 
mais  il  faut  prendre  garde  de  comproniettre,  non-seule- 
ment la  solidité  réelle,  mais  encore  la  solidité  apparente. 
On  n'y  a  pas  toujours  réussi. 

Lutrin.  Le  lutrin,  Icclrimimdc  Icgere,  a  été  appelé  aussi 


(I)  L'église  de  Cliauraont  n  élé  cnrieliic  pur  le  pcre  d'EdniB 
Bouctiardoii  et  un  de  ses  Ihibilcs  ouvriers,  nomme  Lnndsman, 
d'une  clinire  ci  d'un  bHnc'd'tcuvrc  qui  jouissent,  en  ce  pays,  d'une 
grande  et  juste  rcpuiûiion. 

(3)  Qu'on  ne  prenne  cependant  pas  ce  mot  pour  une  condamna* 
lion  absolue.  I,e  banc-d'œuvre,  construit  pour  les  fabricicns,  tes  sei- 
gneurs et  protecteurs  de  l'cgiise,  est  souvent  d'un  fort  beau  tra- 
vail <i  mcrilc  d'être  coutervé  et  restaure  avec  soin. 
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lecîrictum^  tegtum^  pulpitum.  Outre  celui  des  chantres,  il 
y  eo  avait  d'autres  pour  le  chaut  de  Tévangile,  de  Tépitre 
et  des  prophéties.  A  Langres,  une  grande  statue  de  Moïse 
en  bronze»  préseniaii  les  tables  de  la  Loi  sur  lesquelles  le 
diacre  posait  symboliquement  le  livre  des  évangiles,  a  Aux 
Chartreux  de  Dijon,  le  lutrin  de  Tévaogile,  dit  Lebrun- 
DesmareUes,  est  une  fort  grande  colonne  de  cuivre,  au 
haut  de  laquelle  il  y  a  un  phénix ,  et  autour,  les  quatre 
animaux  d*Ëzécbiel,  qui  servent  de  quatre  pupitres  qu'on 
tourne  selon  TÉvangile  (I).  »  Il  y  a  longtemps  que  Taigle 
reçoit  les  livres  d'église  sur  ses  ailes  déployées.  La  chro- 
nique de  Hugues  de  Flavigny  nous  le  prouve  :  «  Inslrvmen" 
ium  porro  illud  quod  paratum  est  receplui  lextiis  evangelii 
Joannes  evangelista  in  similUudtnem  Aquîlœ  volantts  ador- 
naU..  »  L'abbé  Suger  dit  qu'il  a  fait  redorer  l'aigle  qui  est 
au  milieu  du  chœur  de  son  église  (2).  Durand  témoigne 
que  l'aigle  était,  au  XilF  siècle,  le  support  ordinaire  du 
livre  de  l'évangile  et  qu'aux  jours  de  fêtes  on  l'ornait  de 
draperies  de  lin  ou  de  soie  (3). 

Poete-Crbist.  Nous  ne  sortirons  pas  du  chœur  sans 
accorder  un  coup-d'œil  au  porte-christ  que  l'on  est  dans 
Fusage  de  poser  au-dessus  de  l'entrée.  Il  y  avait  une  croix 
sur  les  jubés,  et  puis  celte  partie  de  l'église  a  de  tout  temps 
reçu  quelque  marque  dislinclive.  C'est  peut-être  une  tra-* 
ditioa  des  décorations  de  l'arc  triomphal  des  basiliques  (4). 


(1)  Lebrun-Dcsmarcttes.  Voyages  2î/.,  p.  i56. 

(2)  De  rébus  in  adm.  gcstis^  c.  32. 

(3)  Ration.  Liber  tV,  De  Evang.  n.  20. 

(4)  Il  existe  encore  dans  plusieurs  diocèses  une  coutume  litur- 
gique qui  sert  d«  consécration  à  l*usàgc  qui  veut  un  porte-christ 
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On  connaît  Jcs  porle-cbrisls  des  XV'  et  XVI' siècles  qaïl 
consistent  en  nnc  poutre  peinte  et  sculptée  traversant  (l'ntt< 
mur  à  l'autre  la  largeur  de  la  ncf(l).  Cette  poutre  semble 
sortir  de  la  yueulc  affreuse  de  guivres  sculptées  contre  té 
mur,  aux  estrémités.  Elle  porte  au  milieu  le  crucifix  et 
quelquefois  les  statues  de  la  Vierge  et  de  S.  Jean.  Aux 
époques  plus  rapprochées.  le  crucifix  repuàe  ordinairement 
sur  le  haut  d'une  grille  en  Ter  qui  lient  k  la  clôture  ila 
cbœur  ou  qui  en  est  séparée.  Les  lignes  de  fer  sont  quel*' 
quefois  contournées  de  manière  â  former  d'heureux  des^ 
sius  dignes  des  beaux  temps  de  la  serrurerie  au  moyens  ' 
âge. 

Confessionnal.  II  est  un  meuble  qui  n'a  pas  de  place 
consacrée  dans  l'église  et  qui  ne  s'y  est  introduit  que  fort 
lard  ,  c'est  le  confessionnal  formé  d'une  loge  close  en 
France,  ailleurs  ouverte,  pour  le  confesseur,  et  flanquée, 
pour  les  pénitents,  d'une  on  de  deux  loges  ouvertes ,  loaîr 
Séparées  de  la  première  par  une  cloison  où  l'on  a  pratîqo4 
un  grillage. 

il  j  a  des  preuves  que  l'on  s'est  autrefois  confessé  prétf 
de  l'autel  ou  au  coin  de  l'autel.  D'anciennes  formules  de 
confession  portent  :  «  Confiteof. . .  coràm  hoc  altari  tuo.  » 
D'anciennes  gravures  représentent  ainsi  le  pénitent,  par 
exemple  celles  qui  ornent  les  Heures  de  Ph.  Pîgouchet,  en 
1498.  Les  statuts  de  Langres,  dressés  en  1404,  sous  Loois 
II,  cardinal  de  Bar,  ordonnent  de  confesser  les  hommes  et 


au-ilcssus  de  l'entrée  du  chœur.  Cette  coutume  consiste  dans  une 
station  qui  se  fait  en  cet  endroit ,  notaoïmeui  à  la  procession  des' 
fonts,  le  jour  ou  le  lendemain  de  Pùqucs. 


(1)  Exemple  à  Poissons  (Haute-Marne)'. 
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sarloot  les  femmes  «  m  loco  patenli  et  non  secreto  veî  sepd-^ 
rato  à  cammuni  conspectu,  »  Les  péoitents  doivent  se  mettra 
à  genoux,  et  les  hommes  ôter  lear  capuce  ;  le  prêtre  évi- 
tera de  les  voir  en  face.  Des  conciles  et  divers  pénitentiels 
interdisent  les  coussins  on  montrent  qae  le  pénitent  pou- 
vait ne  pas  rester  à  genoux  tout  le  temps  de  la  confession^ 
mais  se  tenir  debout  et  même  s'asseoir.  Je  ne  m'étonne 
plus  de  voir  aux  catacombes  le»  deux  sièges  affrontés  que 
nous  avons  regardés  comme  des  confessionnaux.  Plusieurs 
conciles,  entre  autres  celui  de  Salisbury,  en  1229  ,  pres- 
'crivent,  en  particulier  pour  les  confessions  des  femmes, 
l'usage  d'un  voile  qui  les  sépare  du  prêtre.  Un  concile  de 
Toulouse,  en  1550,  et  deux  autres  de  Milan  et  d*Aix,  dans 
le  même  siècle ,  paraissent  être  ceux  qui  ont  mentionné  le 
plus  anciennement  les  confessionnaux  de  bois  et  imposé 
l'obligation  d'en  procurer  aux  églises  (1).  Il  y  aura  une 
image  du  crucifix  sous  les  yeux  du  pénitent  ;  les  cas  ré- 
servés seront  écrits  du  côté  du  confesseur.  Aucun  tronc^ 
pour  recevoir  des  aumônes ,  n'y  sera  pratiqué  ou  sus- 
pendu :  a  NuIUb  in  eo  capsulœ  loculive  ad  colUgendas  elee^ 
mo$yna$  amstrucli  aut  affixi  appensive  sinL  i» 

TaoNCS.  Ces  troncs  ou  boîtes  pour  recevoir  les  offrandes 
des  fidèles  à  l'église  et  les  aumônes  aux  pauvres  paraissent 
avoir  existé  de  tout  temps  dans  nos  temples.  Ils  perpétuent 


Si)  Voir  là-dessus  Grancolas,  Les  anc.  liturg. ,  tome  III,  page 
. —  M.  Didron  a  publié  dans  le  I*'  volume  des  Ann,  arch.  un 
eoofessionnal  en  style  du  Xllh  siècle,  imité  de  deux  confession* 
naux  du  XIV*  qu'il  a  remarqués  aux  bas-côlés  de  N.-D.-de-Nu* 
remberg.  S'il  ne  s'est  pas  trompé  sur  la  destination  de  ces  meu- 
bles, ce  sont  sans  doute  les  plus  anciens  que  l'on  connaisse.  L'é* 
glise  de  Chaumont  (Haute-Marne)  en  possède  un  remarquable  du 
XVII*  siècle.  Les  loges  latérales  s'ouvrent  de  biais  et  le  pénitent 
n*7  est  pas  trop  exposé  aux  regards  étrangers. 
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le  gasophylace  du  temple  de  Jérnsalem  où  la  venve  jel 
son  denier.  S.  Paul  parle  des  coMecles  qui  se  faisaient  I 
dimanche  aux  assemblées  des  chréliens,  el  Tertullien,  i 
cniTre,  arrœ  genus  ,  où  chaque  mois  l'on  déposai!  ses  dons   j 
pour  la  subsisiance  et  la  S(^pulliire  des  pauvres.  S.  Cbry-  j 
soslûme  escilc  à  l'aumône  et  s'écrie  :  Domum  fuam  fac  ec^  I 
cltiiam,  anulam  ijazophtjlacitim.  o  Au  moyen-âge,  snrtoot  J 
au  temps  des  croisades  el  ensuite  à  l'époque  des  jubilés,  ot  j 
meolioane  les  troncs  creux,  niunis  de  serrures.  Raoul  d*  1 
Diceto,  en  1 16(>  :  «  Cotteclam  Jcroxolymilarum  ustbut  dc$~  I 
tinandam  Iruneus  m  singulis  ecctesiis  adaclà  sera  conclusil.» 
Innocent  ll[  ordonna  d'eo  poser  dans  toutes  les  églises  (1)^ 
Ces  colTres  ont  été  nommés  Iruncf,   pnrce  qu'ils  étaient  I 
creusés  probablement  dans  des  troncs  d'arbres,  ou  parc*  I 
qu'ils  ressemblaient  â  ces  Ironcs.  On  en  rencontre  detrè»«  I 
anciens  qui  sont  Torliliés  par  des  armatures  en  Ter  d'un  c 
rieus  travail  ;  d'aulressont  entièrement  en  fer.  Ils  sootor^  \ 
dinairemenl  peu  éloignés  de  la  porte  principale. 

Indéjicnd.imnienl  des  chaires ,  des  bancs ,  des  stalles, 
des  confessionnans,  des  armoires  et  meubles  de  sacristie, 
les  églises  oiïrent  souvent  des  boiseries  intéressantes  de  la 
fin  du  XV  siècle  ou  du  XVT.  Les  derniers  siècles  n'ont 
pas  été  avares  de  lambris  ,  el  il  y  a  peu  de  petites  églises^ 
au  diocèse  de  Langres,  dont  le  chœur  n'en  soit  tapissé.  Les 
portes  de  la  dernière  période  ogivale  sont  communes.  Si 
elles  ne  sont  pas  généralement  garnies  de  belles  ferrures, 
comme  celles  qui  ornaient  les  ventaux  du  \ll['  siècle,  elles 
ont  despanneauxmerveillenseaient  sculptés.  J'ai  remarqué 
bien  souvent  que  la  sculpture  des  panneaux  inférieurs  fî-' 


(1)  Vovcz  Du  Can^e,  Gloss.;  Graiicolas,  op.  ci(.,  tom.  II: 
gliain,  Orig.,  lib.  VUI,  c.  7,  n.  H. 


Bin' 


giifait  des  plis,  une  sorte  de  draperie  ;  ceux  du  des^ds  fcM 
prodoisent  les  réseaux  des  fenèlres,  les  dais  et  les  clochetons 
de  Tarcfaitectare  (i). 

Les  lambris  appliqués  contre  les  murs  sont  générale-^ 
inent  simples  et  de  fraîche  date.  Trop  souvent  on  les  a  po* 
Èés  deranl  les  colonnes  et  les  chapiteaux,  en  sorte  qu'ils 
Otent  à  là  partie  de  Tédifide  où  ils  se  trouvent  son  carac- 
tère architectural.  Les  arceaux  des  Toâtes  se  cachent  à  leqr 
iiaissâtltié  derrière  des  planches  qui  causent  ainsi  reflet  le 
plils  disgracieux.  Trop  souvent  encore  oii  a  entamé  la 
pierre^  coupé  les  Colonnes  et  les  chapiteaux  pour  ménager 
au  menuisier  une  surface  plane.  Ce  sont  d'intolérables  abus. 

Le  XVP  siècle  fournit  quelques  exemples  de  lambris 
sculptés  en  bas^reliefs  historiés.  Le  musée  de  Langres  en 
renfeliîtequi  proviennent  d'une  ^église  de  Suisse.  Oii  corn-* 
prend  que  Ton  doit  ménager  avec  soin  les  ouvrages  de  ce 
genre.  D'autres  ont  été  couverts  de  peintures  ou  d'arabes-» 
ques  en  incrustation  de  mastic.  Ils  ont  droit  au  même  res-* 
pect.  Il  est  rare  que  l'ancienne  menuiserie  de  chêne  soit 
sans  aucun  mérite.  Elle  est  digne  d'être  proposée  à  l'imita- 
tion. Les  boiseries  de  sapin  et  de  bois  blanc  qu'une  fausse 
économie  met  en  vogue  exigent  une  peinture  qu'il  est  in- 
disp^isable  de  renouveler  et  qui  ne  vaudra  jamais  le  lustre 
et  la  teinte  du  vieux  chêne. 

Un  goût  malheureux  la  fait  peindre  lui-même  ;  la  pein- 
tofe  à  Thuile  adhère  fortemeùt  et  peut  résister  longtemps 
à  la  lessive  et  à  la  potasse.  On  a  raison  d'opérer,  quand  on 
le  peut,  ce  débarbouillage. 


(i)  Planche  V,  fig.  3.  Fragment  d'une  porte  de  Chaumont, 
imitée  d'une  porte  de  Beaune.  A  la  cathédrale  de  Langres,  il  existe 
un  modèle  du  même  style. 
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ItJcrait  lion  de  laisser  entre  les  lambris  et  le  mnr  UB*1 
intervalle  pour  la  circulatioa  de  l'air,  et  do  les  élever  un  -1 
}ieu  au-dessus  du  sol.  On  préviendrait  les  efTelsdésaslreaK  | 
de  l'humidilé.  Lorsque  son  action  ou  celle  du  temps  oblige  1 
à  remplacer  un  panneau,  on  peut  raccorder  sa  teinte  i 
mo^en  d'une  dissolution  de  suîe  ou  d'une  infusion  de  brou  i 
de  noix  Buivie  d'une  application  d'huile,  n  D'autres  ou-  J 
vricrs  préfèrent  un  mélange  de  potasse  et  de  terre  de  Cassel 
dans  de  l'eau  ou  de  l'huile  légèrement  colorée  avec  de  la  I 
terre  de  Sienne.  Celle-ci  a  une  couleur  plus  dorée  que  la  I 
terre  de  Cassel ,  qui  rend  le  bois  un  peu  foncé  et  d'an  1 
violet  presque  noir  (I).  u 

Je  signalerai  en  linissant  le  retour  dont  nous  sommes  J 
témoins  vers  l'ancienne  menuiserie  et  la  sculpture  sur  bois.  1 
Non   seulement  beaucoup  d'ecclésiastiques  secondent  i 
mouvement  ;  mais  il  en  est  qui  rivalisent  avec  les  hucbien  J 
du  moyen-âge  (2). 

S  in. 

BAPTISTÈnES   ET   FONTS  BAPTISMAUX. 

SOMMAIRE.  F^qn'iue  d<^  l'aniieD  rilgtl  Jd  bipU'iuc.  —  FnntiliiH  h  l'alrlom  ia  htsli- 

Clnslficalion  ilnlriots  àa  moyin-dijc.  —  Uénill^n.  —CoDMili  fODCciTaiit  l'enlnliai  ia 
IoDt.b.pli<D.eiii. 

A  l'aurore  du  Christianisme  et  durant  les  persécations, 
on  baptisait  en  plein  air,  au  bord  des  rivières  et  des  foo-' 


(1)  Ces  proccdcs  sont  indiques  par  M.  Raymond  Bordeeui. 
Bull,  monum,  tome  XVII. 

(2)  Au  diocèse  de  Langrcs,  je  citerai  MM.  les  eurce  de  Cusej, 
de  Oominartio-lc-S.-Pi:rc  et  de  Daillancourt. 
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taines.  Les  actes  des  Apôtres  nous  rapprennent,  et  Ter-^ 
tullien  représente  S.  Pierre  conférant  ce  sacrement  dans 
les  flots  da  Tibre  :  a  Quos  Joannes  in  Jordane  aut  Petrus  in 
Tiberi  îinxit.  »  Mais  quand  la  religion  fat  libre  et  que  TÉ-* 
glise  put  déployer  la  pompe  des  cérémonies  «  le  rite  du 
baptême  s'accomplit  dans  un  lieu  spécial  et  dans  une  forme 
pleine  de  grandeur. 

La  tradition  des  quatre  premiers  siècles  jette  une  lumière 
abondante  snir  ce  sujet.  Déjà,  dans  les  catacoitabes  et  là  où 
les  chrétiens  étaient  nombreux,  il  y  avait,  pour  les  caté- 
chumènes, des  salles  où  Teau  baptismale  était  conservée. 
S.  Justin,  en  son  apologie,  nous  montre  les  néophytes  sor- 
tant des  fonts  sacrés  pour  se  rendre  au  milieu  de  leurs 
frères  baptisés  :  «Eô  deducuntur  à  nobis  uhi  aqua  est... 
Nos  autem  postquam  eum  sic  abluimus^  ad  eos  qui  dicunlur 
fratres  dedudmus  ubi  illi  congregati  sunt.  »  Le  baptême 
solennel  n'était  célébré  qu'aux  veilles  de  Pâques  et  de 
la  Pentecôte.  En  cas  de  nécessité,  tout  temps  était  bon  : 
a  Omne  iempus  habile  baptismo  b  dit  Terlultien  écrivant  sur 
ce  sacrement.  La  réunion  de  nombreux  catéchumènes,  la 
présence  des  parrains,  la  cérémonie  des  renoncements,  la 
profession  de  foi,  les  onctions  de  l'huile  et  du  chrême,  les 
trois  immersions,  les  robes  blanches  que  revêtaient  les  néo- 
phytes, le  baiser  de  paix  qu'ils  recevaient,  le  lait  et  le  miel 
qui  leur  étaient  servis,  le  cierge  ardent  qu'ils  prenaient  à 
la  main,  la  couronne  qui  ceignait  leur  front,  les  acclama- 
tions et  les  chants  d'allégresse  qui  accueillaient  leur  entrée 
dans  rËglise,  entouraient  la  réception  de  ce  sacrement  au- 
guste d'un  caractère  particulier,  presque  eOacé  par  les 
ohangements  de  la  discipline. 

Il  fallait  dessiner  au  moins  à  grands  traits  le  cérémonial 
ancien  pour  concevoir  l'importance  et  la  richesse  des  an- 
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tiens  baptistères,  car  il  y  .1  naturellement  ane  correspon- 
dance entre  !e  rile  et  le  théâtre  où  il  s'e\écute.  Lorsque  la 
baptême  des  adultes  devint  rare  et  qu'on  baptisa  tous  let 
jours  indistinctement,  ou  n'eut  plus  besoin  d'uo  édifice 
pour  baptistère,  et  quand,  vers  le  Xlir  siècle,  le  baptèm* 
par  iofusion  succéda  au  baptême  par  immersion,  la  cut* 
baptismale  cllc-mênic  dut  se  n'itrùcir  (I). 

II  Tant  distinguer  des  baptistères  les  fontaines  qui  étaieit 
à  l'atrium  des  églises  primitives  et  qu^  S.  Paulin  de  Nol« 
rappelle  en  ces  termes  : 

«  Sancla  mlcm  fntmili»  inlcrîuU  airia  lijtnphU 

t  Canl)umu,  imraniàmqHe  manus  tavat  amne  nùni$tro  (3),  » 

S.  Jean-Cbrj'soslomc  parle  en  divers  endroits  de  l'usagn 
de  laver  ses  mains  avant  la  prière,  comme  d'une  pratique 
à  laquelle  on  doit  tenir.  Se  ne  suis  pas  surpris  que  les  fon- 
taines supprimées  chez  les  Latins  existent  encore,  en  Grèce, 
devant  les  églises  du  Mont- Atbos. 

II  convient  de  distinguer  aussi  le  baptistère  de  la  cave 
baptismale  ou  des  fonts  proprement  dits.  Le  baptistère  des 
anciennes  basiliques  s'élevait  en  dehors  de  l'atrium  oo  dans 
son  enceinte.  C'était  un  édifice  de  dimensions  variables, 
éclairé  parle  haut  et  dont  le  plan  était  indifTéremmeat  carré, 
circulaire,  hexagone,  octogone  ou  cruciforme.  Quelquefois 


(1)  Je  ne  dis  rien  du  baptême  par  aspersion  ;  il  ne  fol  donné 
ainsi  c[ue  dans  des  cas  cxccplionncis,  et  n'a  pas  de  rapport  avec 
J'urchcologic.  S.  Tiiomas  observe,  nu  XEII'  siècle,  que  le  baptême 
par  immersion  est  encore  le  plus  trcquent  :  t  Quamvit  tutitu  âî 
per  tnodiim  immcrsionis,  qttla  hoc  habel  comnmtiior  uau.  >  Pars 
Ili,  q.  66,  arl.  7.  Du  reslc  on  baptisail  au  liesoin  par  infusion  dés 
les  premiers  sii-cles,  et  S.  Cypricn  cul  occasion  de  lever  le*  doute*  - 
^ue  l'on  pouvait  atoir  sur  la  validité  de  ce  baptême. 

(2)  Ep.  XII,  ad  Scv. 
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il  se  rattachait  par  des  portiques  à  l'ensemble  de  la  basi« 
liqne.  Son  architecture  a  suivi  les  mêmes  lois  que  celle  des 
antres  monuments.  Il  s'enrichit  bien  souvent  de  matériaux 
enlevés  aux  temples  païens  renversés,  de  colonnes  de  mar- 
bre et  de  mosaïques.  Près  de  S.-Âgnës-hors-les-MurSy  on 
voit  encore  le  baptistère  circulaire  bâti  par  Constantin  et 
qni  servit  de  sépulture  à  sainte  Constance.  Sainte-Harie- 
Majenre,  à  Nocera  de  Pagani,  dans  le  royaume  de  Naples, 
est  nn  ancien  baptistère  de  même  forme  et  très  vaste  (1). 
Quelques-uns,  comme  celui  de  Sainte-Sophie,  étaient  assez 
grands  pour  que  l'on  y  tint  des  conciles  (2). 

Au  centre  était  un  bassin  profond,  reproduisant  d'ordi- 
naire en  son  plan  celui  de  l'édifice.  Les  cuves  de  granit  on 
de  marbre  des  bains  publics  furent  parfois  converties  en 
cuves  baptismales.  Communément  on  bâtissait  la  cuve  sur 
une  aire  de  béton;  on  la  décorait  de  sculptures  ou  de  mo- 
saïques. L'eau  y  arrivait  et  en  sortait  par  des  conduits  sou- 
terrains, n  y  avait  des  degrés  à  l'intérieur  pour  descendre 
dans  Teau.  On  en  mettait  aussi  extérieurement,  quand  le 
bord  de  la  cuve  n'était  pas  à  fleur  de  terre.  Des  auteurs  en 
expliquaient  symboliquement  le  nombre,  a  Fons  origo  ont" 
nium  gratiarum  est,  dit  S.  Isidore  de  Séville,  eujus  $eptem 
graâui  nmt.  Très  in  descensu  propter  tria  quibus  r entinita- 
mu$  :  tre$  in  tucensu  propter  tria  quœ  eonfitemur  ;  septimus 
verà  qm  et  quarluSy  similis  filio  hominis^  extinguens  /bma- 
eem^  êtabililamentum  pedunij  fundamentum  aquœ^  in  quo 
omms  pUnitudo  divinitatis  hahitat  corpor aliter  (3).  »  Une 


(I)  Albert  Lenoir.  Arcfùt,  monast,  2^  partie. 

(4)  Bingham.  Orig.  Lib.  VIII,  c.  7. 

(5)  S.  Isidore,  De  div,  ofjic.j  lib.  II,  c.  24.  Le  même  nombre 
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galerie  avec  de  petites  cclonoes  supporlaot  ane  coDverluH 
entourait  quelquefois  ce  bassia.  Il  a  refit  le  nom  de  pisciae-l 
Goit  de  la  piscine  de  Bethsaïde  où  l'aveugle  recouvra  la  vue,  ' 
soil  a  cause  du  symbolisme  du  poisson  que  nous  étaiiltroni  - 
ailleurs,  comme  nous  en  avons  déjà  fait  la  remarque. 

Le  catéchumène  y  entrait  nu  et  tout  entier.  Il  était  en- 
seveli en  quelque  sorte  soQS  l'eau,  selon  les  paroles  de  l'a-it 
pôtre  :  «  ConsepuUi  sumus  cum  Chrislo  per  baptîsmum  «|  j 
morlem.  »  Sa  nudité  rappelait  l'état  de  Jésus  crucifié  et  la  1 
dépouillemeut  du  vieil  hommo.  Les  diaconesses  assistaient  j 
les  femmes  au  baptême.  Au  moyen-âge,  les  sculptures  et  j 
les  vitraux  reproduisent  une  forme  de  baptême  que  l'on  { 
pourrait  dire  mii^te  ;  elle  lient  de  l'immersion  et  de  l'infu—  I 
siou.  Le  calécliuméue  est  plongé  dans  la  cuve  baptismale  j 
à  mi-corps  ;  le  ministre  qui  le  baptise  en  celte  position  lui  ( 
verse  de  l'eau  sur  la  tête. 

Entre  les  décorations  des  baptistères  on  mentionne  les  \ 
peintures  dont  le  sujet  avait  trait  au  sacrement  qu'où  y  ad- 
ministrait. Le  rituel  romain  conseille  d'y  placer  l'image 
de  S.  Jean-Baptiste  donnant  le  baptême  à  J.-C.  Les  églises 
modernes,  en  se  conformant  à  ce  vœu,  sont  fidèles  a  l'an- 
tique tradition.  On  suspendait,  au-dessus  des  piscines,  des 
colombes  d'or  et  d'argent,  emblème  de  la  colombe  dont  le 
Saint-Esprit  revêtit  l'apparence  au  baptême  de  Notre-Sei- 
gneur.  Le  concile  de  Constantinople,  en  536,  a  parlé  de 
cette  coutume  :  «  Columbas  aureas  et  argenleas  m  (iguram 
Spirilùs-Sancti  super  divina  lavacra  appensas  sibi  appr(H 


de  sc|)l  degrés  se  retrouve  avec  une  interprclalion  identique  dans 
Alcuin,  De  div.  i>(fi.  Au  samedi  saint,  cl  <tnns  le  Gimma  anima; 
lîb.  III,  c.  i  12.  D'où  je  conclus  qu'il  y  avait  là  quelque  chose  de 
iradilioancl. 
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priavii.  (t)»  Les  yen  suivants,  da  moine  ^Egidi us,  au  VIII' 
siècle»  retracent  les  sujets  habituels  des  peintures  des  bap- 
tistères et  montrent  que  les  artistes  chrétiens  se  souvenaient 
des  monuments  destinés  aux  ablutions  dans  Tancienne  Loi, 
en  exécutant  les  cuves  baptismales  de  la  Loi  nouvelle  : 

€  Fontes  fecit  opère  fabrili 
Arte  vix  comparabtli, 
Duodecim  qui  stistment 
Boves,  typum  grattœ  continent. 
Materia  est  de  mysterio 
Qtiod  tractatur  in  baptisterio. 
Hic  baptisât  Joannes  Dominum^ 
Hic  gentilem  Peirtis  ComeliuMf 
Baptisatur  Craton  philosophuSy 
Ad  Joannem  confluit  populus  ; 
Hoc  quod  fontes  desuper  operit 
Apostolos  et  prophetas  exerit  (2).  > 

Mais  je  ne  sais  rien  de  plus  propre  à  nous  former  une 
juste  idée  de  la  magniCcence  des  baptistères  des  grandes 
églises ,  que  la  description  de  celui  où  S.  Silvestre  aurait 
baptisé  Constantin  (3).  On  la  lit  dans  la  vie  de  ce  pontife 
par  Ânastase-le-Bibliothécaire  (4).  Plus  de  3,000  livres 
d'argent  très  pur  avaient  servi  à  Tornement  du  bassin  de 
porphyre.  Plusieurs  colonnes  de  porphyre  portaient  des 
fioles  d'or  pur  du  poids  de  52  livres.  On  y  consumait,  au 
temps  de  Pâques ,  200  livres  de  parfums  qui  brûlaient  au 


(1)  Act.  V. 

(2)  ^gidius.  Édition  de  Hignc. 

(3)  On  sait  qu'il  y  a  ici  un  problême  historique,  il  o*iinporlc 
pas  à  notre  sujet. 

(4)  Page  14.  Imprim.  royale  1640. 
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fil  Û'amianthe,  «  myxum  ex  ilippà  amianlû  u  Au  bord  «Ifl' 
Imssîd,  un  agoeau  d'or,  pesant  30  livres,  rcpaiidait  l'eau. 
A  ilroilc,  la  slalue  de  Ji^us-Cbrist,  cd  argent  et  du  poids 
de  170  livres.  A  gauche,  1»  Bienheureux  Jcau-Baptiste» 
aussi  eo  argent,  du  poids  de  100  livres,  et  tenant  à  la  maia 
l'inscription  Tilulum  :  «  Voici  l'Agneau  de  Dieu,  voîcî  ce- 
lui qui  efface  les  péchùs  du  monde.  »  Sept  cerfs  en  argent) 
pesant  80  livres,  versaient  aussi  de  l'eau  ii  la  fontaine  sa- 
crée ;  symboles  chers  à  l'aoliqnitii  chrétienne,  ils  rappe- 
laient le  beau  passage  des  Sa ioIes-Ëcri turcs  :  «  Comme  lo 
cerf  soupire  après  les  fontaines  d'eaux  vives,  ainsi  mon  Amo 
soupire  après  vous,  ô  Dieu  !  » 

Ce  qui  reste  de  l'ancien  baplislùrc  de  S.-Jean-dc-Lalraa 
ne  dément  pas  Anaslasc.  L'édillce  est  octogone.  Ses  liuil 
colonnes  do  porphyre  sont  des  plus  belles  de  ce  genre  qu*il 
y  aitâKome.  La  fontaine  est  un  ovale  de  basalte  noir,  tirant 
sur  le  vert.  Les  membres  de  l'arclii lecture  ont  été  empron- 
iés  k  des  monuments  plus  anciens.  La  décoration  modcrao 
est  d'Urbain  VIIL 

S.  Grégoire  de  Tours  rapporte  que  S.  Grégoire  de  Lan- 
gres,  son  parent,  avait,  à  Dijon,  une  maison  attenante  an 
baplislère,  oii  l'on  gardait  les  reliques  d'un  grand  nombre 
de  saints  (1).  Il  se  relevait  furtivement  la  nuit,  pour  y  aller 
prier  et  chanter  des  psaumes.  La  France  a  perdu  ces  an- 
ciens baptistères;  quelques  villes,  Ais  en  Provence,  An- 
gers, en  ont  conservé  des  vestiges. 

En  Italie,  outre  S.-Jean-de-Latran,  on  compte  quelques 
églises  qui  ont  retenu  l'usage  des  grands  baptistères  :  Ra- 


(1)  t  Cuni  apud  D'wioncnse  cmlram  moreretur.  >  Dijon  a  fait 
partie  (lu  diocèse  de  Langrcs  jusqu'en  1731.  Aulrctois  les  évè^ucs 
de  L^ngres  y  avaient  une  résidence. 


I 
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venne,  Florence,  les  ëvèchés  de  Toscane.  Celui  de  Florence 
a  85  pieds  de  diamètre.  Il  est  octogone  et  décoré  de  seize 
colonnes  de  granit  supportant  la  voûte  qu'André  Tasi , 
disciple  de  Gimabué,  orna  de  belles  mosaïques.  Ses  fa- 
meuses portes,  sculptées  par  L.  Gbiberti,  auraient  été 
dignes,  selon  Micbel-Ange ,  d*étre  celles  du  Paradis.  Le 
baptistère  de  Pise,  construit  par  Dioti  Salvi,  de  1152  à 
1 160,  est  aussi  octogone  et  à  coupole.  Il  est  tout  de  marbre 
et  couTert  en  plomb.  La  cuve  octogone  de  marbre  et  ornée 
de  roses  sur  les  faces,  est  divisée  en  cinq  cavités.  On  pense 
que  le  ministre  du  baptême  se  tenait  dans  la  cavité  centrale 
et  baptisait  les  enfants  plongés  dans  les  quatre  baignoires 
environnantes. 

Les  cuves  baptismales  entrèrent  de  l'atrium  sous  le  por- 
che des  églises  et  ensuite  dans  l'église  même.  Elles  y  sont 
restées  communément,  et  peut-être  pour  des  raisons  sym- 
boliques, près  du  portail,  au  bas-côté  nord.  Leurs  formes 
et  leurs  décorations  correspondent,  pour  le  style,  à  celles 
que  présente  l'architecture.  Quoiqu'il  y  ait  eu  des  fonts 
baptismaux  en  bronze  et  en  plomb,  les  canons  ont  prescrit' 
de  les  faire  en  pierre  :  c'est  de  la  pierre  que  Moïse  fit  jaillir 
pn^hétiquement  pour  son  peuple  une  eau  miraculeuse,  et 
le  Christ,  qui  est  la  fontaine  d'eau  vive,  est  aussi  la  pierre 
angulaire  (1). 

M,  de  Gaumont  a  établi  une  classification  des  fonts  bap- 
tismavx  qui  embrasse,  autant  que  possible ,  l'infinie  va- 
riété de  ces  monuments.  Ils  sont,  à  l'époque  romane,  en 
forme  d»  cuve  cylindrique,  ovale  ou  quadrangulaire  ;  ou 


(I)  Durand  :  c  Débet  ergo  forts  esse  lapideus;  nam  et  de  silice 
o^Wj  in  baplismi  prœsagium  emanavit.  Sed  et  Christiis  qui  est  fans 
vwui  est  lapide  an^ularis  et  pelra.  >  Lib.  VI,  c.  82. 


—  908  — 

bîcD  pedicuiés  soit  à  ud  scoI  pivot,  et  alors  on  peut  les  ap-  ' 
peler  simples  ou  tnonopéJiculés;  soit  h  plusieurs  colon' 
netles  ou  supports  auxiliaires,  et  alors  oq  peut  les  dire 
composés. 

Les  cuves  dc  sont  pas  toujours  sans  ornements.  Elles  sont 
quelquefois  ornùes  de  lignes  géoDiétriqucs  en  relief  oa  en 
creux,  cantonnées  de  qualre  colonnelles  ou  ornôes  de  ba»- 
reliefs,  de  masques  humains,  de  l'image  du  poisson.  Les 
colonnelles  des  fonts  pédicules  sont  rondes,  octogones  ou 
carrées.  Les  moulures  en  fixent  ta  dale.  Il  y  a  aussi  des  fonlj 
k  caryatide,  c'est-à-dire  dont  la  cuve  est  portée  par  des  \ 
statues. 

Au  Xnr  siècle,  c'est  la  même  variété  de  conception  ; 
mais  le  style  est  gothique.  De^  arcatures  ogivales  sont  ap- 
pliquées aux  surfaces.  La  forme  oclogonalc  devient  beau- 
coup plus  commune,  quoique  la  cuve  reste  ronde  à  l'in- 
térieur. Beaucoup  d'auteurs  voient  dans  la  prédilection 
pour  celle  forme  une  application  du  symbolisme  attaché 
au  nombre  huit,  signe  de  la  perfection  et  dc  la  régénéra- 
tion. 

Le  XIV°  siècle  suit  à  peu  près  la  même  voie.  Cependant 
il  néglige  les  fonts  pédicules  composés,  adopte  de  préfé- 
rence la  cuve  octogone  posée  sur  un  large  piédestal  ou 
support  de  même  forme.  Les  pans  sont  ornés  d'arcades,  de 
dais,  de  réseaux  de  fenêtres  en  style  rayonnant.  «  L'un  des 
plus  beaux  fonts  que  j'aie  rencontrés,  dit  M.  de  Caumont, 
est  celui  de  Uayence.  11  est  en  plomb  et  présente  l'image 
d'une  coupe  multilobée,  d'un  diamètre  considérable,  qui 
repose  sur  un  court  pédicule  octogone.  Les  lobes  de  la 
coupe  sont  entièrement  ornés  de  moutures  dans  le  style  du 
XIV  siècle,  et  des  images  du  Sauveur,  de  la  Sainte- Vierge, 
de  Saint-Martin  et  des  douze  apôtres.  Il  a  élé  fondu  en 
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1328.  »  Gelai  que  nous  reproduisons  (1)  est  du  même  siè- 
cle. Il  appartient  à  la  cathédrale  de  Langres.  Le  palmier  se 
fait  remarquer  au  milieu  de  la  décoration.  Le  piédestal 
est,  comme  la  cuve,  à  huit  pans,  dans  lesquels  se  dessi* 
nent  des  ogives  subtrilobées.  Il  est  probable  qu'il  était  posé 
sur  une  ou  plusieurs  marches. 

Aux  XV  et  XVr  siècles,  les  fonts  se  distinguent  par 
les  moulures  grêles,  prismatiques  et  les  réseaux  flam- 
boyants. En  outre,  la  cuvette  est  parfois  octogone  à  Tinté- 
rieur  comme  à  l'extérieur,  et  divisée  en  deux  parties.  Il 
lui  arrive  aussi  de  prendre  la  forme  d'un  calice.  Le  baptis- 
tère de  Notre-Dame  de  Strasbourg,  sculpté,  en  1453,  sur 
les  dessins  de  lodoque  Dotzinger,  est  l'un  des  plus  beaux 
ouvrages  A' orfèvrerie  en  pierre  que  l'on  puisse  voir. 

Les  fonts  modernes  sont  le  plus  souvent  en  forme  de 
coupe  aplatie,  portée  sur  un  pédicule  rond,  carré  ou  en 
balnstre(2). 

Les  anciens  fonts  n'étaient  pas  communément  fermés 
d'une  manière  aussi  simple  qu'ils  le  sont  aujourd'hui,  par 
le  moyen  d'une  planche  et  d'un  cadenas.  Ils  avaient  une 
couverture  pyramidale  en  bois,  une  espèce  de  dais  ou  de 
tourelle  sculptée  dans  le  style  de  l'époque.  Pour  l'ôter  de 
dessus  les  fonts,  on  la  faisait  mouvoir  horizontalement  par 
une  barre  de  fer  attachée  au  mur  et  qui  .  I4  soutenait  à 
Tane  de  ses  extrémités. 


(1)  Planche  V,  fig.  4. 

(3)  Les  décrets  de  conciles  et  les  statuts  de  synodes  modernes 
ordonnent  que  le  vaisseau  qui  contient  Teau  pour  le  bapiêmc  soit 
de  plomb ,  d*étain  ou  de  cuivre  étamé,  exactement  fermé  par  un 
couvercle  solide  de  même  métal.  Ils  proscrivent  les  cuvettes  de 
terre  cuite.  Une  balustrade  fermant  à  clef  doit  séparer  le  baptis- 
tère du  reste  de  réglisc. 
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Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  d'ancienoes  cuves  b 
moles  Iransformées  cd  bénitiers.  Ceux-ci,  néanmoios,  sont 
nne  classe  de  monuoienls  à  part,  mais  d'autant  moins  fixes  | 
dans  leurs  formes  qu'on  put  les  traiter  en  toute  liberté. 
L'igDoraucc  ou  la  mauvaise  foi  seules  n'ont  pas  craint  d'à-  ' 
vancer  que  l'eau  bénite  était  une  innovatiou  dans  V 
Elle  est  aussi  ancienne  que  le  Christianisme,  et  les  tradi-  { 
ttoos  juives  el  païennes  mettent  hors  de  doute  qu'elle  est 
une  des  choses  auxquelles  on  attacha  primitivement,  avec 
le  sens  de  la  purification,  un  rite  de  bénédiction  ou  de  con- 
sécration. Il  n'y  a  rien  de  surprenant  en  ces  paroles  do 
Terlullien  sur  le  baptême  :  «  Omnes  aquie  de  pristinà  ori- 
ginis  pTotrogativà  sacTamenlum  sanctt'liealionis  consequutilur 
incocalo  Deo.  Supervenil  enim  tlalim  Spiritus  de  cœlis,  «I 
aquis  superest,  sanctificam  cas  desemetipso,  et  tta  sanctificaia 
vim  ianclificandi  combibutu.  y>  Aussi  est-ce  aux  catacombes  \ 
qu'il  faut  aller  chercher  les  premiers  bénitiers.  Ils  y  sont  ' 
pratiquésâ  la  porte  d'entrée  des  salles  souterraines  qui  ont 
serri  à  la  célébration  des  saints  mystères.  Leiuf  aétécreasé 
en  forme  de  petite  niche  à  la  portée  de  la  main,  et  on  y  a 
scellé  un  vase  de  marbre,  de  verre  ou  d'une  terre  cnîte  dont 
la  pâte  est  très-fine.  D'autres  vases  de  même  nature  y  fa- 
rent  posés  sur  des  piédestaux. 

Ils  reparaissent  dans  les  basiliques,  et  on  anralt  tort  de 
les  confondre  avec  la  fontaine,  cantharus,  qui  jaillissait  au 
milieu  de  l'atrium.  L'eau  commune  ne  servait  qu'à  enle- 
ver les  souillures  matérielles  que  les  convenances  vulgaires 
ne  tolèrent  pas  dans  un  lieu  respectable.  Ce  fait  est  dans  la 
nature  et  il  appartient  à  tous  les  cultes.  Il  est  dicté  par  le 
sentiment  qui  porte  l'Arabe  à  faire  ses  ablutions  à  la  /es- 
quia  de  ses  mosquées. 

Les  bénitiers  placés  à  la  porte  de  l'église,  sous  le  porrhe 
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OQ  en  entrant  dans  la  nef,  sont  isolés  ou  bien  altachés  au 
mor  de  Téglise  ou  taillés  dans  une  pierre  qui  fait  partie 
de  la  construction  même.  Ainsi»  en  sortant  de  la  sacristie 
de  la  cathédrale  de  Langres,  on  trouve,  à  main  droite,  un 
petit  bénitier  sculpté  d'une  pierre  d*un  pilier,  laissée  en 
saillie.  Les  bénitiers  de  cuivre  et  de  plomb  ne  sont  pas 
rares.  Au  diocèse  de  Langres,  il  en  est  de  fer,  en  forme  de 
cloche  renversée,  larges  de  50  à  60  centimètres,  dont  je 
De  puis  préciser  Tâge ,  mais  qui  paraissent  anciens.  Les 
modernes  ont  eu  le  goût  des  bénitiers  consistant  en  un 
gros  coquillage  dont  les  bords  sont  garnis  d*une  lame  de 
cuivre.  A  Bourbonne-les-Bains,  on  a  creusé  et  transformé 
60  bénitier  un  chapiteau  corinthien  de  l'époque  gallo-ro- 
maine. Hais  je  n'ai  pas  à  dresser  le  catalogue  des  bénitiers 
de  fantaisie. 

En  général,  on  doit  regretter  la  perte  des  fonts  baptis- 
maux et  des  bénitiers  romans  ou  gothiques  que  l'on  sa- 
crifie journellement  soit  à  cause  de  leur  massivité  qui  exige 
une  trop  large  place,  soit  parce  qu'on  méconnaît  leur  mé- 
rite archéologique.  Combien,  à  cetle  heure,  gtsent  sur  tes 
cimetières  des  églises  de  campagne,  en  butte  à  toutes  les 
causes  de  destruction. 

Pour  ce  qui  regarde  en  particulier  les  fonts,  je  me  per- 
mettrai de  dire  qu'on  est  souvent  attristé  du  peu  de  soins 
qui  les  entoure  en  certains  diocèses.  Sans  reporter  son  es- 
prit aux  siècles  où  le  baptistère  était  un  édifice  presque  ri- 
val du  temple,  on  souhaiterait  que  la  dignité  du  baptême 
portât  à  entretenir  el  à  orner  le  baptistère  comme  Tune 
des  parties  principales  du  lieu  saint.  Il  ne  faudrait  pour 
cela  que  se  pénétrer  davantage  de  l'esprit  de  l'Église. 


5.  rv. 


S^.PCLTUnES   ET 


!lr>MMAIRE.  — Cnop-d'tf-ll  giafn]  lor  In  difT^rfiiri  moJn  de  H^fiDllun.—  Soiat  . 
h  lo  •ipnllun  d»  n)Biii. — (Ibjcii  m»  du»  lp  tombrim.  —  Lirni  Ja  •jpDllim 

l^riwnl  rfp<H)iui  rt«  InibbeiiBi  M  dn  piemt  lomhiln. — Cnnwil)  |HBr  Itnr  pr 
lîiiB,  —  EilsiiipHEe  da  ÏDifrïplioni  M  RtoïurH  en  crnii.  —  (jiiunili  four  l'eil 
U  [uai<raire>.  —  LainpM  [anHirnel  fsoiui  d«  riimtiire. 


ToQS  les  peuples,  toutes  les  religions  ont  honoré  les  morlti 
el  tes  rites  funéraires  composent  une  des  parités  les  plas4 
coDsi dérailles  des  cultes  faux  comme  du  culte  véritable.  LerJ 
Juifs,  ndoraleurs  du  vrai  Dieu,  embaumaient  les  corptl 
morts,  les  enveloppaient  de  bandelettes  et  d'un  suaire,  poif:! 
les  déposaient  dans  une  grolle  au  fond  d'un  tombeau  creusa  j 
dans  la  pierre  :  a  Accfperunt  ergo  corpus  Jesu,  dit  l'apAtre 
S.  Jean,  ei  ligaverunt  linteis  cum  aromaiïbus,  sicut  mos  iH 
Judœis  sepcUre.  »  Le  récit  de  la  Passion  et  celui  de  la  ré- 
surrection de  Lazare  nous  éclairent  sufGsamiiient  sur  tons 
ces  points.  L'Égyple  élevait  pofir  les  morts  ses  gigantesques 
pyramides  ou  creusait  pour  eux,  dans  le  liane  des  monta- 
gnes, ses  immenses  excavations  dont  les  peintures  et  les 
sculptures  représentent  des  cérémonies   funèbres  et  des 
croyances  relatives  à  la  destinée  de  l'âme.  Le  cadavre  du 
pauvrv,  desséché  par  le  moyen  de'  sels,  était  enveloppé 
d'une  toile  grossière;  celui  du  ricbe  était  embaumé,  en- 
touré de  bandelettes,  couvert  souvent  d'un  masque  en 
carton  peint  et  doré,  puis  déposé  dans  un  cercueil  de  cèdre 
ou  de  sycomore,  oii  l'on  mettait  aussi  des  papyrus  dont  le 
texte  se  rapporte  à  la  métempsycose.  Auprès,  dans  la  cham- 
bre sépulcrale,  on  plaçait  des  offrandes,  des  Tigurines  et 
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des  vases.  Les  canopcSt  vases  en  cône  renversé,  contenaient 
dan^  le  baume  les  entrailles  de  la  momie  (1). 

Les  Grecs  brûlaient  leurs  morts  et  les  cendres  étaient 
renfermées  dans  une  urne  qu'on  déposait  dans  le  tombeau. 
Aux  simples  tumuli  succédèrent  le  cippe  funèbre  ou  la  co- 
lonne courte,  puis  les  grands  monuments  d'architecture  et 
de  sculpture.  Les  Spartiates  enterraient  dans  les  villes  ; 
Gétait  ailleurs,  un  privilège  des  grands  bommes.  En  Asie- 
Mineure  ,  on  trouve  des  tombeaux  couverts  de  dalles  en 
forme  de  toit  et  creusés  dans  le  sol. 

Les  Étrusques  ont  creusé  des  tombeaux  dans  le  roc,  en 
ménageant  une  ouverture  à  la  voûte.  Le  mort  était  déposé 
sur  le  sol.  Chez  les  Romains,  outre  le  sepulcrum  ou  tom- 
beau, on  élevait  des  monuments  pour  honorer  la  mémoire 
d*un  défunt  illustre.  C'était  quelquefois  une  tour  à  plu- 
sieurs étages.  Le  tombeau  était  un  cippe  ou  stèle  en  co- 
lonne ou  quadrangulaire,  surmonté  d*un  petit  fronton  et 
accompagné  d'inscriptions.  Il  y  eut  aussi  des  sarcophages 
en  forme  de  cuve.  La  coutume  de  brûler  les  morts  et  de 
confier  le  dépôt  de  leurs  cendres  aux  urnes  cinéraires  élait 
devenue  générale  vers  la  fin  de  la  République  ;  mais  elle 
se  perdit  sous  les  premiers  empereurs  chrétiens.  Il  y  eut 
des  sépultures  de  famille,  nommées  columbarium  ^  parce 
qu'on  y  déposait  les  urnes  comme  dans  des  nids.  Des  fosses 
communes  et  des  bûcbers  communs  recevaient  les  cadavres 
des  esclaves,  des  pauvres,  de  ceux  enfin  qui  étaient  morts 
victimes  de  certains  accidents  et  que  Ton  regardait  comme 


(i)  Presque  tous  nos  musées,  et  celui  de  Langres  en  particu- 
lier, possèdent  des  momies,  des  cercueils  égyptiens  ou  divers  ob« 
jets  qui  ont  servi  aux  sépultures  d*Égyplc. 


frappés  par  la  main  des  dieux.  On  voit  encore,  par  cxempi 
en  ce  moment,  à  CoDstaoline,  ranciennc  Cirta .  ile 
niches  innombrables,  pratiquées  sur  la  pente  de)  collines 
où  se  conservent,  protégi.^  par  quelques  briques,  \t$  restes 
des  morts. 

Les  Celtes  et  les  Gaulois,  nos  ancêtres,  enterraient  I 
morts  sous  des  monticules  de  cailloux  et  de  terre  et  aapi 
de  monuments  religieux  en  pierres  brutes.  Les  tiiiRHli  en 
cailloux  ne  sont  pas  encore  abandonnés  dans  le  nord  de 
l'Irlande,  non  plus  que  l'arbre  funi>raire  auquel  oa  su»' 
pend  des  chiffons  de  toutes  couleurs  :  usage  bizarre  co 
serve  par  les  Arabes  errants  et  que  j'ai  eu  déjà  occasion 
signaler. 

Les  cimetières  arabes  forment  une  agglomé^ratioo  de  p^. 
lits  tertres.  Une  pierre  peu  élevée ,  souvent  arroodia  arf^ 
sommet,  marque  l'endroit  oii  est  la  têlc  du  défunt.  On 
pand  du  lait  de  chaux  sur  ces  amas  de  terre  et  de  caillotnit 
pour  qu'ils  restent  plus  visibles. 

La  religion  chrétienne,  succédant  à  celle  des  Joife,  enl 
horreur  dn  mode  de  sépulture  suivi  par  les  païens.  Nom 
avons  va,  et  nous  n'y  reviendrons  pas,  les  sépallores  et  les 
tombeaux  des  catacombes  (1)  :  les  niches  oblongoes  creu- 
sées aux  parois  des  labyrinthes  pour  recevoir  les  corps, 
l'aulel-tombeau  sous  l'arcosolmm,  les  vases,  les  inscrip- 
tions, les  bas-reliefs  qui  les  accompagnent.  Il  s'agit  maio- 
lenant  des  sépultures  chrétiennes  depuis  l'affranchissement 
dei'Ëglise,  ao  IV' siècle,  jusqu'ânos  jours.  Mais  leur  étude 
comprend  des  notions  préalables  sur  quelques  rites  faoè- 


(1)  Première  partie,  pngc  107. 
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bres  et  dWers  usages  sans  lesquels  on  n'aurait  {las  l'inlel-» 
lîgence  des  monuments. 

Toujours  l'Église  a  voulu  que  la  dépouille  mortelle  du 
chrétien  fàt  traitée  avec  révérence  et  ensevelie  avec  bon-^ 
neur.  L'Anciep-Tcstament  loue,  à  différentes  reprises  « 
ceux  qui  donnent  la  sépulture  aux  morts.  Tobie  fut  béni 
pour  cette  œuvre  de  miséricorde.  Jésus  exalta  Taction  de 
la  femme  qui  répandit  sur  lui  des  parfums  et  dit  qu*elle 
prévenait  ainsi  sa  sépulture.  On  sait  que  les  Gdéles,  aux 
temps  de  persécution,  s'exposaient  à  la  mort  plutôt  que  de 
laisser  privés  d'un  tombeau  les  corps  des  martyrs.  Quel 
respect  la  foi  ne  nous  inspire-t-elle  pas  pour  le  corps  que 
nous  considérons  comme  un  membre  de  J.-G.,  nourri  do 
sa  chair  divine»  consacré  par  les  Sacrements ,  habité  par 
une  Ame  rachetée  du  sang  d'un  Dieu  et  faite  à  l'image  du 
Créateur  !  On  encense  les  corps  morts,  on  encense  et  on 
baise  les  tombeaux. 

Denis  d'Alexandrie,  cité  dans  un  passage  de  l'histoire 
d'Eusëbe,  résume  les  pratiques  observées  pour  la  sépul* 
Inre  des  fidèles  :  «  Quin  etiàm  sancta  corpora  mantbus  ves-' 
Êrissusctpere^  occludere  oculos^  ora  obturare^  geslare  hutneris 
eadmera^  decenier  omare^  lavare  accuraiè^  Unteo  funebri  in-- 
vohoere.  »  Il  faut  y  ajouter  l'usage  d'embaumer  ou  de  par*- 
fumer  les  corps. 

La  coutume  de  laver  les  morts  est  indiquée  dans  l'Ëvan* 
gile  à  la  résurrection  de  Tbabite  par  S.  Pierre.  Les  Pères 
l'ont  souvent  mentionnée.  S.  Grégoire-le-Grand  dit,  en 
ses  Dialogues  :  a  Corpus  ad  lavandum  ex  more  est  deteclum^» 
et  S.  Grégoire  de  Tours  raconte  que  l'on  agit  de  la  sorte 
envers  Théodebert,  fils  de  Ghilpéric,  envers  Chilpéric  lui- 
même  et  plusieurs  évèques.  Un  ordre  romain  prescrit  de 
laver  le  corps  du  pape  défunt  avec  du  vin  blanc,  après  y 
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avoir  fait  infuser  des  herbes  oJoriféraQles.  Dorand  aoni 
apprend  qu'en  lavant,  de  son  temps,  le  corps  des  morts,  oa 
Be conformait,  siaoïi  û  une  règle  stricte,  au  muins  à  la  cou- 
tume :  n  Deindé  vorpus  débet  lavari,  ad  significandttm  qudd 
si  anima  per  confeisimteni  et  rontrilionem  mundata  ait,  Mtrum- 
que,  scilicelanima  et  corpus,  a-leruam  yloiifealionem  et  clo- 
ritatem  in  die  judicii  constquelur...  Si obmilteretur  non mul- 
tum,  ut  aiunt  quidam,  curandum  esset{i).  n  Don  Marlène 
nous  montre  celte  pratique  suivie  dmts  les  iiiooaslères  (2), 

Le  lavaloire,  à  Cluoj  et  ailleurs,  était  une  auge  de  six 
à  sept  pieds,  creusée  d'environ  un  denii-pîeJ  ,  ayant  un 
oreiller  de  pierre  à  la  iCle  et  un  trou  au  pied.  On  se  servait 
aussi,  à  la  même  fia,  d'une  simple  table  de  pierre  ou  de 
marbre.  Au  XVIII"  siècle,  on  voyait  encore  aux  cathédrales 
lie  Rouen,  de  Lyon,  celles  qui  servaient  à  la  niorl  des  cha- 
Doînes  ;  «  C'est  peut-être  de  cet  ancien  usage,  dît  Lebronp  1 
Desmarettes,  qu'est  résilie  dans  quelques  paroisses,  la  ce-  ' 
rémonîe  superstitieuse  de  verser  hors  de  la  maison  où  vient 
d'expirer  un  mort,  toute  l'eau  qui  s'y  trouve,  a 

Josepb  d'Arimathie  apporta,  pour  embaumer  le  corps  de 
3.-C.,  environ  cent  livres  d'un  mélange  do  myrrhe  et  d'a- 
loës  (3).  Il  est  certain  que  les  chrétiens  ont  mis  de  même 
une  grande  quantité  de  parfums  dans  les  tombeaux  des  fi- 
dèles, surtout  dans  ceux  des pcrsonnagesdislingués parleur 
rang  ou  leur  sainteté.  Terlullien,  eu  son  Apologétique, 

())  De  offi.  mor/u.  n-SG. 

(2)  D.  Martcnc.  De  ant'iq.  monachorum  rilibui ,  llb.  V,  c.  10, 

(3)  Prudence,  De  Excq.  defunctorum,  dit  : 

t  Adspersaquc  viijrrha  sabwo 
Corpui  meflkamine  serval.  > 
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Va  jusqu'à  dire  qu*ilf  emploient  dé  la  sorte  plus  de  parfuma 
d'Arabie  et  du  pays  des  Sabéeus  que  les  païens  n'en  consa*^ 
crent  aux  autels  des  idoles  :  nArabum  ac  Sabœorum  mêrces 
pluris  elcariùs  Chrisiianis  sepeliendts  profligari^  quàm  diis 
gentilium  fumigandis.  »  S.  Grégoire  de  Tours  dit  que  S^^. 
Badegonde  fut  embaumée,  et  il  parle  ailleurs  d'une  couche 
de  feuilles  de  laurier  mise  dans  le  cercueil  de  S.  Valëre. 
L'usage  de  déposer  dans  les  sépultures  des  feuillages  odo* 
riférànts  et  toujours  verls  était  répandu  et  s'est  perpétué 
durant  le  moyen-âge.  Durand  cite  le  lierre  et  le  laurier. 
Il  ajoute  qu'en  divers  lieux  on  y  mettait  aussi  de  l'eau  bé- 
nite, des  charbons  el  de  l'encens  :  l'eau  bénite  pour  écarter 
les  démons  ;  l'encens  pour  dissiper  les  mauvaises  odeurs  on 
pour  rappeler  que  le  défunt  avait  oflert  à  Dieu,  comme  un 
parfum,  ses  bonnes  œuvres,  ou  enCn  en  signe  des  prières 
qui  montent  au  Ciel  pour  les  morts  comme  la  fumée  de 
l'encens  ;  le  charbon^  qui  se  conserve  en  terre  mieux  que 
toute  autre  subtance,  pour  montrer  que  cette  terre  ne  peut 
désormais  servir  qu'à  la  sépulture  :  a  Carbones  in  testimo^ 
nium  quod  terra  illa  ad  communes  usus  ampliûs  redigi  non 
potesi  ;  plus  entm  durai  carbo  sub  terra  quàm  altud.  »  Il  in* 
terprète  le  laurier,  le  lierre  et  les  herbes  de  cette  nature 
comme  symboles  de  la  vie  permanente  du  chrétien  en  Jésus-* 
Christ.  La  présence  de  ces  objets  dans  les  sépultures  an- 
ciennes conGrme  la  parole  de  l'évêque  de  Mende.  On  y 
trouve  des  vases  en  verre  ou  en  terre  cuite.  Ceux  qui  remon-* 
tent  aux  premiers  âges  portent  quelquefois  le  monogramme 
de  Jésus-Christ.  Ceux  qui  sont  à  goulot  contenaient  de 
l'eau  bénite.  Ceux  qui  ont  une  large  ouverture  et  une 
panse  percée  de  petits  trous  renferment  du  charbon  et  l'on 
a  pu  y  consumer  de  l'encens. 

Après  que  le  corps  avait  été  lavé  et  oint  de  parfums,  od 
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le  reTfitait  J'habils,  pnls  on  l'cnï^loppail  d'un  sâaîre. 
C'est  ainsi  que  de  très-anciennes  élolTes  sont  parvoouc5 
jusqu'à  nous.  L'Iiisloire  nous  représente  li*s  laïques  cdIkt- 
résavcc  leurs  vôlemenls  les  plus  précieux,  les  religieuses 
avec  leur  voile  I)énil,  les  prêtres  avec  leur  chasuble,  les 
empereurs  avec  la  pourpre  et  le  diadème.  Le  corps  de 
Charlemagne  fut  parfumé  d'aromates,  ceint  de  l'épée, 
coQverl  du  manteau  impérial,  Êleudu  sur  un  siège  d'or, 
il  avait  à  la  main  un  évangile  d'or,  et  on  remplit  le  tom- 
beau de  baume,  de  parfums  et  d'autres  choses  précienses. 
Saint  Jérôme,  dans  lu  vie  de  saint  Paul,  s'écrie:  «  Ëpar- 
guez,  ô  riches,  épargnez,  je  vous  en  conjure,  ces  richesses 
que  vous  aimez.  Pourquoi  ensevelir  vos  morts  dans  des 
étoffes  d'or?  L'orgueil  subslste-t-il  au  niiliea  du  deuil  et 
des  larmes?  Les  cadavres  des  riches  ne  savent-ils  pourrir 
que  dans  la  soie?  »  De  là,  le  crime  de  la  violaliou  des  s(>- 
pultures  si  souvent  et  si  énergiqucraent  combattu  par 
l'Eglise. 

Outre  les  vêtemeuls  que  j'ai  indiqués,  an  Buaire  enve- 
loppait le  corps  des  défunts  étendus  au  cercueil.  Prudence 
nous  l'apprend  en  son  hymne  déjà  citée  sur  les  funérailles  : 

I  Candore  nitcntia  claro 
Prœlentlcre  lintca  mos  est.» 

L'eucharistie  fut  aussi  donnée  aux  morts,  par  un  abus 
que  les  conciles,  cotr'aulres  le  troisième  concile  de  Cartbagc 
et  un  concile  d'Auserrc  au  VF  siècle,  condamnèrent  comme 
entaché  de  superstition  et  contraire  à  la  volonté  de  Nolre- 
Seigncur  ;  il  a  dit:  «Acclpiteetedite;\>  or,  les  cadayres 
ne  peuvent  remplir  ces  conditions.  Je  ne  sais  pas  si  un  sem- 
blable rite  aurait  pu  laisser  quelques  traces  dans  les  an- 
ciennes sépultures^  Je  le  présume  sur  ce  passage  de  la  vie 
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de  S.  BirÎD,  en  Suri  us,  aa  3  décembre  :  «  lnvenis$e  corpus 
tpiscopi  integrum  cum  duplici  siolà  et  infulà  nîbrâ  è  panno 
serico  atque  cum  cruce  è  métallo  confecta  pectori  ejus  tmpo- 
il  ta:  deniqué  cum  calice  ad  umbilicum  ejus  posito.  InventuS'' 
qi^est  annulus.i» 

Les  chréliens  des  premiers  siècles  abhorraient,  je  l'ai 
dit,  les  sépultures  payennes,  et  ils  en  éloignaient  leurs 
tombeaux  pour  les  placer  en  des  lieux  réservés  et  bénits. 
Aux  obsèques  de  sainte  Radegonde^  selon  le  récit  de  saint 
Grégoire  de  Tours,  une  abbesse  disait:  «  Que  ferons-nous, 
si  l'évéque  n'arrive  ?  Le  lieu  de  la  sépulture  n'est  pas 
consacré  par  la  bénédiction  sacerdotale.  »  Au  X'  siècle, 
S.  Dunstan  apparaît  miraculeusement  pour  demander  que 
l'on  exhume  le  corps  d'un  enfant  païen  enterré  à  côté  de 
lui  (1). 

Lorsque  l'Ëglise  n'eut  plus  à  redouter  les  poursuites  des 
tyrans  contre  les  Cdëles  vivants  ni  contre  les  morts,  ceux-ci 
furent  ensevelis  en  dehors  des  villes,  dans  des  cimetières  en 
plein  air.  Ils  s'établirent  là  surtout  où  quelque  martyr 
avait  souffert,  où  quelque  miracle  avait  éclaté.  On  y  ame- 
nait les  morts  de  lieux  éloignés ,  et  il  est  plusieurs  de  ces 
immenses  dortoirs  où  l'on  compte  de  quinze  à  vingt  mille 
cercueils  de  pierre  dont  les  couvercles  sont  à  fleur  de 
terre.  Citons  en  exemple  les  Alischamps  d'Arles  et  le  cime- 
tière de  Saint-Pierre-l'Étrier  d'Autun. 

On  ne  toléra  d'abord  aucune  sépulture  à  l'intérieur  des 
églises.  Les  personnages  de  haut  rang  seuls  obtinrent» 
avant  le  VF  siècle,  l'honneur  d'être  enterrés  à  l'atrium,  sous 
le  portique  ou  dans  les  constructions  annexes  des  églises. 


(I)  Voyez  les  BoUandistcs^  au  49  mai. 
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L'atrium  du  monastère  de  Sainte-Praxêde  est 
cimelièro.  Il  embrasse  un  \.i5le  cavean  où  l'on  descend  le 
corps  des  défunts.  Au  parvis  de  Saint-Glémenl,  des  têies 
de  larves,  proYenant  delombeaus  païens,  atlesteDtqncsoti 
enceinte  a  reçu  des  sépultures. 

Au  Vr  siècle,  ce  n'élail  déjà  plus  aa  prîvik^ge,  e(  tandis 
que  l'on  introduisait  au  portique  des  églises  les  lombes  du 
vulgaire,  celles  des  grands  personnages  péuétraienl  au  seîn 
du  temple  lui-même.  Ces  empiL'temcnts  sur  les  ancîeunef 
lois  ne  s'effectuèrent  pas  en  même  temps  partout.  Les 
Gaules,  et  les  pays  germains  en  particulier,  leur  opposé* 
rcnl  des  barrières  puissantes  ;  mais  au  IX*  siècle,  un  con- 
cile de  Mayence  les  levait  déjà  pour  les  dignitaires  eccl^ 
siastiques  et  même  laïques  :  n  Nulliis  morlaus  inlrà  ecclt~ 
siam  sepeliatur,  ni'si  rpiscopi ,  mit  ahfmles,  aut  digni 
preshyleri,  aut  fidèles  la'ki.  Parmi  ces  derniers,  remarquons 
les  fondateurs  et  les  bienTaiteurs  des  églises. 

Depuis  le  Xr  siècle,  la  discipline  s'est  relàelièe  en  ce* 
point.  Elle  a  laissé  anx  évëques  on  aux  prêtres  le  soin 
d'ouvrir  les  portes  de  l'église  au  cercueil  de  ceux  qu'ils 
estimaient  dignes  de  reposer  à  l'ombre  des  autels,  et  la  for- 
ce delà  coutume  s'est  trouvée  souvent  plus  forte  que  les 
.lois(l). 

Au  moyen-âge,  les  nefs  se  sont  remplies  de  tombes  qu'on 
a  rangées  le  long  des  murs,  ,a  l'inlèrieur  et  à  l'extôrienr, 
quelquefois  sous  une  arcade  reproduisant,  plus  ou  moins. 


(1)  Adjoui-il'liiii  le  l'ilui^l  romnin  ilil  :  •  Uhi  viijet  aniiijua  eon- 
tuetndo  scjw/icnrfi  mortuos  hi  cœmclcrtis,  relinealtir;  cl  iibi  fieri  po- 
Icsl  rcslitualur.  Al  rcro  aii  loain  nfpiitiurœ  dahilttr  in  ccclesiâ, 
hiimi  taniiim  dclur;  cndavera  amcm  projw  nllaria  non  acpclianiur.  » 
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rarcosolium  des  catacombes  (i).  Eafin ,  autour  des  égli- 
ses ,  même  dans  les  villes ,  elles  ont  couvert  un  espace 
plus  ou  moins  vaste,  circonscrit  par  des  murs,  et  souvent 
par  des  galeries  couvertes.  Il  y  en  a  encore  un  exemple  au 
cimetière  de  Blesson ville  (Haute-Marne).  On  lit  sur  les 
murs  une  traduction  du  Miserere^  en  vers  français,  com- 
posée et  peinte,  si  je  ne  me  trompe,  au  XVir  siècle. 

Dans  ces  galeries  nommées  plus  proprement  charnier  ^ 
earnarium^  que  le  cimetière  lui-même,  on  exposait  9ou- 
Tent  des  têtes,  des  ossements,  des  parties  de  squelettes  ex- 
humés. Une  charte  d'un  évêque,  citée  par  Ducange  et  da- 
tée de  1161 1  porte  :  <x  In  coBmeterio  prœdictus  Manso  in'- 
tuiiu  pietalisp  carnarium  ad  ossa  mortuorum  reponenda  de 
propriâ  pecuniâ  construxit.  r> 

C'était  un  louable  sentiment  qui  poussait  les  fidèles  à 
vouloir  reposer  dans  l'attente  du  jugement  dernier,  à  Tin- 
térieur  du  sanctuaire  inondé,  pour  ainsi  dire,  du  sang  de 
la  victime  qui  nous  a  rachetés.  La  poussière  des  puissants 
et  des  petits*  sévère  et  touchante  leçon  !  y  était  confondue, 
et  le  fidèle  qui  la  foulait  du  pied  en  passant  comprenait  le 
néant  des  choses  de  ce  monde.  Mais  l'orgueil  de  Thomme 
ne  veut  pas  toujours  s'abaisser,  même  devant  les  vers  du 
sépulcre.  Les  tombeaux  fastueux  sont  souvent  d'ailleurs  un 
hommage  de  ceux  qui  survivent  à  la  mémoire  du  mort. 
Aux  tombes  plates  se  mêlèrent  donc  celles  qui  portent  en 
reliefTimage  du  défunt,  et  les  mausolées  ou  les  tombeaux 
élevés  achevèrent  d'obstruer  l'intérieur  des  églises.  Nous 
ioivrons  tout-à-l'heure  cette  progression. 


(1)  Exemples  à  Tcglise  d*Âubigny ,  dans  la  chapelle  de  Jean 
d'Amoncourt  à  la  cathédrale  de  Langres. 
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Le  plus  célèbre  des  cimetières  à  galei 
laato  de  Pise.  11  mérite  iloubtcaieDt  soa  i 
qu'il  renferme  a  élé  apportée  de  Palestine.  Jean  ae  trise  ea 
fiit  rarcliilccte.  Conimeucé  eu  1218,  le  monument  fut 
achevé  en  1283.  Ce  cloître  déploie  ses  portiques  ouverts 
sur  un  parallélogramme  long  do  450  pieds  avec  une  lar- 
geur de  150.  Ses  arcades  en  cintre  sont  une  preuve  que 
l'Italie  repoussait  l'ogive.  Elle  ne  parait  que  dans  les  me- 
neaujL  établis,  probablement  après  coup,  pour  clore  les 
arcades.  La  construction  des  portiques  et  le  pavé  sont  en 
marbre  blanc.  Les  murs  sont  ornés  de  peintures  malbea* 
reusemeut  endommagées,  dues  à  des  peintres  illustres  : 
Gîotlo,  Benozzo  GozzoH,  les  Orcagna,  BulTamalco...  Dei 
sarcophages  antiques  et  les  tombeaux  des  hommes  dont  Pisa 
a  le  droit  de  se  glorifier  représentent  dans  ce  vaste  proi 
noir  la  succession  des  siècles. 

Les  cryptes  et  les  caveaux  creusés  sous  les  églises  on 
les  chapelles  contiennent  aussi  des  tombeaux.  Qui  ne  con- 
natt  la  crypte  de  l'abbaye  royale  de  Saint-Deois ,  et  les 
coups  Idchement  portés  par  la  main  inrâme  des  révolu- 
tions aux  princes  de  la  terre  qui  y  dormaient  leur  som- 
meil !  «  De  Paris  on  va  à  Saiot-Deoys  en  France,  dit  Le- 
brun-Desmareltes ,  par  les  croîs  ou  Montjoyes  faites  en 
forme  de  pyramides,  avec  les  statues  de  trois  rois  à  chacune, 
où  l'on  fait  des  pauses  quand  on  porte  les  corps  des  rois 
défunts  pour  y  être  enterrez.  » 

De  prétendues  raisons  de  police  et  de  salubrité  publique 
non-seulement  ont  fait  interdire  les  sépultures  dans  les 
églises  (1),  mais  ont  prescrit  d'éloiguer  les  cimetières  en  de- 


(1)  Dtit:i'cl  du  H  juin  1804.  Les  cxcc))tions  pour  les  orchcvè- 
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hors  des  villes  et  des  villages.  L'idée  de  cette  dernière  me- 
sure remonte  à  Tannée  1776.  Les  lois  qai  blessent  trop 
profondément  les  sentiments  légitimes  enracinés  au  cœur 
des  peuples  ont  plié  souvent  en  face  des  vieilles  traditions. 
Lorsque  la  disposition  des  lieux  qui  recevaient  les  sé- 
pultures ne  déterminait  point  par  elle-même  la  position 
du  corps,  on  s'astreignait  à  une  règle  d'orientation.  Les 
pieds  du  mort  sont  tournés  vers  l'Orient ,  de  manière  qu'au 
dernier  jour,  lorsque  les  morts  se  lèveront  de  la  tombe,  ils 
auront  la  face  tournée  du  côté  où,  selon  la  croyance  com-^ 
mune,  le  Christ  apparaîtra  sur  les  nues  du  Ciel.  Je  crois 
que  les  raisons  de  l'orientation  des  églises  ont  toute  leur 
valeur  pour  expliquer  celle  des  sépultures  (1).  On  peut 
constater  la  réalité  de  cette  coutume  dans  les  aggloméra- 
tions de  tombes  des  plus  anciens  cimetières,  comme  à  Au- 
higny  :  a  Débet  autêm  quisjiic  sepelirif  écrivait  Durand,  au 
Xlir  siècle,  ut  capite  ad  occidentem  posito  pedes  dirigat  ad 
orieniem,  in  quo  quasi  ipsâ  positione  orat^  et  innuit  quàd 
prampîus  est  ut  de  occasu  festinet  ad  ortum^  de  mundo  ad  sŒ' 
culum»  »  Lebrun-Desmarettes  assure  que,  nulle  part,  il  n'a 
vu  d'exceptions  à  cette  règle  parmi  les  tombeaux  antérieurs 
au  XVr  siècle.  L'usage  de  tourner  le  corps  des  ecclésias- 
tiques dans  le  sens  opposé  serait  donc  moderne.  Le  rituel 
romain  dit  qu'à  l'église  on  dépose  le  cercueil  du  prêtre  en 
sorte  qu'il  ait  la  tête  du  côté  de  Tautel  et  les  pieds  du  côté 
de  ia  nef.  Le  défunt  semble  bénir  encore  le  peuple  qu'il 


ques,  les  évèqucs  et  les  princes  sont  accordées  par  le  gouveroe< 
ment. 

(i)  Voir  la  première  partie  de  ce  cours^  au  chapitre  sur  le  sym* 
hoiisme  des  églises. 
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regarde.  La  rubrique  exige  que  l'on  établisse,  aitlont  qa^ 
possible,  pra  silu,  la  même  disliDcliuii  dans  le  lieu  de  U 
sépulture. 

La  (tgnre  de  la  croi\  se  monlre  sur  les  sarcophages  clirè- 
liens  des  |iremiers  siècles.  On  dislingtiaît  partout  les  sépul- 
tures cliréliennes  au  moyen  de  ce  signe.  Le  moine  Jocelin, 
en  traçant  la  vie  de  S.  Patrice,  au  V"  siècle,  assure  qu'il 
commanda  de  planter  une  croix  à  la  tête  des  tombeaux  des 
fidèles  enterrés  hors  des  cimetières  :  n  SanclHS  signifrr  do— 
minici  vrxilli,  ut  ipse  agere  consuevit,  constttuit  ad  capvl 
cujtulibH  chrinliani  cxlrà  cameierium  Sfpultî,  crucem  fi~ 
gère,  u  La  croix  du  cimetière  indiijuail  assez  que  lous  lea 
morts  qu'il  renfermait  étaient  des  frères  en  Jèsus-Christ. 
Lanfranc,  dans  les  statuts  destinés  aux  moines  de  soo  or- 
dre, veut  qu'il  y  ait  une  crois  â  chaque  tombeau  :  a  Post- 
toque  corporc  ubi poni  soiet,  ftgalur  crux  ad  capul  ejust  »  Du- 
rand mentionne  l'oLligation  de  mettre  une  croix  aux  sé- 
pultures isolées  :  «  In  quocitmque  toco  exlrà  cœmeUriim 
ckrtstianus  irpelîatur,  semper  crwx  capiti  illius  apponi  de- 
het.» 

On  peut  distinguer  diverses  espèces  de  tombeaux  depuis 
l'époque  mérovingienne  jusqu'à  la  un  du  moyen-âge  :  les 
coffres  contenant  les  restes  des  morts,  les  tombes  massives 
d'une  apparence  extérieure  analogue,  les  pierres  tombales 
plates  et  les  tombeaux  portant  la  statue  du  défunt  ou  des 
sculptures  élevées  au-dessus  du  sol.  Les  premiers,  ea  forme 
d'angles  et  enfouis  sous  terre,  présentent  rarement  des 
traits  qui  en  caractérisent  l'âge.  Ils  sont  en  pierre  tirée  des 
lieux  voisins  de  la  sépulture  et  de  la  nature  la  moins  re- 
belle au  ciseau.  Ils  sont  enterrés  com[iIèlement  ou  le  cou- 
vercle est  à  fleur  de  terre.  Ces  colTres,  généralement  moins 
larges  au  pied  qu'à  la  I6le,  sont  fermés  par  nn  couvercle 
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plat  oa  bombé,  prismaliqae  ou  en  dos  d'âne.  Ils  peuvent 
être  composés  de  quatre  morceaux  ou  davantage,  surtout 
si  le  pays  ne  fournit  pas  de  grandes  pierres  faciles  à  lailler. 
Souvent  les  eaux  ont  charrié  de  la  terre  et  des  détritus  au 
fond  de  Tauge,  lorsque  le  couvercle  ne  fermait  pas  exacte* 
tement.  Nous  avons  déjà  indiqué  les  objets  que  Ton  peut 
y  rencontrer  :  des  armes,  des  bachettes,  des  sabres  ou  des 
poignards,  des  boucles  de  ceinturon  descendues  sur  Tos 
du  bassin  après  la  pourriture  complète  des  chairs,  des 
agrafes  et  des  médailles.  Celles-ci  fixeront  une  date  au* 
delà  de  laquelle  la  sépulture  ne  remonte  pas;  mais  elles 
n'en  précisent  pas  pour  cela  l'époque.  Les  médailles  ro- 
maines sont  quelquefois  mêlées  aux  monnaies  mérovin* 
giennes.  Les  fioles  et  les  vases  pour  Teau  bénite,  le  char- 
bon et  l'encens  ne  laisseront  pas  moins  d'incertitude. 

H.  de  Caumont  enseigne  que  Ton  commença,  au  XIF 
siècle,  à  creuser  une  écfaancrure  circulaire  à  la  partie  su- 
périeure de  l'auge  pour  recevoir  la  tète.  Quelquefois  il  y 
a  seulement  une  sépar'ation  entre  deux  petits  dés  carrés 
ménagés  en  saillie.  Dix  reste,  ces  traits  ne  sont  pas  cons- 
tants. On  estime  qu'à  partir  du  XIV^  ou  du  XV^  siècle,  le 
couvercle  prismatique  du  coffre  prit  une  forme  plus  élevée 
et  des  arêtes  plus  vives.  On  attribue  aux  XV*  et  XVP  siè- 
cles l'usage  d'y  sculpter  en  relief  ou  en  creux  les  signes 
qui  marquent  la  profession  du  défunt.  A  Âubigny ,  la 
mousse  noire  et  séculaire  qui  garnit  les  tombeaux  de  ce 
genre  ne  cache  aucune  inscription,  mais  diverses  figures 
d'instruments  de  métier  :  le  marteau  du  tailleur  de  pierre, 
le  fer  à  cheval  du  forgeron,  la  serpette  du  vigneron.  Les 
cercueils  à  couvercle  bombé,  trouvés  en  terre  à  Champi- 
guy-les-Langres ,  me  paraissent  beaucoup  plus  anciens. 
Us  renfermaient  des  ossements  et  plusieurs  grains  de  ver- 
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rolerie  taillés  U  faceltcs  et  qai  paraissent,  i  eo  joger  par 
quelques  restes  de  fil  de  fer  oxydés,  avoir  été  eochsioés 
de  maaiére  k  former  des  bracelets  ou  des  colliers.  A  la  lêle 
du  colTre,  la  trace  du  ciseau  dessine  uoe  croix  au  milieu 
des  coups  de  ptc  qui  ont  formé  de  petits  troas  dans  te 
pierre;  mais  je  a'oserais  pas  affirmer  que  cette  croix  est 
un  signe  hiératique.  Ou  stgoale  des  monuments  de  ce  genrv 
sur  beaucoup  de  poinis  du  pays  de  Laugres.  Ceux  qUQ 
j'ai  vus  m'ont  convaincu  de  l'impuissance  de  l'archéologi» 
h  assigner  une  date  au  plus  grand  nombre. 

On  découvre  aussi,  au  milieu  des  campagnes  et  dans  les 
anciens  cimcliêres,  des  squelettes  couchés  en  terre,  avec 
une  pierre  pour  oreiller,  et  protégés  par  des  briques  ou  des 
pierres  inclinées  qui  se  loucbent  au  sommet. 

Les  vieox  cimetières  de  Saint-Geûsmes,  de  Sainl-Cier" 
gués,  de  Mardor  et  d'autres  renferment  des  lombes  mas- 
sives d'une  forme  extérieure  semblable  à  celle  des  aoges 
dont  nous  venons  de  parler.  Le  dessus  est  taillé  souvent  do 
manière  à  reproduire  la  ligure  de  la  croix.  Je  ne  hasarderai 
point  une  date  précise  sur  lenr  origine.  Mais  je  puis  dire 
que  ces  tombes  ne  m'ont  jamais  paru  remonter  au-delà  de 
l'époque  ogivale.  Je  baserais  celle  appréciation  sur  les 
formes  aiguës  de  la  partie  supérieure  cl  la  forme  mince  et 
alongée  de  la  crois  qui,  parfois,  s'en  détache  en  relief. 

En  Italie,  dans  nos  musées  du  midi,  à  Marseille,  à  Ar- 
les, à  Bordeaux,  en  Afrique,  par  exemple  près  de  Cherchell, 
on  voit  des  tombeaux  chrétiens  qui  ressemblent  aux  sarco- 
phages des  catacombes  dont  j'ai  parlé  en  décrivant  ces  ci- 
metières et  en  traitant  de  la  sculpture.  Ces  monumenb  ne 
se  rencontrent  pas  dans  les  pays  du  nord  (1). 

(t)  Près  de  ClicrclicII,  sur  uit  [lavc  en  mosaïque,  est  ud  lom- 


I 
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Les  monumenia  arcuata  sont  pratiqués,  comme  aux  cata- 
combes, dans  l'épaisseur  des  murs.  Au  IX^  siècle,  un  évêquc 
de  Naples  en  disposa  une  série  pour  y  mettre  les  corps  de 
ses  prédécesseurs  et  il  fit  peindre  au-dessus  leur  image  (1). 

On  connaît  des  exemples  très  anciens  des  figures  des 
morts  sur  les  tombeaux.  A  Saint-Denis,  on  voit,  à  Tentrée 
de  la  crypte,  le  couvercle  du  tombeau  de  Frédégonde  que 
l'on  y  à  transporté  de  Saint-Germain-des-Prés.  C'est  une 
mosaïque  en  fragments  d'émaux  de  diverses  couleurs  in- 
crostés  sur  une  pierre  de  liais.  La  tète,  les  pieds  et  les  mains 
étaient  figurés  sans  doute  en  plaques  de  métal  ou  peut-être 
reproduits  en  bosse.  Ces  parties  ont  disparu.  Les  traits  de 
la  draperie  et  des  ornements  sont  dessinés  par  un  filet  de 
cuivre  en  incrustation.  Frédégonde  porte  en  main  le  scep- 
tre, et,  sur  la  tête,  la  couronne  à  trois  fleurs-de-Iys.  Des 
fleurons  ornent  les  bords  de  la  tombe.  La  mosaïque  se 
montra  sur  les  tombeaux  jusqu'au  Xir  siècle.  La  rareté 
des  églises  mérovingiennes  explique  celle  des  tombes  de 
cette  époque.  Peut-être  ces  dernières  ont-elles,  en  plusieurs 
endroits,  subi  le  sort  auquel  Théodulphe  d'Orléans,  cité 
par  Dom  Martène,  condamnait,  au  VlIP  siècle,  celles  qui 
étaient  dans  les  églises  soumises  à  sa  juridiction.  Il  ordonna 
de  les  enfoncer  sous  le  sol  et  de  les  couvrir  d'un  pavé  :  «  Tu- 
muli  qui  apparent^  profundiùs  in  terram  miitantur  et  pavi'^ 


beau  chrélien  sur  lequel  le  Bon-Pasteur  est  sculpté  entre  deux 
agneaux  et  deux  palmes.  Là  aussi,  parmi  les  ruines  de  Julia-Cœ- 
sarea,  on  trouve  des  cubes  de  pierres  creusés,  ayant  moins  de  50 
centimètres  sur  chaque  face  et  remplis  d'ossements.  L'orifice  est 
ferme  d'une  plaque  de  marbre  ou  d'une  lame  de  plomb. 

(i)  Boll.  Vie  de  S.  Jean,  au  premier  avril,  p.  35.  t  Aptavit  tini- 
cttique  prœdecessorum  arcuatnm  tumuluinyOcdcmpcr  corum  effigies 
dej^nxit.» 
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mmlo  denuper  facto,  nullo  (umutorum  fasligio  apparente,  tt* 
ctesia:  revereniia  conservetur.  »  Celle  mesure,  barbare  sons 
un  rappurl,  i^lait  propre  à  conserver  pour  la  postèrilt-  lea 
pierres  («mbales  ;  mais  le  lerme  fastigio  cl  le  sens  général 
du  déeret  indique  plutôt  de^  tombeaux  sailtauts  el  propres 
il  encombrer  les  ùglises. 

Une  ancienne  chroni([uc,  citée  par  Dont  Martine  ineil- 
liunuti  un  monument  funéraire  d'un  caractère  siogalieT 
et  ipii  fut  élevé,  en  870,  par  Goderic,  abbé  de  Crojland, 
à  la  mémoire  d'un  abbé  qui  avait  été  massacré  par  les  païens 
avec  8V  moiuus  de  sou  monastère  :  n  Ponens  siiprà  corptu 
ahbalii  t»  tnrdio  filionim  suorum  quiesccnlis  petram  pyram- 
miilatem  treupedes  m  altittulme  et  ires  in  lontiiludtne,  et  unwm 
III  lalitudiae  coutineiUem,  tnsculplasqtie  imagines  abbatis  tt 
monachorum  morum  ciratnutantium  geiitantem{l).  » 

L'archéologie  possède  des  documents  plus  nombreux  et 
plus  précis  sur  les  formes  et  les  dccoralions  des  tombeaux 
<]ui,  depuis  la  fin  de  l'époque  romane,  ont  été  exposés  anx 
regards  des  fidèles,  soil  sons  des  arcades  pratiquées  dans  Ici 
milrs,  soit  isolément,  soit  sous  la  forme  de  dalles  sculptées, 

Les  monuments  arqués  avaient  l'avantage  de  décorer 
les  surfaces  des  murs,  de  lier  les  tombeaux  à  l'édifice  el  de 
ne  pas  l'encombrer.  Le  stjle  des  arcades  peut  servir  à  ré- 
véler ta  date  du  tombeau.  Elles  reposent  ordinairement 
sur  des  colonnettes,  et  sont  à  la  période  golbique  surmon- 
tées de  pinacles,  accompagnées  de  contreforts  ou  d'autres 
membres  de  la  construction  ogivale  lïgurés  par  la  sculp- 
ture. Le  tombeau  lui-même  est  plat  ou  prismatique  et 
supporté  par  un  soubassement  massif,  sur  des  colonnes  os 


(I)  D,  Martène.  De  aitt.  monach.  riiib.  Lib.  V,  c.  H. 
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des  cubes  de  pierre.  Au  XIP  siècle,  il  s'enrichit  des  mou* 
lares  de  l'époque.  Alors  aussi  commence  à  paraître  la  statue 
du  défunt  étendue  sur  le  tombeau.  Ceux  de  Richard-Cœur- 
de-Lion,  de  Henri  II,  d*Éléonore  d'Aquitaine  ,  son  épouse» 
que  le  gouvernement  avait  enlevés  à  Tabbaye^de  Fonte- 
vrault,  en  présentent  des  exemples  remarquables.  Leur 
royal  costume  est  orné  de  peintures.  La  statue  de  Henri- 
le-Large,  comte  de  Champagne,  mort  en  1180,  fut  aussi 
couchée  sur  son  tombeau  revêtu  de  cuivre  émaillé.  Les 
pierres  tombales  sont  rares  à  cette  époque  et  demande- 
raient à  être  relevées  et  conservées  avec  soin. 

Du  Xnr  siècle  au  XVI%  on  continue  à  étendre  la  statue 
du  défunt  sur  le  tombeau  isolé  ou  abrité  dans  une  arcade 
ou  par  un  dais.  Mais ,  au  XVP,  la  statue ,  au  lieu  d*étre 
couchée,  se  relève  souvent  et  s'agenouille,  les  mains  jointes, 
comme  si  le  défunt  adressait  une  prière  à  Dieu. 

En  général,  et  durant  toute  la  période  ogivale,  les  tom- 
beaux des  grands  personnages  sont  exécutés  avec  art  et  quel  • 
quefois  avec  un  luxe  inoui  dans  les  détails  de  sculpture. 
La  statuaire  y  devance  les  progrès  du  siècle  sous  le  rapport 
de  l'imitation  du  corps  humain.  Dès  le  XV*  siècle,  on  re- 
cherche les  matériaux  précieux  et  qui  peuvent  être  sculptés 
avec  le  plus  de  finesse,  tels  que  le  marbre  et  Talbâlre.  Cette 
époque  est  parfaitement  caractérisée  dans  les  tombeaux  de 
l'église  de  Brou ,  couverts  de  dais  à  jour ,  et  dans  ceux  des 
ducs  de  Bourgogne,  au  musée  de  Dijon. 

Les  pierres  tombales,  gravées  en  creux,  se  sont  extrê- 
mement multipliées  pendant  la  même  période.  La  plus 
grande  partie  des  vieilles  églises  rurales  en  conservent  une 
ou  plusieurs,  et  il  en  est  qui  sont  toutes  pavées  au  moins  de 
leurs  débris. 

Au  XIIP  siècle,  il  n'y  a  souvent  qu'une  simple  croix 


avec  on  sans  ÏDScriplion.  La  pUiparl  des  toscriptions  frai^^ 
faises  de  celle  époque  mârilent  d'être  recueillies  (t).  Déjki 
an  grave  aussi  en  creux  l'image  da  défunt  sous  tine  arcade  1 
golbique,  le  plus  souvedI  Irilobée  cl  surmonlée  d'un  fron--  I 
Ion  triangulaire  dont  les  rampants  sont  oroés  de  crosses 
végétales.  Cet  encadrement  est  toujours  dans  le  style  de 
l'époque.  A  mesure  qu'on  approche  de  la  Renaissance,  il 
perd  de  sa  simplicîlt^  ;  les  angles  qui  restent  vides  entre  le 
fronton  cl  la  bordure  de  ta  dalle  se  remplissent  de  réseaoz  | 
de  fenêtres  rayonnantes  ou  llamboyantes,  d'écussons  etilA  j 
mille  autres  détails.  Quelquefois  l'ensemble  de  cette  déco-  i 
ration  représente  la  façade  d'un  édiûce  gothique  avec  M  j 
toiture.  Mais,  durant  les  troissiêcles  de  la  période  ogivale*  I 
on  ajouta  h  l'image  du  défunt  d'autres  figures  qui  ont  du  ra[H  | 
porlavcclni.  Souvent  dos  anges  tiennent  des  chandeliers,  I 
balancenU'enceQsnir  de  chaque  côté  de  sa  tête  ou  lasoa-  I 
tiennent  de  leur  main,  quoiqu'elle  repose  déjà  sur  ua  couc- J 
sin.  De  chaque  côté,  le  long  des  contreforts  qui  appaïeot 


(1)  L'inscription  suivante  CEt  grnvcc  autour  d'une  croix,  sur 
une  longue diillcruncrniic  du  XIII°  siècle,  que  l'on  voit  à  Ande- 
lot  et  qui  a  c(c  relevée  par  M.  rérieJ  (iUm.  de  la  Soc.  arch.  do 
Langrcs)  : 

Ci  (jit  Guiîîc  dit  Loitbart 

Que  Danic-Dcu  (Dominus  Deus)  traie  à  sa  part 

Mil  doits  cens  septante  sept 

Il  dévia  sicon  (sccundum)  Dcu  seit  (Dcus  scit). 

Proies  celui  qui  tout  a  fait 

Que  de  Mlle  (sua)  ayme  marct  ait 

Si  aura  it  par  sa  doucour 

Que  tnul  dona  pour  novc  amour 

Ans  ahbais  aux  abbcis 

Et  si  randi  autrui  ehalciz. 

Tii  qui  ci  vas  la  bouclic  clause 

Garde  lou  corps  qui  circpousc. 

Tcis  cum  In  cis  et  je  ia  fui 
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l'arcade,  oa  voit  qoeiqnefois  le  prêtre  et  les  ministres  qui 
Ggurent  dans  la  célébration  d'an  service  ponr  les  morts. 
Au  XVI*  siècle,  on  rencontre  des  pierres  tombales  creosées 
de  manière  que  l'image  do  défont  ressorte  en  plein  relief 
ainsi  qoe  Fencadremeot  dont  elle  est  entourée  (1). 

L'image  do  défont  doit  toojonrs  être  examinée  avec  nne 
ecrupoleose  attention  :  je  le  dis  poor  les  statoes  comme  pour 
les  gravures  en  creux.  Dans  la  pose  do  personnage,  dans  les 
détails  do  costume  et  les  accessoires  qui  s'y  rattachent , 
rien  n'est  indiffèrent. 

Le  P.  Anselme  assure  qu'il  y  avait  des  règles  déterminées 
snr  cette  matière  comme  pour  tout  ce  qoi  rentre  dans,  le 
blason.  Je  ne  pense  pas  qu'dies  aient  été  constamment  et 
aiootieoseflMot  observées.  Néanmoins  je  les  transcrirai 
d*oprès  le  savant  faéraldiste  ;  elles  pourront  donner  lien  à 
des  remarques  utiles  : 

«  L  L^  rois  et  les  princes  en  qnelqQe  part  et  façon  qu'ils 
mourussent  estoient  représentei  sor  leors  tombeaux  re- 
Testos  de  leur  cotle-d'armes,  leur  escu,  tymbre,  bourlet, 
couronne^  dmier^  aopports,  lambrequins,  ordres  et  devises 
aa-dessQs4o  leur  effigie  et  tout  à  l'entoor  de  leors  fom-» 
heêmx  (2). 


(I)  Exemple  au  musée  lapidaire  de  Langres  et  à  l'église  de  Char- 
inotlies  où  ^t  la  tombe  du  chevalier  Perceval  de  Montarby. 

(3)  La  cotte  d*armes  est  un  petit  manteau  descendant  à  la  cein* 
ture  ou  un  peu  au-dessous,  ou\*eil  par  côté  et  à  manciies  courtes. 
L  ecu  est  le  champ  ^«li  renferme  les  métaux  el  les  émaux  des  ar- 
moiries. Le  timbre  se  met  sur  Técu  :  c'est,  suivant  les  personnes, 
une  tiare,  un  chapeau,  une  milrc,  une  couronne,  un  casque.  La 
couronne  varie  selon  la  dignité  et  le  degré  de  noblesse.  Le  cimier 
est  la  partie  supérieure  <lu  casque,  aujourd'hui  de  crins.  Les  su^ 
ports  sont  les  anges,  les  hooimes,  ies  saavages,  les  lions,  les  ai* 
gles»  les  licornes  et  autres  animaux  qui  tiennent  Técu  ;  les  hm» 
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B  il.  Le«  chevaliers  et  simples  gentilshommes  ne  pon- 
voieat  estre  représentez  avec  leurs  cotle-d'ariues,  si  ce  n'est 
qu'ils  eussent  pordu  la  vie  dans  un  combat,  bataille  ou  ren- 
conlre,  avec  la  personne  de  leur  prince,  on  à  son  service, 
ou  bien  qu'ils  fussent  Diorls  et  enterrez  dans  leurs  sei- 
gneuries, et  en  ce  cas  pour  donner  à  connoistre  qu'ils  es- 
toicnt  morls  dans  leur  licl  en  pleine  paix,  ils  esloient  re- 
pri^sentez  avec  leur  colle-d'armes  desceinle,  la  leste  dé- 
couverte sans  casque,  les  yeux  fermez,  et  leurs  pieds  ap- 
puyez contre  le  dos  d'uu  lévrier,  et  sans  aucune  espée. 

a  m.  Ceux  qui  mouroient  te  jour  d'une  bataille  oo 
d'une  rencontre  mortelle  du  côlé  des  victorieux  ,  dévoient 
estre  figurez  l'épée  nue,  levée  au  poing  dexire,  et  leur  escu 
au  senestre  :  le  beausme  (casqnc)  on  teste,  que  quelques 
uns  ont  cru  devoir  eslre  fermé  et  la  visière  abbalue.  en  si- 
gne qu'ils  esloient  morts  en  combattant  contre  leurs  eone- 
mis,  ayant  leurs  coite-d'armes  ceintes  sur  leurs  armes,  et 
au-dessous  de  leurs  pieds  un  lyon. 

n  IV.  Ceux  qui  mouroient  en  prison  on  auparavant 
qu'ils  eussent  payé  leur  rançon  ,  cstoient  figurez  sur  leurs 
tombes  sans  espérons,  sans  heaumes,  sans  colle-d 'armes, 
et  sans  espée,  le  fourreau  d'icelle  seulement  ceint  et  pen- 
dant h  leur  coslé. 

»  V.  Ceux  qui  mouroient  en  rencontre  ou  bataille  du 
côté  des  vaincus  dévoient  estre  figurez  sans  colte-d'armes. 
l'espée  ccinle  au  costé  dans  le  fourreau  :  la  visière  levée 
et  ouverte,  les  mains  jointes  devant  leur  poictrine  et  leurs 
pieds  appuyez  contre  le  dos  d'un  lyon  mort  et  terrassé. 


bretiuins  sont  des  morceaux  d'clofTc  dccoupcs  qui  desceodent  du 
casque.  Ici,  un  cnicnd  par  ordres  les  insignes  des  ordres  de  che- 
vilerie. 
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o  VI  Le  gentilhomme  qui  «voit  esté  vaioça  et  taéeil 
thamp-clos,  eu  combat  d'honneur  devoit  esire  figuré  sur 
^  tombe  armé  de  toutes  pièces,  sa  hache  hors  de  ses  bras 
couchée  auprès  de  lui  :  le  bras  senestre  croisé  sur  le  dextre. 

»  VU.  Le  gentilhomme  victorieux  en  champ-cloS,  Ton 
le  figuroit  sur  sa  tombe,  armé  de  toutes  pièces,  sa  haché 
entre  ses  bras,  le  bras  dextre  croisé  sur  le  senestre. 

9  YIIL  Quant  à  ce  qui  concerne  les  tombeaux  des  ec- 
clésiastiques. Ton  a  de  coustùme  de  les  représenter  vestus 
de  leurs  habits  sacerdotaux.  Les  chanoines  avec  le  surpelis» 
bonnet  carré  et  aumusse. 

»  IX.  Les  abbés ,  avec  leur  mitre  et  leur  crosse  tournée 
à  gauche  (1). 

»  X.  Les  évesques  avec  leurs  grandes  chappes,  les  gants 
aux  mains,  tenant  leur  crosse  avec  la  gauche  et  semblant 
donner  la  bénédiction  avec  la  droite,  ayant  leur  mitre  sur 
la  teste,  et  leurs  armes  à  Tentour  de  leur  tombeau  tenues 
par  des  anges. 

»  XI.  Les  papes,  cardinaux,  patriarches  et  archeves- 
ques  sont  aùâsi  tous  représentez  avec  leurs  habits  ponti- 
ficaux (2).  » 

En  général,  les  personnages  ecclésiastiques  ont  les  mains 
croisées  sur  la  poitrine.  Il  en  eist  ainsi  pour  l'évèque,  à 
moins  qu'il  ne  bénisse  de  la  droite.  Au  contraire,  les  laï- 
ques des  deux  sexes  ont  ordinairement  les  mains  jointes  et 


(i)  C'est-à-dire  en  dedans  et  du  côté  du  défunt.  On  indiquait 
ainsi  qu'il  n'avait  pas  de  juridiction  extérieure  sur  les  peuples^ 
mais  seulement  à  riniérieur  des  monastères.  On  verra  cotte  loi 
bien  observée  au  moyen-âge  en  toute  espèce  de  monuments; 
L'abbé  et  le  prêtre  portent  la  chasuble  «t  non  la  chape  réservéd 
é  rëvèque. 

(2)  P.  Anselme,  LePalcùs  de  V Honneur^  ch.  36; 


reïevéM.  I,a  levretle  est  coni  mu  Dénient  aux  pieds  des  Tent- 
ircs  ;  le  chien  se  voit  aux  pieils  des  honimçs  et  i]ueli]uefois 
des  ecclésiastiques  :  le  lion  est  souvent  a  ceux  des  ebevaliers. 
Litrsque  ceux-ci  sont  armés  de  toutes  pièces,  ils  parlent. 
outre  les  armes  que  nous  avons  nommées,  la  ceinture,  la 
dague,  des  brassards  avec  cubiiiéres.  des  cuissards  avec  ge- 
nouillières  ,  et  sous  la  cotl«  d'armes  le  hauberl,  jaque  ou 
cuirasse  de  mailles  qui  protège  tout  le  tronc,  depuis  les 
épunles. 

Les  vâlemenls  des  femmes,  on  le  pense  bien,  ont  befln- 
coup  varié.  Cependant,  durant  l'époque  ogivale,  elles  sont 
toujours  velues  du  stircoi,  robe  élégante  dont  la  coupe  des- 
sine naturellement  une  taille  svelte  et  gracieuse.  Souvent 
un  manteau  plissé  ou  drapé  largement  le  cache  en  partie. 
Aux  Xlir  et  XIV  siècles,  on  remarque  la  cotte  hardie,  à 
manches  justes,  et  boutonnée  Sur  la  poitrine.  L'auniusse 
e(  le  vuile  tombant  de  chaque  coté  servent  de  coiffures.  Au 
XV*  siècle,  la  robe  est  h  point  et  décolletée  ;  elle  s'eDricliit 
de  perles  et  de  (jalons. 

En  général,  le  sculpteur  met  du  luxe  dans  les  couteaux 
à  gaine,  les  aumônières,  bourses  ou  escarcelles  qui  pendent 
aux  côtés  des  personnages. 

Les  pieds,  les  mains,  la  figure  ont  été  souvent  repré- 
sentés par  des  plaques  métalliques,  en  cuivre  doré  oa 
émaillé.  Elles  ont  presque  toujours  disparu,  parce  qu'elle 
tentaient  la  cupidité  et  qu'il  était  facile  de  les  arracher. 

Ces  notions  relatives  à  la  manière  de  figurer  les  morts 
sur  leurs  tombeaux  s'appliquent  à  la  plupart  de  ces  mo- 
numents ;  mais  il  en  est  dans  lesquels  on  a  réalisé  des  con- 
ceptions particulières,  principalement  au  déclin  du  moyen- 
âge.  Telle  est  la  pierre  tombale  de  Guiberl,  médecin  des 
rois  Jean,  Charles  V  et  Charles  VI,  que  Ion  voit,  près  de 
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LangreH,  dans  la  chapelle  de  Celsoy ,  dont  il  fut  le  fonda- 
teur. On  me  permettra  d'en  reproduire  la  description  que 
j*ai  insérée,  en  1847,  au  BulUlin  monumental  (IJ. 

Cette  tombe  est  en  pierre  de  liais,  large  de  1  m.  45  cent, 
et  longue  de  3  mètres.  Assis  dans  une  chaire  gothique , 
maître  Guibert  s'enveloppe  d'une  longue  robe  dont  le  ca- 
puchoq  est  ramené  sur  sa  tête.  Il  appuie  la  main  sur  un 
pupitre  dressé  devant  lui.  Les  feuilles  métalliques  où  se 
dessinaient  sa  figure  et  celle  des  autres  personnages,  ayant 
été  enlevées*  on  ne  peut  pas  juger  de  sa  physionomie  ;  la 
forme  du  vide  indique  assez  qu'une  barbe  vénérable  eq^- 
sevelissait  son  menton.  Une  banderole  formée  d'une  plaque 
incrustée  et  perdue  semble  sortir  d'un  nuage. 

A  la  gauche  de  Guibert,  un  clerc  tient  une  longue  ba- 
guette. En  face  on  reconnaît  ses  élèves,  qu'il  surpasse  de 
beaucoup  en  stature;  le  profil  de  leur  silhouette  en  creux 
les  montre  lisant  ou  attentifs  à  sa  parole.  La  scène  s'encadre 
dans  une  arcade  subtrilohée. 

9 

L'ensemble  des  ornements  représente  une  façade  en  style 
gothique.  La  plume  ne  saurait  décrire,  l'imagination  con- 
cevoir une  si  exubérante  richesse.  Galeries,  pinacles,  guir- 
landes, clochelons,  rosaces  épanouies  sous  mille  formes, 
trèfles,  rinceaux,  nervures,  archivoltes  étoilées,  mosaïques 
dans  la  toiture,  effrayaptes  gargouilles,  toute  la  profusion 
du  XV*  siècle  s'y  répand  k  Hots,  toute  sa  magnificence 
se  condense  et  rayonne  sur  cette  merveilleuse  tombe. 

Cependant,  au  sein  de  cet  éblouissait  nuage,  sous  les 


(i)  Il  est  peu  de  tombes  en  France  qui  puissent  rivaliser  avec 
celle-là;  mais  les  complicaiions  de  ses  détails  ont  empêché  jusqu'ici 
la  société  française  pour  lu  conservation  des  mpouments  et  la  so- 
ciété archéologique  de  Langres,  d*eu  faire  exécuter  la  gravurt. 
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(lais  en  denlclles  qu'un  habile  ciseau  a  (inemcnt  découpés, 
ressorlenl  plusieurs  personnages  inlOressanls.  Au  sommet, 
le  Pérc-Éleriiel  trône  dans  la  rt^gion  des  asires  et  reçoit 
l'âme  du  défunl,  sous  lesymbolu  d'un  petit  corps  d'enfant. 
La  nudité  des  pieds  ,  la  barbe,  les  cheveux  flottaols  et 
le  nimbe  caractérisent  la  personne  divine.  Plus  bas  ,  six 
anges,  aussi  nimbé*,  nu-pieds,  en  longues  tuniques,  se 
rangent  symétriquement  dans  une  galerie.  Denx  enceoseot 
eu  alternative,  deux  portent  des  flambeaux;  les  nutreB 
jouent,  celui>ci  du  violon,  celui-là  d'une  espèce  de  guilara 
ou  de  mandoline.  On  reraar(|uc  de  plus  les  oflîcianls  d'ua 
service  funèbre,  des  acolytes  avec  la  croix  et  l'eau  bénite, 
le  prâtre  revêtu  des -ornements  sacerdotaux,  en  particulier 
de  la  primitive  chasuble,  ample  manteau  a  une  seule  ouver- 
lure.  Enlîn.  la  dalle  est  cantonnée  par  les  attributs  emblé- 
matiques des  évangélisles.  Ions  quatre  ailés  et  circonscrits 
dans  une  auréole  en  quatre-feuilles  dont  les  lobes  sont  sér  ' 
parés  par  un  triangle. 

L'Inscription  est  d'un  poète  naïf  el  enthousiaste  : 

Ci  gisl  la  peur  à  iidcur  fine 

De  science  de  médicinc, 

Maisire  Guiberl  die  de  Celsoy, 

Lequel  vo  Dieu  penser  à  soij, 

A  fait  celle  cliapelle  faire 

Et  fumlée  de  grand  doairc 

Maisire  fn  es  ars  excellent 

Et  en  médecine  enscmcnl. 

De  la  pratique  souverain 

Pareil  n'avait  eu  corps  humain; 

Médecin  fu  des  riiîi  de  France 

Jean  et  deux  Charles  saru  doublante. 

De  bénéfices  habondance 

Ot  et  du  surplus  soufisance  : 

Troi*  prébendes  cl  calhedrautx 
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Loon,  Châhm  et  aum  Meaulx. 

A  Paris  en  son  bel  inanoir 

Fini  ses  jours,  por  dire  voir 

Lan  de  grâce  M  CCC  et  X 

Et  lin  ce  m*est  advis. 

An  mois  d*Aoust  près  de  la  fin 

Jour  de  Saint^Augustin. 

Priez  Dieu  de  cuertz  loial 

Que  fait  doint  son  palais  roiaL 
Oo  voit  aisément  qu'un  G  fut  omis  dans  la  date.  I^e  rè- 
gne du  roi  Jean  i:ommence  en  1350;  en  1318»  Charles 
V  fit  une  donation  en  faveur  de  son  «  ami  phisicien  Gui-- 
berl  de  Cehoy^  pour  les  bons  et  raisonnables  services  par 
lui  rendus.  »  D'ailleurs  le  monument  lui-même  corrigerait 
cette  erreur  par  son  caraclère  architechtonique. 

A  la  Renaissance,  les  dalles  funéraires  gravées  sont 
moins  nombreuses  ;  on  en  simplifie  les  dessins.  Les  inscrip- 
tions«  au  lieu  de  leur  servir  de  bordure,  sont  placées  au  mi- 
lieu. On  abandonne  la  coutume  d*y  figurer  le  défunt  et 
Ton  se  contente  de  marquer  sa  profession  par  un  attribut 
à  côté  de  la  croix  :  le  calice  pour  un  prêtre,  le  glaive  pour 
un  guerrier.  Les  statues  se  couchèrent  encore  sur  les  tom- 
beaux ,  comme  au  moyen-âge  ;  mais  elles  y  furent  très 
souvent  agenouillées.  Le  marbre  noir  est  fréquemment 
employé.  Bien  souvent  les  artistes  adoptent  une  idée  bizarre 
et  de  mauvais  goût  :  la  gravure  en  creux  et  la  statuaire  fi- 
gurent le  défunt  à  l'état  de  cadavre,  à  peine  voilé  par  le 
suaire,  ou  à  Tétat  de  squelette  entr'ouvrant  son  cercueil  au 
jour  du  jugement.  La  mort  en  squelette  armé  d'une  faulx 
remplace  quelquefois  l'image  du  mort.  Les  statues  en 
bronze  deviennent  moins  rares  (1). 

(4)  A  la  calbcdralc  de  Langrcs,  le  tombeau  du  cardinal  d  r 
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I  tombeau  dâs  Guises, 
dej  fragments,  les  statues  on  marbre  btaac  de  Claude  At4 
Lorraine  etcCAnloinelte  de  Bourbon  étaient  élenducs  sor  I 
DU  massif  décoré  de  bas-reliefs  ea  albâtre.  Elles  s'abrilaieol  à 
sous  an  entablement  en  pierre  porté  par  quatre  cariatides  4 
d'albâtre  symbolisant    les  vertus  cardinales.  Au-dessus, 
les  statues  de  marbre  des  deux  époux  étaient  agenouillées, 
les  mains  jointes,  Claude,  couvert  du   manteau    ducal, 
ayant  devant  lui  sa  couronne  posée  sur  un  suaire  ;  Antoi- 
nette, velue  aussi  d'un  riche  manteau  et  coiffée  d'un  cfaa-  | 
peron.  Aa-desstis  de  leurs  létes  se  détachaient,  sur  la  n 
raille,  les  armes  de  Guise  et  de  Bou rbon- Vendôme  (I). 

Les  inscriptions  funèbres  gravées  sur  la  pierre,  le  m< 
bre  ou  le  cuivre  et  entourées  da  carlonchea,  sont  souveol  I 
encastrées  dans  les  murailtes  des  églises.  On  perpétue  aussi  j 
par  ce  moyen  le  souvenir  des  fondations  mortuaires. 

Il  convient  d'autant  mieux  de  veiller  à  la  conservation i] 
des  anciens  monuments  funèbres,  tombeaux  ou  pierres  tom- 
bales, qu'indépendBmmentde  l'iotérfit  archéologîqaeqti'ib 
doivent  exciter,  ils  se  recommandent  presque  toujours  par 
une  certaine  importance  historique.  En  effet,  ils  consacrent 
la  mémoire  des  seigneurs,  des  personnages  distingués  par 
leur  rang  ou  leur  fortune,  de  la  localité  où  ils  sont  érigé*. 
Rien  n'est  plus  sage  que  de  soustraire  les  dalles  gravées 
posées  dans  les  nefs  au  frottement  de  la  chaussare  des  fi- 
dèles qui  tes  use  comme  une  lime.  Il  est  facile  de  les  rele- 
ver contre  les  murs,  sauf  à  désigner,  si  on  le  juge  k  pro- 


Givry,  mort  en  I06I,  ëtnit  en  marbre  noir;  sa  st.itue  en  bronae 
était  agenouillée,  les  mains  jointes. 

(1)  Voyez  les  Mém.  de  la  soc.  nruh.  Ac  Langres ,  Art.  de  M. 
Fériel. 
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pos,  au  moyen  d*uDe  inscription  sar  les  pavés  qui  les  rem- 
placent, le  nom  des  personnages  dont  elles  recouvraient 
les  ossements.  S'en  servir  pour  y  planter  des  bancs,  des 
grilles  de  fer ,  les  placer  au  seuil  des  portes ,  à  Feutrée  du 
sanctuaire,  là  où  il  faut  une  grande  pierre,  parce  que  Ton 
y  passe  davantage,  les  couper,  les  retailler,  sont  autant 
d'actes  d'un  inqualiGable  vandalisme  ;  et  cependant  il  n'en 
est  peut-être  pas  de  plus  communs. 

Si  la  sculpture  des  tombeaux  est  digne  de  respect,  les 
inscriptions  sans  lesquelles  ils  seraient  souvent  muets  ne 
sauraient  être  négligées.  Nous  conseillons  de  les  reproduire 
par  l'estampage.  Voici  un  procédé  simple,  facile,  appli- 
cable k  toutes  les  gravures  en  creux  et  au  moyen  duquel 
noua  avons  relevé  tous  les  dessins  de  pierres  tombales 
chargées  d'ornements  : 

Vous  nettoyez  la  dalle  ou  l'objet  h  estamper.  Vous  pre- 
nez une  ou  plusieurs  feuilles  de  papier  mouillé,  non  pas 
cependant  au  point  qu'il  ait  perdu  sa  consistance  ;  vous 
rétendez  sur  l'objet.  Vous  pressez  dessus  à  l'aide  d'un 
tampon  qui  le  fait  entrer  dans  les  creux,  sans  le  déchirer. 
Poia,  avec  un  autre  tampon  légèrement  imbibé  de  mine  de 
l^omb  délayée  dans  un  peu  d'eau  ou  d'huile,  vous  le  frot- 
tez sans  pénétrer  dans  la  gravure.  Alors  vous  retirez  douce- 
ment le  papi^,  après  l'avoir  laissé  sécher  au  besoin,  et 
vous  avez  tous  les  dessina  en  creux  reproduits  en  blanc. 

Quelques  observations  sur  les  nouveaux  monuments  fu- 
nèbres ne  seront  pas  déplacées  à  la  suite  de  conseils  qui  ont 
pour  but  la  conservation  des  anciens. 

Selon  nous,  trois  conditions  essentielles  sont  requises, 
afin  qu'un  monument  funéraire  soit  convenable  pour  une 
sépulture  catholique.  U  faut  en  bannir  les  symboles  païens; 
lui  donner  une  forme  et  des  ornements  qui  mettent  en  évi- 


—  Ï34  — 

dcnce  l'idée  chrétienne  de  la  morl  ;  eitlin  imprimer  à  l'eiH 
semble  <le  la  composition  un  caractère  grave  et  calme  a&^ 
lureltemenl  exigé  par  un  tombefiu. 

Parcourez  les  cimetières  des  Tilles,  vous  trouverez  des  | 
tombeaux  carrés,  ornés  de  tétcs  de  larves  et  de  pleureuse», 
de  chouettes,  de  Qambeaux  d'byménée  renversés,  d'urne»   ' 
cinéraires,  de  sabliers  ailés  ;  en  vain  désirei-vous  un  signe  i 
de  notre  foi,  une  croix,   nn  mot  dans  l'inscription  |>onr   ' 
rappeler  rimmorlalilé  en  Jésus-Christ.  Rien  ,   rien  qoc 
des  signes  de  paganisme,  si  tant  est  qu'ils  vous  oliHgent  A  ' 
conclure  que  là  repose  un  homme  plutôt  qu'un  animal 
chéri.  Cependant  chez  tous  les  peuples,  môme  les  plus  bar-  I 
bares,  la  religion  a  consacré  la  mort.  Il  raltaîl  une  civili- 
sation comme  la  nôtre  pour  ôter  au  dernier  sommeil  de 
l'homme  le  sentiment  religieux. 

Ne  devrait-on  pas.  au  contraire,  manifester  nettement 
la  pennée  chélienne?  La  croix,  et  je  ne  parle  pas  d'un« 
croix  microscopique,  ne  ponrrait-elle  pas  dominer  toute 
rornemenlalion,  diriger  les  regards  en  haut  et  faire,  autant 
que  possible,  partie  de  la  construction  même  du  tombeau? 
La  croix,  c'est  te  salut  des  morts,  c'est  la  consolation  et 
l'espérance  de  ceux  qui  survivent  et  qui  les  pleurent.  Pour- 
quoi craindre  aussi  d'ajouter  à  l'inscription  une  parole  li- 
turgique, empruntée  au  langage  même  de  l'Église? 

Enfin  le  tombeau  doit  respirer  la  gravité  et  le  repos  de 
la  mort.  Il  repousse  les  sculptures  légères,  les  nudités,  les 
images  riantes.  Un  artiste  chrétien  saurait  néanmoins  tem- 
pérer cette  austérité  par  quelque  délicate  allusion,  s'il  s'a- 
git, par  exemple,  d'ornementer  le  tombeau  d'une  pieuse 
femme,  d'un  jeune  homme  ou  'd'un  enfant.  Ici  surtout, 
dans  le  plan  comme  dans  l'inscription  et  la  décoration, 
nous  avons  horreur  des  excenlricitrs.  Il  est  peu  de  cime- 
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liëres  de  grandes  villes  où  plusieurs  ne  provoquent  des  érlafs 
de  rire. 

Les  cimetières,  outre  les  tombes  des  défunts,  contenaient 
souvent  une  chapelle  dédiée  à  S.  Michel,  protecteur  de  nos 
âmes  :  «  Libéra  animas  omnium  fideliwn  defuncîorum  de 
pcenis  infemi  et  deprofundo  lacu  ;  ne  absorbeat  eas  tarîarus^ 
ne  cadant  in  obscurum  ;  sed  signifer  sanclus  Michael  reprce- 
sentet  eas  in  Iticem  sanctam  qtiom  olim  Abrahœ promisisti  et 
semini  ejus.  »  Ces  paroles,  chantées  par  TÉglise  à  l'offer- 
toire delà  messe  des  morts,  le  récit  apocalyptique  du  com- 
bat livré  k  Satan  par  Michel  et  ses  anges  ont  engagé  à 
mettre  sous  son  invocation  les  chapelles  des  cimetières  (1). 
J'ai  dit  ailleurs  que,  dans  leur  enceinte,  on  représentait 
aussi  le  sépulcre  de  N.-S.  au  moment  où  il  reçoit  la  sépul- 
ture. Dans  tous  les  cimetières  s'élève  une  grande  croix  que 
le  moyen-âge  sculpta  avec  un  soin  particulier.  Le  fût  de 
la  colonnette  est  souvent  orné  de  Qeurs-de-lis,  au  XVI* 
siècle.  Des  touffes  de  feuillages  terminent  l'extrémité  des 
branches.  D'un  côté  de  la  croix,  on  représente  le  cruciffx  ; 
à  Fopposé,  la  Sainte-Vierge  tenant  TEnfant-Jésus  dans 
ses  bras.  Us  sont  quelquefois  entourés  d'un  cercle  ou  d'une 
auréole  en  pierre.  Ces  sculptures,  exposées  aux  intempéries 
de  Tair,  sont  ordinairement  noires  et  frustes  (2). 

Enfin  les  fanaux  de  cimetières  ou  lanternes  des  morts 
aontdes  piliers  creux,  des  colonnes  creuses,  rondes  ou  oc- 
togones au  sommet  desquelles  on  plaçait,  pendant  les  nuits, 
noe  lampe  allumée.  On  y  montait,  soit  jiar  un  escalier  in- 


(i)  A  Chaumont,  Téglisc  Saint-Michel  n'était  primitivement 
que  la  chapelle  du  cimetière  de  U\  paroisse  de  S.-Jcaii  Baptiste. 

(S)  Planche  V,  flg.  5,  croi](  de  cimetière  à  Vignory. 
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lérieur.  goil  en  su  iTaDi[K>nnant  ans  pierres  de  U  tourelle. 
où  l'un  oiénageail  des  vides  ou  des  saillies  ponr  les  pied» 
et  les  mains.  Le  lanteraon  clait  surmonlk^  d'une  crnii.  Il 
y  avait  à  la  base  du  rnoonnient  des  degrés  et  une  Inblc  de 
pierre  en  forme  d'autel.  QuuUiuefois,  comnw  Si  Monlino- 
rîllon  et  à  Foolevrault.  la  lanlemi)  des  morts  »'dùve  au- 
dessus  d'une  chapelle  sépulcrale. 

Les  ouvertures  dont  nous  avons  coiislalÉ  l'osi^lence  ait 
mur  de  l'abside  d'une  foule  d'églises  rurales,  depuis  leXIl' 
jusqu'au  XVl"  siècle  (1)  out-elles  pu  servir  à  placer  une 
lampe  de  cimetière?  Je  ne  suis  pas  éloigné  de  croire  qne 
telle  fut  souvent  leur  destination.  La  raison  du  doute,  col 
que  je  n'ai  pas  été  h  même  d'examiner  la  conslrucllnn  in- 
térieure de  ces  ouvertures  el  de  voir  si  une  I«mp«  y  pou- 
vait brûler  facilement.  Elles  sont  murée«  ou  bien  fermées 
exlêrieuremenl  par  une  forle  grille  et,  du  cùlé  du  «auc- 
lualre,  par  les  boiseries  des  retables. 

Quoiqu'il  en  soil,  l'usage  de  ces  fanaux  de  cimelièrc 
s'explique  par  plusieurs  raisons.  Il  peut  dériver  de  l'wwge 
de  plai-er  des  lampes  sur  le  tombeau  des  saints.  Li  lumière 
de  ce  phare  aurait  encore  la  signiticalîon  des  lumières  li- 
turgiques à  rolTice  des  morts,  ou  bien  elle  symboliserait 
l'âme,  tiamme  inextinguible  qui  survit  à  la  diswtution 
temporaire  du  corps.  Enfin  elles  pourraient  être  en  niême 
temps  une  marque  de  respect  |ionr  les  défunls  et  un  mojen 
de  dissiper  les  terreurs  des  vivants,  selon  ces  paroles  du 
psalmiste  :  «  IS'ontiiiiebiaà  limure  noctuino...  à  negotioper- 
ambulante  in  tencbris.  » 


(1)  fiigc  183  de  lii  |irciuiùrc  |iurlic. 
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§  V. 


VASES  SACRÉS.  —  DYPTIQCES. 

SOMMAIRE  — Le  calice.  la  patène  et  le  chaiomeao. — Le  ciboire  et  Voêtensoir. — Lef 
borettrs.  —  Les  vaan  des  Sointes-Hailes.  —  L'enreneotr  et  là  narette. — Le  llabelhiai. 
—  Les  dypiiques. 

Tous  les  objets  énumérés  dans  ce  sommaire  se  ratta- 
cbeni  au  nervice  de  radtel  on  à  TadministratiôD  des  Sacre- 
ments. Je  les  réunis  sous  un  titre  qui  ne  leur  appartient 
pas  à  tons  ;  mais  il  est  inutile  que  je  précise  la  dignité  de 
chacun  ou  qne  je  me  justifie  de  les  avoir  rapprochés  danâ 
f^et  ordre  :  Tarchéologue  ne  saurait  éviter  tout  arbitraire 
dans  la  classification  du  mobilier  des  églises. 

Dès  lèâ  temps  apostoliques,  la  religion  chrétienne  a  éhoisi 
pour  soi]  culte  des  instruments  que  Ton  né  devait  plus  en- 
suite convertir  à  des  usages  vulgaires.  Les  canons  des  Apô- 
tres, dobt  TàiltoHté  n*est  pas  nulle,  bien  que  leur  authen- 
ticité né  puisse  être  défendue  qdant  à  la  lettre,  disent  ex- 
pre^ment  :  «  Vas  sanciificaium  nemo  aYHpUùs  in  u$um 
$uum  tantertài  ;  hoc  efiim  fit  prœter  jus  et  conlrà  Uges  :  si 
quis  deprehensus  fueriî  mulctetur.  »  Qui  pourrait  croire  ïjtiô 
rÊgiîse  eût  permis  de  renouveler,  pour  ainisi  dire,  le  fes- 
tin de  iBs^hhazar,  en  ne  portant  point  celte  loi?  S.  Jérôme 
ne  craint  pas  d*enseigner  que  nous  devons  accorder  au  ca- 
lice la  vénération  que  nnus  inspirent  le  Corps  et  le  S<ing 
de  Jésus-Christ,  et  c*est  dans  cet  esprit  que  la  discipline  ec- 
clésiastique a  toujours  soustrait  plusieurs  vases  sacrés  au 
contact  des  mains  profanes.  Dans  les  premiers  siècles  du 
Christianisme,  les  vases  d*église  étaient  désignés  sous  le 
Dom  général  de  minislcria  sacra  ;  on  les  confiait  à  la  garde 
d'un  stationnaire  ou  sacristain  qui  les  tenait  sous  le  sceau. 
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Voici  rf>  qu'un  lit  dans  les  aclus  ilu  marlvredeS.  ^ilippff 
d'Héraclée,  recueillis  par  Huinarl  :  a  i'ostero  die  sialiona- 
riux,  miniiUriii  omuibus  ecdviia  inventis  atque  tignaûtt, 
egrediebalur.  » 

Du  CALicK  (1).  Od  ignore  quelles  étaieol  U  aiatïëre 
la  foriue  du  calice  doDt  Nittre-Seigneur  se  servit,  lorsqu'il' 
établit  la  Saigte-Eucharisiie.  A  Jérusalem  on  en  conser- 
vait un  en  argent  et  à  deux  anses  comme  étant  celui  de- 
la  Cène:  le  tëmoigaage  d'un  évtjque  franc,  rapporté  aai 
moyen-âge  par  un  moine  crédule,  ne  suffît  pas  pour  Sd 
garantir  l'origine.  A  Valence,  on  avait  la  prélentiuod« 
posséder  la  même  retique  :  c'était  un  vase  en  agalbe. 

L'antiquité  nous  laisse  dans  ta  niéuie  incertitude  flor  In 
calices  des  apôtres.  lIonorinsd'Aulun  assure  en  vain  qu'il» 
étaient  de  bois.  Sa  parole  aurait  besoin  de  preuvi 

Les  anciens  calices  se  divisent  eu  plusieurs  espèces  :  le*.- 
calices  proprement  dits,  qui  servaient  au  célébrant  pour  1|, 
messe  ;  les  calices  minislùriids,  ralires  minisltriales,  nouimtt 
aussi  parfois  aniati,  c'est-à-dire  à  une  ou  à  deux  ances, 
avec  lesquels  on  donnait  la  communion  aux  Gdèles  sons 
l'espèce  du  vin.  Ce  point  de  la  discipline  était  généralement 
abandonné,  au  XII'  siècle,  en  Occident.  Les  exceptions  ac- 
cordées à  des  laïques  pour  des  causes  graves,  les  coDcessiona 
faites  à  des  hérétiques  qui  paraissaient  revenir  à  la  foi  n'é- 
taient pas  de  longue  durée  (2).  La  communion  sous  les 
deux  espèces  se  perpétua  néanmoins  dans  quelques  moaas- 


(1)  Sur  les  lalices,  voir  les  nnciens  lilurgisles  ;  D.  Uarlcne,  De 
atiliq.  eccl.  Tilibtu;  Grniicolas,  les  anc.  Liturtf.  ;  Kraser,  sect.  111, 
art.  4  ;  Barraud,  Notice  sur  les  Calices. 

(2)  Benoit  XIV.  De  mcri'san.  miss,  sacrifie.  lib.;,il,  c.  22.  De 
rommunianc  iiopuli.  ^  ,  ^ 


i 
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lëres.  Lebran-Desmarettes  dit  que  les  mitiislres  de  l'autel 
vont ,  après  la  communion  de  l'hostie ,  à  un  petit  autel 
nommé  la  prothèse  :  a  Le  diacre  y  ayant  porté  le  calice , 
accompagné  de  deux  chandeliers,  tient  le  chalumeau  d'ar- 
gent par  le  milieu,  l'extrémité  étant  au  fond  du  calice  ;  et 
les  ministres,  ayant  un  genou  sur  un  petit  banc  tapissé»  ti- 
rent et  boivent  le  précieux  sang  par  ce  chalumeau.  »  Il  en 
était  de  même  à  Saint-Denis.  Les  calices  ministériels  n'é- 
taient plus  nécessaires  après  l'abolition  de  la  communion 
sous  l'espèce  du  vin  par  le  peuple.  Cependant  il  est  boA 
de  remarquer  que«  dans  plusieurs  églises,  comme  à  Saint- 
Martin  de  Tours,  à  Notre-Dame  de  Paris,  on  suppléait  à 
la  communion  sous  l'espèce  du  vin  en  donnant  du  vin  à 
boire  à  tous  les  communiants ,  dans  un  calice  consacré. 
Oo  pourrait  donc  rencontrer  des  calices  d'une  capacité 
extraordinaire  et  qui  auraient  servi  jusqu'au  XVIIF  siècle. 
Il  y  en  avait  aussi  que  l'on  employait  pour  recevoir  l'of- 
frande des  Gdèles  à  la  messe. 

Les  auteurs  anciens  mentionnent  très  souvent  les  calices 
ministériels.  S.  Boniface,  lapôtre  de  la  Germanie,  de- 
mande à  Grégoire  II  s'il  convient  de  consacrer  plusieurs 
calices  pour  la  communion  du  peuple.  Le  pape  répond 
qoMl  faut ,  à  l'imitation  de  Jésus-Christ ,  n'en  consacrer 
qu'un  seul.  Il  est  sûr,  néanmoins,  qu'une  coupe  plus  pe- 
tite servit  d'ordinaire  au  célébrant.  A  plusieurs  fêtes,  des 
ordres  romains  prescrivent  de  préparer  trois  calices,  l'un 
pour  la  consécration,  l'autre  pour  la  communion  du  pape, 
le  troisième  pour  les  autres  communiants.  On  lit  dans  l'his- 
toire des  Francs  par  S.  Grégoire  de  Tours,  qu'il  y  avait  un 
calice  pour  la  communion  du  roi,  un  autre  pour  celle  du 
peuple.  Anastâse-le-Bibliothécaire  enregistre  beaucoup  de 
grands  et  précieux  calices  ministériels  donnés  par  les  papes 
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toit  basiliqnes.  Au  rapport  d'Amalaire  el  des  bm^apbes 
(le  Saint-Remi ,  cet  évûque  avait  fait  graver  sur  un  calice 
les  vers  suivants  : 

(  BavTÏat  h'mi:  papulux  vitam  de  sanguine  tacro, 
fnjiTto  tflcmui  quem  ftiâit  rulnerc  Chmlu*. 
liemiffiiia  TEddit  Domino  «ta  vnUt  nacirihiii.  i 

Il  ^/  avait  encore  tes  calict;.o  baptismaux  <|ui  servaient  i 
la  communion  des  nouveaux  baptisés ,  ou  dans  lesquels  on 
metlnît  le  lait  et  le  miel  qu'ils  prcoaieiit,  selon  cette  parole 
de  l'apôtre  S.  Pierre  :  n  Quasi  modii  <jeniti  infantes  Jac  et  nul 
concupiicile,  et  en  signe  qu'ils  entraient  tlans  la  Terre  de 
promission  où  coolent  le  lait  et  le  miel  de  la  grâce. 

Enfîn  les  églises  avaient  des  calices  d'ornement  que  l'oD 
plaçait  sur  les  autels  ou  que  l'on  suspendait  par  des  chaî- 
nes, comme  les  couronnes  de  lumières.  Les  Coulumesde 
Saint-Bénigne  de  Dijon  disent  ;  «  Anté  Primant  calices  au- 
rei  ceteragtK  ûrnamentonim  insignis  super  allart  ponuntur,  , 
nec  auferuntur  quousqué  sexla  finiatur  (1).  » 

Si  on  considère  les  calices  sous  le  rapport  de  la  matière. 
on  reconnaît  qu'en  général  il  n'est  aucun  objet  servant  au 
culte  dans  lequel  on  se  soit  elTorcé  de  mettre  plus  de  prix. 
Leur  richesse  était  communément  en  raison  de  celle  des 
églises  ou  des  donateurs.  Suger  ne  comprenait  pas  que  l'on 
pùl  hésiter  à  prodiguer  ici  les  trésors,  après  que  Dieu  avait 
ordonné  d'emploj'er  l'or  pour  les  vases  qui  recevaient  le 
sang  des  boucs  et  de  la  vache  rousse,  durant  la  loi  mosaïque. 
S.  Benoit  d'Aniane,  au  contraire,  ne  voulait  pas  de  calice 
d'argent.  Ceux  avec  lesquels  il  célébra  étaient  de  bois;  il 
toléra  ensuite  le  verre  et  l'étain.  S.  Golomban  adopta  les 

(I)  (^|i.  .'i.  Ik  Miir.  j\:itliv.  i}(iiii)i.  tujnniiir. 


l^alices  d'airaio  ed  mémoire  des  clous  qui  persèrent  les 
membres  de  Jésus  cruci6é.  Ou  a  retenu  cette  sentence  de 
S.  Boniface  de  Mayence,  répétée  au  concile  de  Tribur,  sons 
Formose,  en  894  :  «  Quondàm  sacerdoles  aurei  ligneis  calt- 
eibus  utebantur^  nunc  è  cantrà  lignei  sacerdoles  aureis  titun- 
tur  calicibus  (1).  » 

Je  ne  m'arrêterai  pas  longtemps  à  montrer ,  par  des 
textes,  que  tout  le  monde  a  sous  la  main,  la  variété  des  ma- 
tières dont  on  a  fait  les  calices.  Il  y  en  eut  de  bois.  Léon  IV 
les  proscrit  au  IX^  siècle.  Au  Xr«  cette  défense  est  renou- 
velée par  un  concile  de  Rouen  (1074)  :  «  Ut  calices  non  sint 
œrei  %>el  lignei  (2).  Le  bois  pouvait  s'imbiber  du  précieux 
Sang,  et  conséquemment  il  n'était  pas  convenable.  En  ou- 
tre, il  est  sujet  à  la  corruption,  et  son  peu  de  valeur  aurait 
eu  quelque  chose  d'indécent  dans  une  riche  église. 

Il  y  eut  des  calices  de  verre.  S.  Exupère  de  Toulouse, 
pour  secourir  les  pauvres,  échangea  les  vases  précieux  de 
son  église  contre  un  panier  d'osier  où  il  mettait  le  corps 
de  Jésus-Christ,  et  contre  un  calice  de  verre  pour  recevoir 
le  sang  divin  (3).  S.  Hilaire  d'Arles  et  plusieurs  saints  évè- 
qoes  pratiquèrent  la  charité  en  vendant  ainsi  l'or  et  Tar- 
geni  des  vases  sacrés  qu'ils  remplaçaient  par  des  vases  de 
verre  (4).  Le  verre  était  une  substance  honorable,  et  sa 


(1)  Cette  parole  mofdaiile,  el  dont  on  a  souvent  abusé,  a  été 
méchamraeni  appliquée  à  la  crosse  cpiscopale.  Assez  de  faits  dnns 
rhistoire  montrent  que  ceux  qui  possèdent  un  calice  ou  une 
crosse  d'or  savent  au  besoin  revenir  a  la  croix  de  bois. 

(2)  Labbe,  col.  313,  tome  X. 

(3)  S.  Jérôme  qui  admirait  ses  émincntcs  venus,  dit  de  lui  : 
c  Sanguinem  portai  in  vitro.  > 

(4)  Voir  les  faits  rapportés  par  Grnncolas,  op.  cit.  Voir  aussi 
la  notice  sur  les  calices,  par  M.  Tabbé  Baraud,  au  Bull,  monum^ 

»6 
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tramparenre  pfrni«irail  au  (iréire  de  s'iifssun-r  dm  la  ma- 
lière  de  In  cuo-f^cralion.  Mn'n  -«a  friigilîit^  le  fil  condamner.  ■ 
Lo  précieux  gnog  y  Olail  en  (M^riî.  el  le  respect  f|iie  l'on  duîl 
a»  raliee  coiisacrt  oblige  à  le  fabriquer  de  sorle  qu'il  db  se 
lirÎM  pas  irop  facilcmcnl.  Léon  IV  prohiba  lesralieestle 
•erre  en  niôiiic  Icnip*  que  ceux  de  bois  :  «  Ae  <pii»  ligato 
attt  Hireo  calice  nudcal  missam  rflebrare.  »  Cependant,  au 
X*  MÎècle  .  les  inuines  de  S.  Winoe  s'en  servaJefil  encore  : 
0  Addtre  posnem.  <lil  0.  Marlèoi-.  S.  WinoH  monochoi  qui 
s(Kulo  rtiàm  ilecimo  vaxe  cilreo  ulfbanfur  ad  sacrum  mitstf 
taerificium  oH'nendum  (t)  :  »  et  it  )  a  quelques  exemples 
de  calices  en  crislnl  poslt^rieurs  à  celle  date. 

On  en  fil  de  corne.  Le  cunrile  de  Calchul  les  inlerdîl 
en  787  :  ci  AV  de  cornu  boris  euiix  aut  pateitn  ftertl  ad  sacri- 
firandum.  tjuii'l  dr  tanguine  «uni.  »  Il  y  en  eut  de  marbre  ci 
d'ivoire.  Ilan«  te  teslanieni  du  comte  Ëvnrtl.  Tondateur 
d'une  abbnje  au  diocèse  de  Tourna}'  (837),  on  lit  :  a  Calî- 
rem  fbameum  rum  patenà  paratum  unum  ;  eatktm  de  nnce  rt 
argento  rt  auro  paratum  unum.   n 

Lis  calii'esiléuiu  ont  i:ti^  rcjuliï:!,  ;i  causi;  de  leur  pau~ 
vreli^ .  saus  doute,  par  divers  euncilcs  et  constitulîoDS 
ecclêsiasiiiiiK's  ;  mais  il  est  plusieurs  saints  personnages, 
iiurtoul  au  suin  des  ordres  religieux,  qui  les  ont  adoptés  par 
esprit  de  pauvreté  et  d'humilité.  Ils  ont  élè  expressément 
tolérés  jusqu'à  noln^  temps  pour  les  églises  absolument  dé- 
nuées de  ressources. 

Les  calices  de  cuivre  furent  uussi  en  usage  :  nous  avons 
cité  l'exemple  de  S.  Columban.  Uu  ctniilc  de  Reims,  au 
VllI'  siècle,   les  condamne  parce  qu'ils  engendrent  uue 


(I)  D.  Marlèni',  lie  mil.  ni;mcli. 
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Irouille  capable  de  provoquer  des  vomissements.  On  exigeii 
dans  la  suite  que  les  calices  de  cuivré  fussent  dorés  au 
moins  au-dedans  de  la  coupe. 

Nous  avons  établi  ailleiit^s  (1)  que  les  églises  des  trois 
premiers  siècles  possédaient  déjà  des  richesses  considérables 
et  entre  autres  des  calices  d*or  et  d*argent.  Ce  sont  les  ma- 
tières que  rhistoire  mentionne  le  plus  souvent.  Que  Ton 
ouvre  le  livre  d'Ânaslase-le-Bibliothécaire,  les  calices  mi- 
nistériels et  les  calices  ordinaires  d*argent  et  d*or  y  parais- 
sent, pour  ainsi  dire,  innombrables.  Ils  figurent  au  milieu 
d*autres  vases  :  ama,  amulOj  canthara^  gabata^  j^ropl*e^  à 
renfermer  Teau,  le  vin  et  d*aulres  offrandes.  Etcen*est 
point  seulement  à  Rome  qu*on  les  rencontre.  Il  y  en  a  de 
semblables  en  Afrique,  en  Espagne,  chez  les  Saxons  et 
parmi  les  barbares  qui  sortent  à  peine  des  eaux  du  bap- 
tême. Un  inventaire  des  vases  de  Téglise  de  Carthage,  pillée 
par  les  Donatistes,  mentionne  a  deux  calices  d'or,  six  d'ar- 
gent, six  amphores  ou  amœ  d  argent,'  cuccumellum  or- 
genteum  ou  vase  d*argent  à  large  panse  et  ptopre  à  être 
mis  sur  le  feu  (2).  »  Gbilpéric  rapporte  de  son  expédition 
d'Espagne  a  soixante  calices,  quinze  patènes,  vingt  étuis 
OQ  couvertures  d  evangéliaires  en  or  très  pur  et  garnis  de 
pierres  précieuses  (3).  »  Dans  la  vie  de  Saint-Ina,  roi  des 
Saxons  occidentaux,  an  VIIP  siècle ,  je  lis  une  curieuse 
description  d'une  chapelle  qu'il  offrit  au  monastère  de 
Gladston,  en  l'honneur  de  la  Vierge  Marie  :  <c  Ad  capellam 
illam  construendam  duo  milita  et  sexcentas  et  qiuidraginia 


(i)  Première  partie  de  ce  cours,  page  123. 

(2)  Baluze,  MiscelL  lome  II,  p.  90. 

(3)  S.  Grégoire.  Htil.  franco  c.  10; 
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littrat  argenti  dunavit  ;  ei  aUare  ex  âitcenlH  ei  trx4igûH» 
qualjior  lUirit  atiri  eral.  Un  calico  cl  sa  paii'ne  de  dii  lî- 
\rcs  cil  or.  Un  encensoir  d'or  de  huU  In  res  ol  vingt  mar«. 
mancis.  Un  candélabre  de  do«ïe  Ii\res  el  demie  en  argent. 
Descotivcriures  d't^vaiigf'liaires  de  \ingl  livres  el  quarante 
marcs  d'or.  Des  vases  pour  l'e.iu  cl  autres  loscsdauli'l.  de 
soixanlc-dix  livres  d'or.  Des  jilnts  d'or  de  Iiuil  libres.  Un 
vase  pour  l'eau  bèoilede  ving(  livres  en  argeoi.  Le«  images 
de  N.-S.,  de  la  B.  Marie ,  des  douze  apAlrcs,  du  |>oitIs  de 
cenl  soixanle-quinze  livres  d'argeiil  el  de  vingl-huil  d'or. 
l.es  vêleiDfnls  d'aiilcis  cl  les  ornemenls  sacerdotaux  habî- 
lemenl  lissus  et  relevés  parlotit  d'or  el  de  pierres  pré- 
cieuses (t).  » 

Les  calices  en  pierres  précieuses  ne  sont  pas  très  rare*. 
Urucehaut  en  donna  un  eu  unvs  à  l'église  d'.'Vuncrre;  S. 
Bernehard  de  llildeshcini,  au  X'  siècle,  en  posséda  d'onvx 
el  de  rrislal  ;  Vicier  III  en  légua  deux  d'onvx  au  .Munl- 
Cassin.  Il  v  eu  avait  plusieurs  à  Saint-Denis,  avec  coap«s 
en  agatbe  el  en  cristal  de  rocbe. 

Les  oroemenis  des  calices  consistent  en  ciselures  qui  re- 
produisent le  slvie  (le  ta  srulpliire  au  temps  de  la  fabrica- 
tion du  vase  ;  les  feuilles,  les  (leurons,  K<s  enroutemenls, 
les  moulures  qui  servenl  d'encadrement  aux  médaillons 
historiés  ou  qui  enclidssent  les  pierres  précieuses  rappellent, 
les  grands  ouv  rages  de  l'époque.  Les  pierres  précieuses  se 
plaçaient  principalement  sur  le  pied  et  au  na'ud  entre  le 
pied  et  la  coupe.  Celait  surtout  au  pied  el  autour  de  la 
roupequet'éiuai Heur  appliquait  ses coniposi lions  bisluriéts. 
Il  faisait  ruurir  les  nielles  à  la  lige  el  sur  tout  l'extérieur 


(tj  HiillaiidiflL'^,  »u  l>  f. 
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du  vase.  Ce  genre  de  décoration  parait  dès  le  VIP  siècle  et 
se  maintient  jusqu*aux  temps  modernes.  «  On  nous  fit  voir 
à  Chelles,  disent  les  auteurs  du  Voyage  littéraire^  le  calice 
de  S.  Éloi  dont  la  coupe  est  d'or  émaillé.  Elle  a  près  d'un 
demi-pied  de  profondeur  et  presque  autant  de  diamètre/ 
le  pied  est  beaucoup  plus  petit.  »  Mabillon  dit,  dans  son 
commentaire  sur  un  ordre  romain,  que  le  calice  de  S.  Ma- 
lachie,  conservé  à  Clairvaux,  était  orné  à  la  lèvre  de  quatre 
petites  clochettes.  D.  Martène  et  D.  Durand  n*ont  pas  noté 
cette  circonstance  ;  mais  D.  Gerbert  observe  qu'il  y  avait 
plusieurs  calices  de  S.  Malachié  (1). 

A  S.  Josse-sur-Mer,  on  gardait  un  calice,  dit  de  S.  Josse, 
en  fonte,  d'une  forme  basse,  mais  à  coupe  large  et  muni 
de  deux  anses.  Sur  la  coupe,  le  Christ  siégeant  entre  S. 
Pierre  et  S.  Paul;  de  l'autre  côté  un  agneau  entre  deux 
anges.  Sur.  le  pied  on  voyait  quatre  figures  de  saints  avec 
le  costume  de  leur  ordre  et  accompagnés  d'inscriptions  por- 
tant leur  nom  et  leur  titre,  un  prêtre  confesseur,  S.  Mar- 
tin, S.  Benoît,  S.  Vedast.  On  lisait  de  plus  sur  ce  calice  : 

c  Cum  vino  mîxta  fit  Chrisli  Sangtiis  et  unda. 
Talibus  his  mmptis  salvatur  quisque  fidelis,  > 

Les  anciens  calices  diffèrent  généralement- des  calices 
modernes  en  ce  qu'ils  sont  moins  élevés,  mais  plus  solides 
sur  le  pied.  La  coupe  est  plus  large  ;  les  bords  sont  droits 
et  ne  tendent  pas  à  former  une  lèvre  ou  à  s'ouvrir  comme 


(I)  «Nouseàines  l'honneur  de  dire  la  saiiUe  iMesseavccIe calice 
de  S.  Bernard  et  avec  celui  de  S.  Malachie.  Ils  sont  tous  deux  si 
petits  qu'ils  n*ont  pas  un  demi-pied  de  hauteur  ;  mais  la  coupe 
est  fort  large  et  peu  profonde.  >  Voy,  lUl,  Voyez  Gerberl,  Velus 
litur.atem.  Dis.  IH,  c.  2,  p.  219. 
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la  corolle  d'un  lis.  Celte  dernière  ilisposilion  est  ïncoDimoiIa 
et  dangereirse.  Les  calices  des  derniers  siècles  ont  assea 
BOuveol  la  coope  en  or  ou  dorée,  contenue  dans  une  espèce 
de  réseau  ou  d'enveloppe  ciselée  à  jour  et  que  l'un  pourrait 
comparer  aux  calices  qui  soutiennent  les  piMaltts  des  Heurs. 
Les  sujets  historiés  ciselés,  frappés  au  repoussoir,  son!  or-i 
fliDairement  empruntés  à  la  passion  de  Notrc-Se>gneur. 
La  vigne  et  les  raisins  y  paraissent  souvent ,  et  toujours 
le  pied  porte  une  petite  croix  en  creux  ou  en  relief  qui  in- 
dique au  prêtre,  pour  la  messe,  la  parlie  antérieure  (lu  , 
vase  sacré.  La  forme  arrondie  prédomine  dans  la  lige  des 
calices  muderoes  :  il  y  avait  sous  ce  rapport  plus  d»  variélii 
dans  ceux  du  moyep-âge  (1).  | 

De  la  patènf..  Ce  que  nous  venons  de  dire  au  sujet  du    |' 
.calice  peut  s'appliquer  en  partie  aux  patènes.  Nous  reirou-  ' 
yuns,  en  cITet,  les  mêmes  matières  :  verre,  corne,  îvoiro, 
cuivre,  étain,  argent  et  or  (2j-  Les  émaux,  les  ciselures,  les  jj 
perles  et  les  pierres  précieuses  décorent  le  dessous  du  dis- 
que. Flodoard  dit,  en  son  histoire  de  l'église  de  Betma  : 
aCalicemmajoremcum patenâ l'ecit  exauro,  tapidumque pre- 
tiosioTum  illuslravit  nitore  (3).  u  II  y  a  de  petites  patènes 
pour  le  service  particulier  du  prêtre  et  de  grandes,  en  forme 
de  plats,  qui  correspondent  aux  calices  ministériels  :  celles- 
ci  pèsent  vingt,  trente  livres  :  « //œc  dona  constituit  [3. 
Silvestre)  patenam  argenteam  pensantem  libras  XX ,  ex  dom 
Çonstantini  Augusti  ;  a  et  p| us  loin  :   a  Patenas  argenUa» 


(1)  PInnche  VI,  fig,  1  cl  3. 

(3)  Il  y  eut  même 
linsiquc  ledcmoiitrc 

(3)  Lib.  111,  c.  5. 


(3)  Il  y  eut  tnëmej   mais  par  exception,   des  p mènes  d'osier, 
^insi  que  le  dcmoiitrc  le  Tuit  déjà  ciié  de  S.  Exupèrc  de  Toulouse. 
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J[III  pensantes  stngulas  libras  XXX  (1).  »  Elles  avaient 
souvent  des  anses  ou  des  oreillettes.  Dans  quelques  dio- 
cèses, le  prêtre  qui  distribue  la  communion  tient  à  l'index 
de  la  main  gauche,  par  une  petite  anse,  une  espèce  de 
patène  nommée  en  latin  scutella.  Placée  sous  les  lèvres  des 
communiants  et  au  pied  du  ciboire,  elleTecevrait  Thostie 
<|u'un  accident  ferait  tomber. 

Les  ornements  extérieurs  de  la  patène  représentent  sou- 
frent des  personnages  ou  des  scènes  historiques  plus  ou 
moins  en  rapport  avec  le  Saint-Sacrifice  auquel  elle  doit 
servir  (2).  La  rubrique  de  certaines  liturgies  prescrivant 
^e  la  donner  à  baiser  aux  fidèles,  y  a  fait  graver  le  plus 
souvent  une  croix  ou  Timage  de  Noire-Seigneur  (3). 

D'après  les  idées  symboliques  du  moyen-âge,  le  calice 
représente  le  tombeau  de  J.-C,  et  la  patène  la  pierre  qui 
<n  fermait  l'entrée.  Lecorporal  est  le  suaire  du  Seïgneur  ; 
le  voile  qui  le  dérobe  à  nos  veux  montre  la  nuit  qui  se  fit 
<au  dernier  soupir  du  Christ,  et  la  nuit  spirituelle  qui 
cache  à  la  raison  le  mysterium  fidei. 

Chez  les  Grecs,  les  patènes  se  nomment  disques.  Il  en 
«st  qui  ont  un  fermoir  à  charnières.  La  différence  des  rites 
^  dû  nécessairement  introduire  une  différence  dans  les  ob- 
jets qui  servent  immédiatement  au  Saint-Sacrifice.  C'est  de 
là  qu'est  né,  en  Orient,  l'usage  de  ce  que  le  P.  Lebrun 
appelle  Yéloile  de  la  patène.  L'hostie  sainte,  placée  dans  le 


(1)  Anastase.  Vie  de  S.  Silveslre,  Op.  ci(. 

(2)  Planche  Vf,  fig.  3. 

(3)  Je  ne  parlerai  pas  des  plats  et  des  coupes  ordinairement  en 
cuivre,  qui  servent  pour  les  quêtes  et  pour  rofTraiidc.  H  en  est 
<]ui  remontent  au  moyen-nge  cl  que  rarclicologue  ne  doit  pas 
mépriser. 


tliiiqiie,  ost  recouverte  en  parlie  par  dcuiL  arcs  il'or  on 
d'argent  qnj  se  croiseol  et  la  protègent  contre  les  contacts 
des  voiles  doitl  tes  liturgies  urieiilales  pre^riveot  l'euiptoi. 
Cet  iustrumeut  se  oomiae  atlerel  signifie,  d'âpre  les  li- 
lui^tstes  les  plus  accrédités,  l'éloîle  qui  guida  les  Mages  à 
Bethléem  :  «  I>iii>n5  SieUa  suprà  ubï  eral  puer.  » 

Ouelqnea  mots  mainleDaDt  sur  les  boslies.  Ouraot  le» 
premiers  siOcles,  le  pain  eucliaristique  ne  ditl^re  en  rien 
de  relui  qui  servait  à  la  nourriture  ordinaire .  puisque  tx 
sont  les  lidéles  eu\-aiènies  qui  le  roiirnîssenl.  La  crainte 
d'abus  Doaibreux  et  des  raisons  de  haute  convenance  lircDl 
cesser  cet  usage,  et  le  pain  qui  devait  èlre  consacré  devint 
l'objet  d'une  préparation  spéciale  et  souvent  réservée  (!]. 

De  bonne  heure,  en  Occident  surtout,  la  forme  de  l'hoslie 
fol  circulaire,  ce  qui  lui  fit  donner  les  noms  de  corona.  de 
nummus,  de  rotiiUi  et  de  lirculus  :  n  Panis  consccrandus,  dit 
ilonorius  d'Autun,  t'ii  modum  àenarit  formari  vtl  fieri  de~ 
bel  (2).  V  Jusqu'au  XII°  siècle,  les  pains  destinés  à  la  com- 
munion des  fidèles  étaient  plu^  grands  qu'aujourd'hui . 
puisque  les  rubriques  ordunnaienl  de  les  ruiujire.  Plusieurs 
ordres  anciens  prescrivent  d'en  placer  les  fragments  «  in 
sacculos  acolijthorum,  ne  quiil  cr  fracUoiie  eiichariMici  patiis 
in  terram  deciderel.  >• 

Dans  le  principe,  on  y  figurait  seulement  une  croix, 
comme  le  prouvent  d'aneiËnnes  peintures,  celles   surtout 


(1)  Plusieurs  saints  iursonmigcs  en  faisnicnt  une  de  leurs  |ilui 
iluuues  uci:U|ialioni  :  S'  Itndegiiudc,  S.  Veiicc^las  de  Boliémc , 
S'  Julienne  Fitleonicii,  ci  beautoup  (i'uuires  (ju'on  pourrait  cîlcr. 
Itien  u'e^t  |ilus  ëdiliaiil  i]ue  le  suiri  a|)|itirLé  dans  les  monnstèris 
â  la  conreclion  du  (laiii  cucliarisliquc  :  1>.  lUnrlèiie,  De  anli^iù* 
mouachontm  riiibus. 


(3)  Honorius  d'Aulun.  Gemma  animic. 
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de  S.-Laurent-bors-des-Murs.  Le  deuxième  concile  de 
Tours  9  tenu  en  567,  proscrit  tout  autre  dessin.  Cepen- 
dant, dès  le  Xir  siècle,  Timage  de  Jésus-Christ  était 
déjà  plus  commune  que  la  croix  simple  :  «  Ideà  imago  Do- 
tntm\  dit  encore  Honorius  d'Autun,  in  hoc  pane  cum  lilU' 
ris  exprimitur ,  quià  in  denario  imago  et  nomen  impera^ 
taris  scribitur.  d  Aujourd'hui,  celte  môme  image  de  Notre- 
Seigneur  crucifié,  attaché  à  la  colonne  de  sa  flagellation 
ou  sortant  du  tombeau,  est  le  sujet  communément  imprimé 
sur  les  hosties.  Il  convient  d'autant  mieux  qu'il  est  autorisé 
par  des  apparitions  miraculeuses  (1).  Toute  autre  figure, 
même  celle  de  la  Vierge,  que  parfois  l'on  y  dessine,  serait 
moins  bien  placée  sur  les  saintes  espèces  (2). 

Le  pain  eucharistique  des  Grecs  est  rond,  carré  ou  même 
en  croix  à  quatre  branches  égales.  On  y  imprime  des  croix 
et  les  lettres  grecques  ICXG  NICA,  qui  rappellent  le  triom- 
phe de  J.-G.  Le  prêtre  le  divise  en  morceaux  au  moyen 
d'une  lancette  dont  le  manche  se  termine  ordinairement 
par  une  croix  et  qui  symbolise  la  lance  avec  laquelle  le  sol- 
dat perça  le  côté  de  Jésus  crucifié.  Les  cophtes  figurent  sur 
leur  Corban  (3)  une  croix  plus  grande,  emblème  de  J.*G., 
environnée  de  douze  croix  plus  petites  ,  emblèmes  des  apô- 


(i)  Voyelles  vies  de  S.  Raymond  de  Pennafort,  de  S*  Julienne 
Falconieri,  de  S*  Agathe,  de  S*  Hildegonde,  5  fév.  apud  hollande 
p.  7Sâ.  —  On  trouve  de  semblables  exemples  dans  le  père  Boni* 
face  Bagatta  :  Admirandus  orbis  Christiania  C.  2,  lib.  3. 

(2)  Il  ne  parait  pas  qu'il  y  ait  eu  des  moules  ou  fers  à  boslies 
avanl  le  IX*  siècle.  A  partir  de  cette  époque,  Tusage  de  ces  instru- 
ments se  repandit  et  devint  général.  On  en  rencontre  parfois  qui 
remontent  à  plusieurs  siècles  et  qu'il  est  important  de  conserver. 

(3)  C'est  le  nom  que  donne  à  leur  pain  eucharistique  le  père 
Micliel  Wansleb  d'Erfort,  auquel  nous  empruntons  ces  détails. 
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trcs.  Anlour  du  carré  qui  les  renferme  es!  grav^  en  lellres  i 
coplites  le  trtsagion  :  Agios  d  iheos. 

De  ciiALiTMEAU.  PouT  la  coiiimunioii  du  calïcff,  on   se  | 
servait,  ea  Occident,  de  fislules ,   nommées  aussi  cbalu-  | 
meaus,  syphons,  canules,  et  en  latin  luhuli,  pipœ.  arun— 
dines.  Ces  (ubes  droits,  s.tns  aucune  courbure  et  quelque- 
fois pourvus  d'une  anse,  étaient  d'argent,  d'or,  d'ivoire  oiï  j 
d'autres  malières.  Après  la  communion,  le  diacre  sufait  !«  | 
chalumeau  euchsrisliijue  et  il  en  Taisait  l'ablulion  avec  du  J 
vin.  Cet  usage  a  duré  jusqu'au  Xll"  siècle  dans  quelques  ] 
parties  de  l'Europe,  jusqu'au  XVT  dans  plusieurs  couvents, 
jusqu'à  la  révolution  dans  les  monastères  français  deS.- 
Uenjs  et  de  Cluuy.  Nous  avons  sur  les  clialuineaux  cucha-  I 
ristiqncsdes  témoignages  qui  remon(enI  au  IV  siècle.  II  e 
est  question  dans  la  poésie  qui  précède  le  traité  de  PaschasB' j 
Ratbert  sur  le  corps  et  le  sang  du  Seigneur  (t). 

Lorsque  le  pape  célèbre  solennellement  la  messe,  il  com- 
munie encore  avec  le  chalumeau  ,  ainsi  que  le  diacre  et 
le  sous-diacre.  Les  auteurs  ne  s'accordent  pas  sur  la  raison 
dece  riteaboli  partout  ailleurs.  Les  uns  pensent  que  Rome 
l'a  gardé  en  mémoire  de  l'ancienne  et  générale  discipline. 
Selon  d'autres,  c'est  une  mesure  de  précanlion  qu'il  con- 
venait (le  prendre  pour  éviter  l'elTusion  du  précieux  Sang 
entre  les  uiains  des  papes  qui  sont,  pour  l'ordinaire,  débi- 
lités par  l'âge.  Mais  Rocca  fait  observer  sensément  que  le 
pape  ne  communie  point  aia^i  aux  autres  messes  et  que 
l'explication  ne  vaut  pas  pour  le  diacre  et  le  sous-diacre. 
Il  donne  ensuite  son  opinion  :  le  pape  communie  au  moyen 


(t)  Un  écrivain  de  hi  {mliciilc  A1lcin»<;iic  n  consncré  n  teiirlijs- 
toirc  un  ouvrage  sjiccial  ;  Vogl,  Ilisluria  fisluliv  eucharistica:.  Brè- 
me, 1740. 
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du  chalomeaa  pour  rappeler  le  roseau  avec  lequel  on  pré- 
senta au  Sauveur  Féponge  pleine  de  vinaigre  (1).  Le  diacre 
et  le  sous-diacre,  en  communiant  de  même,  rappellent  la 
participation  des  hommes  à  la  passion  de  Jésus-Christ  f2). 

Les  Grecs  ne  se  servent  pas  d*un  chalumeau,  mais  d*une 
cuiller  avec  laquelle  on  prend  le  Pain  consacré  teint  du 
précieux  Sang  (3).  Cet  instrument,  nommé  en  grec  labiSf 
figure  celui  dont  un  séraphin  se  servit  pour  prendre  le 
charbon  avec  lequel  il  purifia  les  lèvres  du  prophète  : 
o  Chrtstus  enim  carbo  vivus  est^  dit  S.  Germain  de  Constan- 
tinople,  indignos  e(  temerè  accidentés  exurens.  » 

Pu  CIBOIRE.  Le  ciboire  qui  renferme  la  Sainte-Eucha- 
ristie déposée  au  tabernacle,  a  succédé  aux  colombes,  aux 
tours  et  aux  coffrets  ou  boîtes  dont  nous  avons  parlé  en 
traitant  de  Tautel.  Autrefois  on  mettait  les  hosties  sur  la 
patène  pour  la  communion  des  fidèles  à  l'église;  depuis 
que  Ton  a  réservé  les  hosties  pour  les  communiants  valides, 
CD  a  dû  les  déposer  dans  un  ou  plusieurs  vases  propres  à 
cette  fin.  De  là  le  ciboire.  Son  nom  vient  de  cibus  ,  parce 
qu'il  contient  le  Pain  supersubstantiel ,  à  moins  qu'il  ne  le 
tire  de  l'ancien  ciborium  avec  lequel  il  n'est  pas  sans  ana- 
logie de  forme  pour  la  partie  supérieure.  Le  ciboire,  par 
sa  dignité,  est  presque  sur  le  rang  du  calice  et  de  la  patène  ; 
on  le  fabrique  des  mêmes  matières  précieuses,  et  il  reçoit 


(i)  Ce  symbolisme  est  aussi  indique  par  Cnsalc  et  d'autres  li- 
turgistes.  11  est  à  remarquer  que  les  chalumeaux  portent  souvent 
le  nom  de  arundines,  ainsi  que  nous  l*avons  déjà  fait  observer. 

(2)  V.  Roccn.  De  Solem,  comm,  sum,  Ponlif.  Tome  I"  de  ses 
fcuvres.  Nous  donnons  le  dessin  d*un  ancien  chalumeau,  planche 
Vly  fig.  4.  Il  est  tire  de  D.  Gerbert,  Vetiis  liturg.  alemanica, 

(3)  Planche  VI,  fig.  5. 
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(]«s  ornements  semblables.  On  a  coutume  de  l«  revMir  d'ui  ^ 
pavillon  du  soie  ou  de  velours  qui  rappelle  celui  du  lui- 
pûtisoriuin  el  les  voiles  qui  tapissent  l'intt^rieur  du   taber- 
nacle ou  qui  le  recouvreul,   mCme  exti^rieuremenl,  dans 
beaucoup  il'i^glises.  Il  est  possible  que ,  parmi  les  espèces 
de  vases  qui  renfermèrent,  au  moyen-âge,  la  Sainte-Eurlia-  | 
ristic,  quelques-uns  aient  ressemblé  aux  ciboires  xcluels. 
Je  suis  porté  ù  le  croire  particulièrement  des  pyiidcs  dual 
les  ciboires  ont  retenu  le  nom  et  qu*on  voit  anciennement 
au  nombre  des  vases  sacrés  :  u  ProottUaiur  ut  m  pjfxidi 
mundâelhoiiestàhosliaresereelur,  n  diluncoacilrd'EvreuSi 
en  1  l'J5. 

Lorsqu'on  esamine  ccrlnini-s  sculptures  ou  mioialurtt 
anciennes,  on  trouve  parfois,  mêlé  aux  autres  instrumeoU 
liturgiques,  un  vase  en  forme  de  doUam,  Plusieurs  auleurt 
t'ont  pris  pour  un  vase  eucharistique,  destiné  à  conserver  i 
le  précieux  San^.  comme  le  ciboire  conserve  l'hostie  coa*  4 
sacrée.    Le  R.  P.  Cahier,  qui  a  eu   l'occasion  de  décrire 
on  ivoire  sur  lequel  est  gravé  un  barillet  de  ce  genre,  n*ow 
se  prononcer.   <(  L'existence  d'un  vase  eucharistique,  dit- 
il,  qui  fut  un  vrai  dottum,  est  simplement  probable  pour 
moi  (1).  »  Voici,  du  reste,  les  raisons  que  le  savant  jésuil» 
apporte  à  l'appui  de  ce  fait  qu'il  n'admet  cependant,  comma 
nous  venons  de  le  voir,  que  sous  bénéfice  d'inventaire.  S— 
Ambroisc,  en  parlant  du  laberuacle  cbréticn,  se  sert  rtr — " 
expressions  suivantes  :  'i  Ifiî  arca  Testainenti  undique  gtir^r^ 
lecla,  id  est  doclrina  Clniali...  Ibi  dolivmaureum  kabetm,  — : 
manna,  yeceplacutttm  sciltcet  spiritalîi  alimonicE  (2),  v  ^S^ 


(I)  ilélangcs  d'Archéologii;  seriiiiiie  lÎM'iijsoii  du  "2'  koluinc. 
{1}  S.  Amluoisc,  Kpini.  IV  ad  Fc/ir. 
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Ambroise  écrivait  à  l'évèque  de  Cômc  et  l'exhortait  à  une 
vie  sanctifiée  par  la  prière  ;  il  oe  serait  donc  pas  surpre- 
nant qu'il  rengageât  à  chercher  Tesprit  de  science  et  de 
piété  en  présence  de  J.-C.  caché  sous  les  voiles  du  Sacre- 
ment. Tant  que  subsista  Tusage  de  donner  la  communion 
aux  laïques  sous  les  deux  espèces ,  on  réservait  souvent 
l'une  et  l'autre,  dans  les  principales  églises,  afin  de  pou- 
voir donner  le  Viatique  aux  mourants.  Dans  ce  cas,  un  ba- 
rillet d*or  ou  d'argent  n'était-il  pas  franchement  le  vase  le 
mieux  approprié  à  une  destination  aussi  délicate?  Outre 
qu'elle  indiquait  assez  clairement  le  contenu,  sa  forme  pré- 
tait à  une  fermeture  exacte  qui  pût  prévenir  toute  effusion 
dans  le  transport. 

Ob  l'ostensoir.  De  tous  les  vases  sacrés  ou  liturgiques, 
voici  celui  qui  offre  le  plus  de  variété  dans  sa  forme,  ses 
dimensions  et  ses  ornements.  L'ostensoir  est  destiné  à  mettra 
en  évidence  la  Sainte-Eucharistie,  quand  on  l'expose  à  l'a-» 
doration  des  fidèles.  De  là  les  mots  :  osiensorium ,  osten- 
soir (1),  et  monslrantia.  monstrance.  Assez  souvent  on  Tap* 
pelle  solet'l,  parce  que  le  cristal  à  travers  lequel  on  aper- 
çoit l'hostie  consacrée,  est  communément  entouré  de 
rayons  d*or  ou  d'argent,  imitant  la  représentation  vul- 
gaire de  l'astre  du  jour.  On  trouve  enfin,  appliqués  à  l'os- 
tensoir, les  noms  de  Custode  et  de  Melchisedecs  ;  le  dernier 
rappelle  le  saint  patriarche  qui  vint  à  la  rencontre  d'A- 
braham, portant  dans  ses  mains  le  pain  et  le  vin  qu'il  de- 
vait lui  offrir. 

C'est  au  XIV"  siècle  seulement,  plusieurs  années  après 
J*institution  de  la  Fête-Dieu,  qu'on  commença  à  exposer 


(t)  Dérivé  de  ostendercj  montrer.  Le  mot  monstrantia,  tiré  de 
mnnstrarr,  offre  le  même  sens. 
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la  Sainle*Hoslie  sou^  le  criblai  îles  nionslranm.  L'uMge 
qui  iiuit  alors  ilc  Tairv  des  procc!>9iuii$  iriumpbale-s  dosil 
iialurellement  avoir  pour  résultai  de  duoner  une  graudc 
io)  porta  net-  à  l'usleosoir,  celle  espace  de  labcrnade  por- 
lalifelIraiiKparcnl.  coumiC' on  l'a  défini  (I). 

l.es  pretuiors  astcusoir^  cuiisisUiicnt  l'u  uac  6ÎmpK'  boite 
garniu  d'uu  wttc,  suriuonlvc  d'une  croîs  i-t  po>ant  sur 
UD  pivd  gt'ni^raleiiienl  aaci  bas  el  de  forme  ovale  ou  oclo- 
goue.  On  cite  plusieurs  vases  de  celte  espace  servant  â  la 
fois  de  iQonstrancc  et  de  ciboire.  I.a  lin  du  \IV*  biècle  til 
□atlre  l'ostensoir  à  luurcilL-.  t«s  luiniaturn  de  l'époque 
nous  en  oITreut  plusieurs,  percés  à  jour  sur  leurs  quatre 
faces.  Eu  venu  de  celle  loi  baruiDiiiijui?  que  uou»  avoua 
déjà  iigaaiée,  tous  les  délaîls  de  leur  urueweutalion  repro- 
duisent le  stv  le  arcbitecloniqucqui  llorissiiil  alors  ^2).  hèi 
|p  régne  de  Louis  Xlf ,  la  forme  de  soleil  inusitée  au  inoyea> 
jlgc  cl  niaiotenaul  doiuiuante,  cuuiiueuce  à  so  uroalrer  ; 
uo  la  voil  ravouner  dans  un  manuscrit  de  la  Sainle-Cba- 
pelle,  au  milieu  de  la  lettre  majuscule  qui  ouvre  l'office 
Je  la  Ftle-Uifu.  lille  si' produit  aussi,  (juuique  lîuiide  eu- 
core,  daDs  une  niuiislraiice  donnée,  par  Cliarles  V.  h  la 
cathédrale  il'Ai\-la-Cbapi!llo.  L'ordre  de  Citeaux  avaitune 


(1)  Quuii^u  DU  ne  ^aclie  )ins  :iii  jusie  raïuu-c  où  surtil,  pour  la 
|iit:iuii.Vc  fuli,  la  iiruefssiuii  ilu  S.iiiil-Suirtinciii ,  il  esi  ccriaio 
qu'elle  se  faisaiui  Sf  ,is  n.  1320.  ii  Clr.nn-s  cri  1330.  el  «joc  1*m- 
|iusiiion  lui  Csl  riiUt.iLile  île  >.i  iiiii>sjiii'[',  tiicii  i|ue,  daus  le  {trio- 
vi|ic  ,  (III  n'j  uU  i>;i*  i»ii  Iv  l>-a  ^aiiilCj-Esiiêtes  a  jécoutcri. —  Voir 
Thiers,  Tràilc  ih  i'cjrpotiliiin  du  S.-&ier. 

(2)  On  rC|ir<-fciUc  prilitiairi  inuiil  S"  Cliirc  avec  un  ostensoir 
(If  ce  f;ri:\  ,:■.'.-.  ,  .  '  .  -  .  i[  t'onlri'iJït  rortuel- 
U'Uictn  ■  _  ,  'le  j.rii^le  Irèi-saim 
^ac^elllCIl[  ciiftTiiio  iii  i iijiwi  uiiicnh'i't  hiini  chiir  iiiflutà.  Mais  nous 
jugerun:.  ci'i  iiifxactiuidc;  eu  icoiu'graiil.ic. 
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espèce  d*osteDSoir  gracieux  et  symbolique.  Une  vierge 
tenait  dans  sa  main  le  tabernacle  qui  renfermait  les 
Saintes-Espèces  et  qu'on  appelait  pour  cela  la  smpense.  Au 
temps  de  Tabbé  de  Rancé,  ce  suspensoir,  inusité  dans  les 
autres  églises,  fut  traité  d*innovation,  ce  qui  donna  occa- 
sion au  saint  religieux  de  composer  les  distiques  suivants  : 

<  Si  quœras  natum  cur  matris  dextera  geslat, 
Sola  fuit  tanlo  munefa  digna  parens. 

Non  })oteral  fungi  majori  munere  mater  ; 

Non  paierai  major  dextera  ferre  Deum  [i).  » 

A  Marseille,  la  statue  de  la  Sainte -Vierge  servait  aussi 
d'ostensoir  dans  les  processions  ;  par  un  privilège  spécial, 
on  plaçait  entre  les  bras  de  la  Vierge  une  boîte  de  vermeil, 
ornée  d'un  cristal  et  contenant  la  Sainle-Hostie. 

Il  n'existe  aucune  règle  qui  détermine  les  dimensions  de 
l'ostensoir  ;  aussi  trouve-t-on.  sous  ce  rapport,  des  diffé- 
rences considérables.  A  Notre-Dame  de  Paris,  on  en  voyait 
un  qui  mesurait  cinq  pieds  en  hauteur  et  qui  était  enrichi 
de  précieuses  ciselures. 

La  matière  des  monstrances  n'offre  pas  moins  de  va- 
riété ;  l'or,  l'argent,  le  vermeil,  et  à  côté,  le  cuivre  ou 
l'étain  pour  les  pauvres  églises.  L'ostensoir  de  la  cathédrale 
d'Eichstat  pèse  40  marcs  d'argent  :  il  est  enrichi  de  350 
diamants,  de  1,400  perles,  de  250  rubis,  sans  compter 
les  autres  pierres  moins  précieuses.  Celui  de  Notre-Dame 
de  Paris,  dont  nous  avons  signalé  la  grandeur,  était  en  ver- 
meil et  pesait  300  marcs  ;  l'orfèvre  Ballin  l'avait  achevé 
en  1708.  Bien  qu'il  y  ait  une  grande  liberté  dans  le  choix 


(1)  La  Trappe  mieux  connue,  1834. 
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de  \»  matière,  il  faul.  en  ce  qui  coDccrne  le  cristal  el  Im 

croissants,  se  cflofonner  h  cetle  prescriplion  du  (jualrième 
concile  <le  Milan  :  «  Taheritaralum  qaod  ageivUs  proeetsio- 
nibm.  vtl  erpaitmda  sacra  asiitt  mui  r$t.  pellucido  vitro 
vsl  chni$talto  eirntmdalam  sil...  ipaa  aulem  lunula  tallem 
cum  supposito  parviilo  scuto,  fx  argenlo  contlfl.  n  On  pré- 
fèn  avec  raison  la  lanetle  qui  entoure  el  préserve  Tbostie 
entière  au  croissant  qui  en  protège  seulement  les  bords  in- 
Krieurs. 

On  sculpte  ordinal remenl  sur  le  pied,  des  anges  ua  des 
vieillards  adorateurs,  le  ptïlican  symliolique,  l'agneau  im- 
Uolé  et  d'autres  emblèmes  qui  se  rapportent  h  l'Eucba— 
rislie  ;  autour  de  la  lige,  les  ciselures  s'allongent  en  épis 
el  s'enroulent  en  branches  de  tigne.  Une  crois,  placée  au- 
dessos  des  ravons.  domine  toute  l'omenico talion.  Il  eal 
d'usage,  lorsque  la  Sainle-Hoslie  est  renrermée  dans  l'os- 
tensoir, d'orner  cette  croit  d'une  couronne  royale  où,  bien 
souvent,  les  pierres  tes  plus  précieuses  élincellent.  Nous 
n'admirons  pas  les  aigrelles.  t^s  fausses  perles,  les  oroe- 
menls  en  paillelles  de  couleur  el  d'or  qui  remplacent  quel- 
quefois la  couronne  simple  et  grave. 

Des  Bi'BETTES.  Durant  les  premiers  siècles,  les  fidèles 
fouroissaienl  eu\-mèmes  le  vin  qui  servait  de  matière  au 
sacrifice.  Des  vases,  appelés  scyphi.  gemelliones,  et  plus 
communément  ama-  ou  ainutir ,  selon  leurs  dimensions, 
étaient  préparés  pour  recevoir  celle  oQ'rande.  Tous  ceux 
qui  assistaient  au  Saint-Sacrifice,  communiant  alors  sous 
les  deux  espèces,  la  moindre  de  ces  urnes  ou  amphores 
devait  contenir  beaucoup  plus  que  les  burettes  d'aujour- 
d'hui. Aussitôt  que  le  peuple  cesse  d'offrir  le  vin,  les  bu- 
rettes preooeni  a  peu  près  la  forme  actuelle  el  le  nom 
d'ur»(>Ji  qu'on  trouve  pour  la  première  fois  dans  one  lettre 
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do  B.  LanfraDC  (I).  Quant  au  terme  français  de  burefle,  il 
vient,  dit-on,  du  vieux  mot  butretle^  dérivé  lui-même  de 
buis,  parce  qu'anciennement  le  bois  de  cet  arbuste  aurait 
presque  exclusivement  servi  à  la  confection  de  ces  vases 
liturgiques. 

Si  maintenant  nous  considérons  les  burettes  sous  le  rap- 
port de  la  matière ,  nous  trouverons  les  mêmes  variétés 
que  pour  les  calices.  En  première  ligne  figurent  Tor,  l'ar- 
gent et  les  pierreries  incrustées.  Anastase  nous  apprend 
que  souvent  les  papes  donnèrent  des  vases  de  cette  espèce, 
pesant  jusqu'à  dix  livres  et  plus  :  «  FecU  amas  argenteas  Fi, 
pensantes  Itb.  XIII;  scyphos  duos  pensantes  singuli  lib.  JiT  (2) .  n 
Il  y  en  eut  de  bois.  L'étymologie  que  nous  avons  donnée  du 
mot  burette  suffirait  seul  à  le  prouver.  Il  y  en  eut  aussi  de 
corne.  L'étain  s'emploie  dans  les  églises  pauvres;  mais  le 
cuivre  est  dangereux  ;  quant  au  verre  ou  au  cristal,  il  con- 
vient parfaitement  à  raison  de  sa  transparence. 

Beaucoup  de  burettes  offrent  une  riche  ornementation 
qui  consiste  principalement  en  moulures ,  arabesques  et 
feuillages  ;  plus  rarement  le  burin  de  l'orfèvre  y  a  gravé 
des  médaillons  historiés.  Il  n'en  fut  pas  toujours  ainsi,  sur- 
tout aux  premiers  siècles  :  leurs  dimensions,  bien  plus  con- 
sidérables qu'aujourd'hui ,  présentaient  alors  un  large 
champ  au  travail  de  l'artiste.  Bianchini ,  dans  sa  belle 
édition  d'Anastase-le-Bibliothécaire  ,  a  reproduit  deux 
âmes  d'une  haute  antiquité.  Sur  l'une  on  voit  un  bas-relief 
représentant  les  Noces  de  Cana  et  le  changement  de  l'eau 

(I)  Labbe,  Epis.  Lanfranct  ad  Johan.  Rolho.  episc. 

(3)  Aoastase,  Vita  Grcgorii  IV.  op»  cit.  —  Nous  pourrions  cilér 
baucoup  d*autres  passages  du  même  liistorien  et  nombre  d'ar* 
ticles  Uris  d'anciens  inventaires. 
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en  vin  ;  sur  l'aulre  se  délacheol  la  figure  du  Christ  ea-  1 
touré  de  quelques-uns  de  ses  apôtres,  et  plusieurs  mé-  [ 
dailloDs  servant  d'encadrement  à  des  colomlies,  à  de  pelils  J 
agneaux  et  à  d'autres  symboles  familiers  aus  premiert  ( 
chrétieDS. 

Aux  burettes,  les  Anciens  joignaieut  le  colatorium  on 
couloir.  C'était  un  vase  percé  d'une  grande  quantité  de  | 
fines  ouvertures  et  destiné  à  filtrer  le  vin  qui  devait  Sire  | 
consacré  (1).  Le  premier  ordre  romain  l'énumérc  parmi 
les  vases  nécessaires  au  Saint-Sacrifice,-  d'après  le  060- 
viéme,  il  doit  être  «  ex  aliquo  melallo^  habens  phtrinia  quasi  ' 
acûs  {oramina.  »  Le  même  ordre  décrit  ensuite  la  manière  I 
de  s'en  servir.  Au  moment  de  l'OITertoirc.  le  sous-diacrs  J 
porte  le  vin  à  l'autel  ;  à  l'un  de  ses  iloigls  est  suspendu  le 
colalorinm  que  te  diacre  prend  de  la  main  gauche  et  place 
à  la  bouche  du  calictten  y  versant  le  vin.  Anastase,  racou- 
tanl  les  largesses  des  souverains  pontifes,  nous  apprend  que  | 
Sergius  II  en  fit  faire  neuf  en  argent.  Le  cardinal  Bona  vit 
deux  de  ces  inslromenls  au  musée  Barberini,  et  Biaochini 
en  a  fait  graver  plusieurs  dans  son  deuxième  volume  d'A- 
naslase.  Un  d'entre  eux  offre  un  dessin  très  délicat,  assez 
semblable  à  un  riche  réseau.  Depuis  longtemps  le  coialo~ 
rtum  a  cessé  d'être  en  usage,  quoiqu'on  ne  sache  pas  au 
juste  l'époque  oii  il  a  disparu.  Il  esl  certain,  d'ailleurs, 
qu'on  ne  l'a  pas  employé  dans  toutes  les  églises. 

De  l'encensoir.  L'abus  que  le  sensualisme  païen  Gl  des 
parfums  o'empécha  pas  les  premiers  chrétiens  d'en  prescrire 
l'emploi  pour  les  cérémonies  liturgiques,  et  l'opiaion  qu'a 


(1)  Le  mélange  jilus  ou  moins  Irout>lc  et  épais  de  toutes  1rs 
voriétcs  de  vins  qu'oITraicni  anciennement  les  fidèles,  explique 
l'usage  du  colatortvm. 
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soutenue,  sur  ce  sujet,  le  savant  rédacteur  des  Annales  ar^ 
chéologiques  ne  nous  paraît  pas  suffisamment  démontrée  (1  ). 
Le  but  et  les  dimensions  du  présent  ouvrage  ne  permettant 
pas  d'entrer  à  ce  propos  dans  de  longs  développements, 
on  citera  seulement  ici  quelques  faits  et  quelques  témoi- 
gnages qui  se  rapportent,  soit  à  l'emploi  des  parfums  et 
de  l'encens,  soit  à  Testime  des  odeurs. 

L'encens  et  la  myrrhe  figurent  parmi  les  présents  sym- 
boliques que  les  rois  Mages  offrent  à  l'Enfant  de  Bethléem. 
J.-C.  se  laisse  parfumer  dans  la  maison  d'un  Pharisien  ;  il 
loue  même  Harie-Madeleine  d'avoir  versé  sur  ses  pieds 
sacrés  ce  nard  précieux.  L'apôtre  bien-aimé  nous  parle, 
dans  son  apocalyse,  d'anges  qui  balancent  les  encensoirs 
d'or,  brûlent  des  aromates  et  chantent  les  louanges  de  l'A- 
gneaa.  Les  Saintes-Uuiles  qui  furent  en  usage  au  berceau 
même  du  Christianisme ,  puisqu'elles  sont  la  matière  de 
plusieurs  sacrements  et  de  toutes  les  consécrations,  con- 
tiennent du  baume,  et  plusieurs  autres  parfums  dans  les 
églises  d'Orient.  Une  pieuse  légende  nous  apprend  qu'on 
ne  trouva  que  des  fleurs  dans  le  tombeau  de  la  S'*  Vierge, 
au  jour  de  son  Assomption.  Est-il  besoin  de  redire  ici  les 
fleurs  semées  sur  les  tombeaux  des  saints  et  tant  de  martyrs 
dont  les  corps  exhalaient  une  douce  odeur  ou  bien  lais- 
saient découler  une  huile  parfumée  (2)  ? 

Passons  maintenant  aux  témoignages.  On  lit  dans  le  qua- 
trième des  canons  apostoliques  :  «  Offerre  non  liceat  aliquid 
ad  altare  prœter  novas  spicas. .  •  et  ihymiama  id  est  incensum 


(i)  Annales  archéologiques ,  tome  IV. 

(2)  Bollaod.  Chaque  volume  en  renferme  des  exemples.  Dieu 
lui-même,  par  ces  miracles,  oe  recommandait-il  pas  remploi  des 
odeurs  et  des  parfums  ? 
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tempore  quo  tacra  etUbrahir  oblatio.  u  Le  marhr  S.  Hîp- 
poljle  dit,  en  parlant  de  l'anlerhrisl  :  o  Lugebunl  erclttitr. 
qvia  nec  obinlio,  nec  iufflus  fiet  (t).  »  L'usage,  la  profasion 
même  des  parfanis  pour  les  sépultures  cbrétieunes  ressort 
de  CCS  mots  de  Tertullieii,  partout  cil^s  :  «  Scimt  Sabei  pla- 
rt's  et  carioris  sua$  merres  Chrhiianis  ffptlitndi$  proftigari , 
quàm  diis  fumigandis  (2).  o  S.  Ambroise  souhaite  qu'un 
ange  accompagne  chacun  des  prêtres  qnî  enrensent  les 
autels  :  a  Atifue  vlinàm  nobù  qiioque  adolenlibuf  altaria... 
axsi&tnt  artgelos  {3).  »  S.  Damaseénumère  l'encens  parmi  le« 
pieuses  oOrandes  que  Conslanlio  faisait  aux  églises  :  n  Do- 
num  aromutiaim  anlé  altaria  sitigulis  annis  libras  quadra- 
gintas.  »  Signalons  enfin  l'accord  unanime  de  toutes  te« 
liturgies  anciennes  sur  ce  point.  —  De  tous  ces  faits  et  té- 
moignages, on  doit  conclure  que  l'emploi  des  parfums  Gl 
toujours  partie  inti?grante  des  offices  liturgiques;  rien  n'in- 
dique qu'il  ait  en  pour  cause  unique,  comme  le  prétend 
Claude  de  Vert,  les  mauvaises  odeurs  qui  viciaient  l'air  des 
«atacombes. 

L'encens  et  les  autres  parfums  se  brûlaient  dans  les  vases 
que  nous  appelons  encensoirs  et  qui  porleni,  dans  les  écri- 
vains ecclésiastiques,  les  noms  de  thnribttta,  thymiamalerta. 
mffloria,  acerrœ,  incensorta,  elc. 

Les  premiers  accessoires  ne  furent  d'abord  que  de  simples 
cassolettes ,  dont  les  formes  pouvaient  varier  à  l'infini. 
Les  unes  fixes  reposaient  sur  un  piédestal  ou  sur  un  tré- 
pied ;  d'autres  étaient  mobiles.  On  portait  ces  dernières. 


(t)  S.  Ili|>|).ilylc,  Oral,  de  micrhmlo. 

(3)  Tcriullicn,  ÀpoL  c.  ii,  avec  les  [lolcâ  de  llavcrc 

(3)  S.  Amb.  in  Cnp.  I.  I.uar. 
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toutes  fumantes,  autour  de  Tautel  et  dans  la  nef,  au  mo* 
nieot  de  Teneensement  solennel.  Le  deuxième  ordre  ro- 
main indique  le  moment  où  a  Thurtbula  per  altaria portant 
tur  et  posteà  ad  nares  hominum  feruntur  ei  per  manus  fumu$ 
ad  0$  trahitur.  »  Malheureusement  nous  possédons  trop  peu 
de  détails  sur  ces  anciens  encensoirs,  dont  plusieurs  repro- 
duisaient la  forme  de  différents  animaux,  d'oiseaux  surtout, 
de  reptiles  et  de  dragons.  Aucune  date  ne  révèle  Tinstant 
précis  où  l'encensoir,  diminuant  de  grosseur,  commença 
d'être  suspendu  aux  bbatnettes  à  l'aide  desquelles  on  le  ba- 
lance aujourd'hui.  Il  est  certain  toutefois  que  cette  forme 
remonte  à  plusieurs  siècles  et  qu'elle  était  commune  au 
Xir.  Le  moine  Théophile,  en  son  Schedula,  ne  permet  au- 
cun doute  à  cet  égard.  Une  mosaïque  de  la  même  époque, 
reproduite  par  Ciampini,  fait  voir,  au  milieu  d'autres  ins- 
truments liturgiques,  un  vase  inférieur,  surmonté  d'un  pe- 
tit couvercle  en  opercule  mobile  et  muni  de  trois  chaî- 
nettes. Cependant,  le  XIIP  siècle  offre  encore  des  encensoirs 
fixes  et  de  forme  ancienne,  employés  concurremment  avec 
ceux  à  chatnettes  ;  ainsi,  à  l'église  de  Hayence,  deux  grues 
en  argent  et  de  grandeur  naturelle  étaient  placées  aux  deux 
côtés  de  l'autel  ;  on  les  remplissait  de  braise,  et  la  fumée 
de  l'encens  sortait  de  leurs  becs  (1).  Le  nombre  des  chaî- 
nettes n'était  pas  déterminé  ;  Honorius  d'Autun  mentionne 
des  encensoirs  qui  en  avaient  quatre,  d'autres  cinq,  et 
quelques-i|ns  même  qui  n'étaient  suspendus  que  par  une 


(!)  Ce  fait  est  emprunte  à  Hurler.  Voici,  du  reste,  le  texic  dont 
il  donne  la  tr.idu(!lion  :  «  Ilem  accrras  argenteas  et  grues  fon- 
cavcaianlœ  magnitudinis  cujns  vlvœ,  qwv  solebant  poni  juxta  al- 
tare  hinc  et  indè  et  dorsa  patebani,  impositiiqne  carbonihus  cl  thur 
fumtim  per  gntlura  cl  rosira  cmlllcbanl,  %  , 
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seule  (t).  Du  reste,  quel  qu'en  soit  le  nunibre,  il  est  facile 
de  s'assurer,  en  consultanl  les  miniatures  de  l'époque, 
qu'elles  étaient  bien  moins  longues  qu'on  ne  les  tait  *a- 
jourd'buî  (2). 

L'or  et  l'argent  furent  autrefois  et  sont  souvent  encore 
aujourd'hui  la  matière  des  encensoirs.  S.  Damasc  en  si- 
gnale deux,  dus  à  la  libéralité  de  Conslanlin  :  o  Tht/mta- 
lort'aduofecilexauropunssimopensenlia,  lib,  .Y,ï,V.»L"în- 
venlaire  de  l'abbaye  de  S.  Riquier  mentionne  :  «  Iticmtoria 
argenlea  auro parafa  I V [3).  »  Outre  les  deux  grues  d'argent 
dont  nous  avons  parlé,  le  trésor  de  Mavencc  renfermait  dix 
encensoirs  dorés  et  un  autre  en  or  pur.  Le  cuivre  et  méms 
le  fer  sont  néantiioios  plus  communément  employés. 

Les  ornements  dont  s'enrichit  l'encensoir  sont ,  avant  | 
tout,  des  moulures,  des  rangs  de  perles,  des  billettes.  des 
têtes  de  clou,  des  arabesques  et  souvent  des  anges  à  l'en- 
droit où  les  cbaineltes  sont  agrafées.  Parfois  ta  disposîlioD 
des  ouvertures  à  travers  lesquelles  s'échappe  la  fumée  des 
parfums  forme  un  dessin  plus  ou  moins  délicat.  Au  moyen- 
âge,  les  encensoirs  n'avaient  pas  la  même  pesanteur  qu'au- 
jourd'hui, et  leur  ornementation,  moins  riche  en  lignes  et 
figures  géométriques,  l'était  beaucoup  plus  en  tout  ce  qui 
lient  au  règne  animal.  Les  annales  archéologiques  ont 
donné  la  description  d'un  encensoir  XII*  siècle,  trouvé  â 
Lille.  Le  pied  est  formé  d'une  rose  à  six  lobes  ;  sur  la  cas- 


()j  Gcmmn  anima;  Lib.  I,  c.  12. 

(2)  Le  uioyeu-âj;e  ne  cunnaissflil  |jaj  ces  clmîiics  longues  de 
deux  niùlrcs  cl  plus,  iJuni  l'iis.ige  su|1[iosg  de  h  pari  du  thuri- 
fcntjrc  une  force  cl  une  lulrcssc  ijiii  jieiitêtrc  cuiivicnacnt  [>cu  à 
1.1  griivitc  sulcnncllu  des  cérémonies  relij;icuscs. 


(3)  Mon.  18  fch.  Vk  (le  S.  .hujilbcrl. 
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solette  propremeot  dite  se  jouent  des  oiseaax,  des  dragons 
et  des  lions  ;  la  calotte  se  couronne  de  trois  petits  person- 
nages accroupis  qui  regardent  un  ange  assis  sur  un  trône. 
Quant  ao  symbolisme  de  Tencensoir,  Honorius  d*Autun 
ne  laisse  rien  à  désirer  dans  le  commentaire  qu'il  en  donne  : 
fi  L'encensoir  signifie  le  corps  de  J.-C.  ;  l'encens,  sa  divi- 
nité; le  feu,  l'esprit  saint  qui  habitait  en  lui...  Les  trois 
chaînettes  indiquent  que  la  personne  de  l.-C.  se  compose 
d'un  corps  humain,  d'une  flme  raisonnable  et  de  la  divi- 
nité du  Verbe  (1).  d  Un  grand  nombre  d'autres  textes  ana- 
logues ne  permettent  pas  de  douter  que  ce  sens  ne  soit  tra- 
ditionnel :  en  voici  quelques-uns  :  Innocent  III  :  «  Nom 
sieiU  in  Thuribulo  pars  superior  et  inferiar  tribus  caûienulis 
uniuntur^  ità  très  in  Christo  sunt  uniones^  quitus  divinitas 
el  humanitas  conjunguntur .  Unio  camis  ad  animam  ;  unio 
divinitatis  ad  camem  et  unio  divinitatis  ad  animam.  Qui^ 
dam  autem  cartam  unionem  assignant^  videlicet  deitatis  ad 
eompositum  simul  ex  anima  ei  came  ;  nam  et  quœdam  thuri- 
bula  quatuor  habent  cathenulas  (2J.  »  Durand  de  Mende 
offre  le  même  symbolisme  et  presque  dans  les  mêmes  ter- 
mes. S.  Germain  de  CP.  avait  dit  bien  avant  eux«  en  sa 
Divine  Théorie  :  «  Thuribulum  indicat  humanitatem  Christi; 
ignis  divinitatem,  »  —  Dans  un  sens  moins  élevé,  mais  éga- 
lement autorisé  par  une  constante  tradition,  l'encensoir  est 
le  symbole  du  chrétien  :  a  Potest  etiàm  dici  per  thuribulum, 
cor  hominis^  »  dit  Durand  de  Mende.  Les  charbons  ardents 


(!)  Gemma^  lib.  I.  c.  12. 

(â)  Innocent  III.  De  Sacra  aliaris  nup,  lib.  2,  c.  17.  —  Durand, 
BatUmak.  lib.  4,  c.  10.  — S.  Germain,  bibl.  vet.  Pat,  tom.  !2.  — 
Amalairc  Fortunat.  Deeccl.  off.  lib.  3,  c.  18.  ^Duranli.  De  rit. 
ceci.  lib.  1,  c.  9. 
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BÎgnîfîeol  la  ferveur  el  la  ilévulioD,  et  L'enoeos  qui  se  vâs- 
litise  daos  l'espace,  le  scDliaieot  de  l'àiue  qui  s'envole  vers 
le  Seigneur  :  a  Dirigatar,  Diimine,  oralio  ima  sicut  iattn- 
Mum  in  cùtispeclu  luo!  r>  Écoulons  encore  Alcula  :  n  Tkuri- 
bultim  est  corput  plénum  odure  bono  (I).  » 

La  nai:eUe,  en  laliu  nauiVu/a,  est  le  ^ase  desliaé  à  con- 
tenir l'eoceus;  son  doui  lui  vient  proliablement  de  sa  forme 
la  plus  ordinaire  qui  rappelle  la  forme  d'une  petite  na- 
.  celle.  Sa  matière  et  son  oraementalion,  si  nous  y  ajoutoni  1 
toutefois  l'emploi  fréquent  des  pierres  précieuses,  sont  loi 
mêmes  que  celles  de  l'encensoir.  Nous  sommes  pauvres  en 
documents  sur  la  forme  de  ces  boites  à  encens  durant  le 
moyen-âge,  et  nous  le  regrettons  ;  cependant,  d'après  le 
peu  de  témoignages  recueillis,  on  sait  que  plusieurs  s'éloi- 
gnaient beaucoup  de  la  forme  actuelle.  C'est  ainsi  qu'à 
cette  grande  église  de  Mayence  dont  le  trésor  était  si  riche, 
on  comptait,  au  XI IT  siècle,  onze  boites  a  encens,  dont  une. 
faite  d'un  seul  onyx,  ayant  là  forme  d'un  crapaud  ;  la  lèle 
était  une  topaze  grosse  comme  la  moitié  d'un  ceaf,  et  les 
veux  étaient  deux  rubis. — La  navette  possède  aussi  un  sens 
symbolique,  dont  Durand  de  Mende  va  nous  ouvrir  le 
mystère  :  «  Navicula  verb  in  quà  incemum  repomtur,  dési- 
gnai quàd  per  orationem,  quam  incensum  signi^cal,  de  hujus 
mundi  mari  magno  et  spatioso,  ad  cœkstcm  patriam  salaga- 
mus  natigare  {2).  i>  Ce  symbolisme,  on  le  voit,  concorde 
merveilleusement  avec  le  dernier  sens  que  nous  avons  ' 
donné  à  l'encensoir. 

Di;  t'LABELi.UM,   Ce  nom  rappelle  un  usage  liturgique. 


(t)  Alcuin,  De  dk:  >.jj.  v 
(■i)  Diirarxl.  Iltih»   U. 
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autrefois  général,  mais  qui  n'existe  plus  que  dans  TÉglise 
d'Orient.  Dès  les  premiers  siècles  et  pendant  de  longues 
années,  on  se  servit  d'un  é\entail  ou  flabellum,  pour  la  cé- 
lébration du  Saint-Sacrifice. 

L*autear  des  Constitutions  apostoliques ,  Amphiloque  , 
dans  la  vie  de  S.  Basile;  Cyrille,  évéque  de  Sc)topulis, 
dans  celle  de  S.  Euthemius;  les  liturgies  attribuées  à  S. 
Basile  et  à  S.  Ghrysostôme,  ainsi  que  divers  rituels  en  font 
foi  pour  rOrient  (l).  L*éventail  s* est  conservé  dans  les  « 
églises  grecques,  sous  le  nom  de  riphidion.  Sa  forme  inva- 
riable reproduit  un  chérubin  à  six  ailes  :  a  Ligno  in  cheru-- 
htm  faciem  et  alarum  senario  circumstipatum  cœlato  stipi- 
tiqueaffixo  [riphidion),  hàe  forma  conficiunt  (2).  »  A  défaut 
d*éventail,  on  agite  un  voile  sur  les  Saintes-Espèces. 

L'histoire  ecclésiastique  signale  de  temps  en  temps  l'u- 
sage du  flabellum  en  Occident.  Jean  Moschus  raconte  qu'un 
évéque  d'Italie,  célébrant  en  présence  du  pape  Agapit,  or- 
donna an  diacre  qui  tenait  l'éventail  de  se  retirer  en  ar- 
rière, aGi  de  laisser  descendre  le  Saint-Esprit  sur  les  Of- 
frandes. Udalric,  dans  sa  rédaction  des  anciens  us  de  Clu- 
Dy,  témoigne  que  de  son  temps  l'usage  s'en  continuait  dans 
les  monastères.  Durand  de  Mende  le  mentionne  en  pas- 
sant :  «  Materiale  flabellum  adhibetur.  »  Un  cérémonial  de 
Jacques  Cajétan,  litnrgiste  qui  vivait  sous  le  pontificat  de 
Nicolas  V ,  exige  l'emploi  de  deux  éventails. aux  messes  où 
assistent  des  cardinaux.  Encore  aujourd'hui,  quand  le  pape 
officie,  on  porte  devant  lui  des  éventails  qui  rappellent  la 


(I)  Const.  aposl.  lib.  8,  c.  t2.  --  Analectorum  grwcorum^  l.  1. 

(i)  Gonr,  Riîuale  Grœcorum,  p.  437.  La  fig.  0  rcproJuilc  à 
la  planche  VI,  csl  liréc  de  ccl  ou>rago. 
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Iradllioo;  mais,  comme  te  dit  le  cardinal  Bons 
eorum  inler  missam  mus  est  (1).  a 

Nous  avons  vu  sur  quel  type  invariable  se  modèle  le  rt- 
f/it'^ion  oriental.  Les  églises  d'Occideot  devaient  offrir  [ilui 
de  variété  dans  la  forme  de  leurs  éventails;  mais  on  est 
loin  de  trouver  sur  ce  point  autant  de  détails  qu'en  dési- 
rerait la  curiosité  de  l'archéologue.  Plusieurs  miniatures 
oITrenl  des  flahellum  en  forme  de  roue  :  «  Radiis  velut  i  cir- 
cula ad  cmlnim  coemiiibus,  dit  Gerbert  qui  en  a  fait  graver 
un  de  cette  espèce  en  son  ouvrage  sur  l'ancienne  liturgie 
d'Allemagne.  Don)  Martène  vit  à  l'abbaye  de  Tours  un 
ancien  éventail  qui  ressemblait  beaucoup  à  ceux  dont  at 
servent  les  dames.  Il  était  seulement  plus  lai^e  et  por- 
tail écrits,  en  guise  de  bordure,  les  noms  de  plusieurs 
saiots_'(2). 

L'emploi  du  flabelium  s'explique  jtalurellemmt  par  le 
double  office  qu'il  remplissait  en  tempérant  l'ardeur  de 
l'air  et  en  écartant  des  Sain  tes- Espèces  les  insectes  avides 
et  importuns. 

Les  deux  grands  éventails  que  l'on  porte  de  chaque  côté 
du  pape ,  doivent  ètrç  considérés  comme  de  purs  orne- 
ments. Ils  sont  de  plumes  blanches  d'autruche  auxquelles 
on  a  réuni  les  extrémités  de  longues  plumes  de  paon. 

Le  flabelium  a,  chez  les  Orientaux,  divers  sens  symbo- 
liques. Il  rappelle  la  descente  du  Saint-Esprit  sur  les  apô- 


(1)  Jean  Mosehus,  !n  pralo  spirit.  c.  ôi. — Udalric  dans  le 
Spic.  d'Afherij,  I.  IV. —  lïoii.i,  /Ifriiiii  lilur(jicarum,  lib.  I,  c.  23, 

(2)  Voyage  litléraire,  )i.  231.  —  Cci  éventail  prcsuntuil  aussi 
l'iuscriplion  suivante,  qui  se  i'.ip|>urlc  -.mx  difrùrciil^  usages  natu- 
rels du  ftahelbtm  : 

Sitttl  tluii  quœ  mndicum  lonfcrl  (relaie  {InltUiiiii  ; 
Infestas  abjkll  musvas,  el  tempérât  ivslHm> 
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Ires,  les  battements  mystérieux  des  ailes  des  anges.  S.  Hil- 
debert  du  Mans  nous  a  laissé  une  gracieuse  interprétation 
pour  les  Latins.  On  lit  dans  une  de  ses  lettres  :  «  Flabellum 
iibt  mt$i  congruum  scilicetpropulsandis  miiscisinstrumentum. 
Attende  ergà  quibus  mmcis  immolantes  Domino  sacerdotes 
graviiAS  infestentur.  Mille  sunt  occursantium  phantasmata 
cogitationum^  quœ  velut  qiÂœd(Èm  muscœ  sacrificantes  altaris 
ministros  infestant  et  impediunt.  Talium  portenta  muscarum 
patriarcha  nos  Abraham  propulsanda  prœsignavit^  cum  à  sa- 
erificiis  aves  abegit  incursantes.  Dum  igitur  destinalo  tibi 
flabello  descendentes  super  sacrificia  muscas  abegeris,  à  sa- 
crificantis  mente^  supervenientium  incursus  tentationum  ca- 
tholicœfidei  ventilabro  exturbari  oportebit.  »  La  même  idée 
86  retrouve  dans  la  37*  lettre  du  saint  évëque  (1).  Écou- 
tons maintenant  S.  Eucher  :  Intelligantur  per  aves  super^ 
fluœ  eogitationes^  quàd  monstratur  per  Abraham  qui  cum 
sacrificia  Deo  offerret  aves  abigebat^  etc.  (2).  » 

De  l'osculatoridm.  Durant  les  premiers  siècles  du 
Christianisme,  le  clergé  d'abord,  les  fidèles  ensuite,  se 
donnaient  mutuellement  le  baiser  de  paix  avant  de  par- 
ticiper à  la  Sainte-Communion.  Cette  coutume  a  cessé  de- 
puis très  longtemps  dans  l'Église,  quant  à  sa  forme  primi- 
tive, du  moins  pour  les  simples  fidèles;  mais,  avant  de  dis- 
paraître entièrement,  elle  donna  naissance  à  uo  nouvel 
instrument  liturgiqueqni  vint  enrichir  le  trésor  des  églises. 
Nous  voulons  parler  de  Yosculatorium  ou  tabula  pacis^  ap- 
pelé simplement  pata;  en  français  ;  tous  ces  noms  lui  vien- 
nent de  ce  que,  baisé  d'abord  à  l'autel  par  le  prêtre  célé- 


(t)  Labigne,  Appendix  biblioth,  patrûm. 
(2)  S.  Eucher,  liber  formnlarum,  c.  V. 
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branl.  il  est  présenté  eiisuile  ans  autres  ecclèsiasliqo**  qni 
lu  liaîseut  h  h'ttr  tour  pentlant  (|iic  le  cérL^iiiouiaire  «dreste 
à  cliacuu  ci-s  lieux  mots  :  pax  Ucum.  Souvent  aussi,  au 
moment  de  l'offrande,  on  donne  à  baiser  aui  fidèles  l'il»- 
trunieot  de  pais  au  lieu  de  la  {latf^ne. 

Divers  métaus,  tels  que  l'or,  rargcnt,  l'airain,  le  cui- 
vre ou  l'étaio  sunl  la  matière  ordinaire  de  \' ntculalorium. 
Le  inojeD-âge  y  consacra  parfois  des  pierre:s  d'un  plus  OU 
moins  ^rand  pris.  Un  eoucile  de  Bajeus,  tenu  en    1300« 
se  sert  du  mot  marmor,  coiume  sjnonyme  ô'oiculatorium, 
el  dans  plusieurs  inventaires,  ce  même  inslrumeul  est  dé- J 
signé  sous  le  nom  de  Io/ji»  pacîi.  — Sa  forme  la  plus  coni-« 
luune  aujourd'hui  esl  (.vile  d'une  plaque  moins  large  qoeJ 
longue  et  cintrée  dnns  te  haut  :  de  là  n^suUc  que  trop  sou-l 
\eat,  sauf  la  dilTéreuce  de  métal,  il  ressemble  au  fer  â  re- 
passer de  la  lingère.  Si  l'on  tient  à  conserver  cet  amorlit-'l 
sèment  en  demi-cintre,  ne  conviendrait-il  pas  d'eu  romprK'j 
la  monotonie,  en  pla^'anl  sur  les  côtés  quelfiues  ornements 
saillants  qui  se  prolongeraient  en  hauteur  jusqu'au  ni- 
veau de  sa  courbe  ou  même  au-delà  :  on  se  rapproche- 
rait  ainsi  du   moyca-â^e  <]ui   couronnait  ses  oscu/atori'a 
d'une  ogive  contournée  de  clochetons,  de  Irélles  ou  de  ro- 
saces ? 

L'instrument  de  piiix  refoit  de  nombreux  ornements, 
moulures  ou  sculptures,  tantôt  frappées  au  repoussoir  el 
présentant  un  relief,  tantôt  gravées  en  intaille,  très  sou- 
vent remplies  par  de  riches  niellures.  La  rubrique  prescri- 
vant de  le  baiser,  il  esl  bon  d'y  placer  une  croiv  ou  l'image 
de  Notre-Scigneur.  Tout  autre  sujet  serait  ici  moins  con- 
venable. Lien  qu'on  tmuve  (!e  nombreux  exemples  du 
contraire.  Tel  est  celui  qu'ollre  une /lap'x  du  WL  siècle, 
due  au  célèbre  orféiri'  Tomaseo  l'iiiiguerra  el  que  Florence 
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conserve  précieusemeDt  dans  son  musée.  Ëile  est  d'argent, 
et  l'artiste  y  a  gravé  et  niellé  une  Assomption  de  la  Vierge. 
Dans  le  milieu,  vers  le  haut,  l.-C. ,  coiffé  d'un  bonnet  de 
doge,  pose  à  deux  mains  une  couronne  sur  la  tête  de  Marie, 
qui  s'incline  vers  lui.  Ces  deux  figures  sont  assises  sur  un 
trône  dont  deux  anges  debout  et 4enant  des  vases  remplis  de 
roses,  soutiennent  la  corniche.  Sur  le  premier  plan,  S.  Au- 
gustin et  S.  Ambroise  sont  à  genoux.  Au  second  plan,  on 
distingue  S'*  Catherine ,  S**  Agnès  et  S.  Jean-Baptiste  ; 
trois  saints *et  trois  saintes  s*aperçoivent  sur  le  troisième 
plan  (1). 

Des  vases  des  Saintes-Huiles.  Après  la  divine  Eucha- 
ristie, les  Saintes-Huiles  sont  Tobjet  le  plus  digne  des  res- 
pects du  chrétien.  Dès  les  temps  apostoliques,  il  y  eut  des 
yases  particuliers  destinés  à  le^  contenir  et  que  mention- 
nent en  leurs  écrits  S.  Optât,  Anastase-le-Bibliotbécaire, 
Grégoire  de  Tours,  Venance  Fortunat ,  S.  Ouen  et  une 
foule  d'autres  (2).  Chrismale  vasculum^  ampulla  chrisma" 
tis^  chrismatorium^  chrismarium^  elc,  tels  sont  les  noms 
qu*on  trouve  le  plus  communén^ent  appliqués  aux  vases 
des  Saintes-Huiles  par  les  écrivains  ecclésiastiques  et  dans 
les  inventaires  des  églises  (3). 

11  est  à  regretter  qu'on  n'ait  presque  point  de  détails 
sur  la  forme  de  ces  vases  et  les  transformations  qu'elle  a 


(I)  Ce  qui  rend  encore  cette  nielle  plus  célèbre,  c'est  qu*il  s*y 
rattache  une  découverte  fameuse,  celle  de  la  gravure. 

(S)  S.  Optât,  lib.  2.  —  Anastase,  Vie  de  S.  Innocent.  —Grégoire 
de  Tours,  Uvre  des  miracks  de  S.  Martin^  lib.  i.  —  Fortunat, 
Vie  de  S.  Germain^  c.  47.  —  Saint-Ouen,  Vie  de  S.  Léger. 

(3)  Du  Gange,  Glossarium  mcdiie  et  infinnœ  lalinilalis ,  orï. 
Chrismatorium. 
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dû  sabir.  Etie  est  aujourd'hui  d'uue  très  grande  simpUdIé 
et  n'offre  que  peu  d'oroemeots  ;  chacune  des  ampoalei 
porte  un  chiffre  particulier  qui  sert  k  la  distinguer,  et  nie 
petite  croix  en  couronne  l'opercule.  D'assez  bonne  henre, 
sansdoule,  on  les  accoupla  par  paire  on  trois  ensemble, 
selon  les  lieux  et  le  plus  ou  moins  de  commodité  qu'une 
telle  disposition  pouvait  offrir.  Ce  n'est  cependant  qa'an 
XV  siècle  qu'on  trouve  pour  la  première  fois  cette  furme 
signalée  dans  deux  inventaires  cités  par  Du  Cange.  Le 
premier  porte  :  •  Item,  un  crumier  d'argent  véMà  3 étaiz.i 
Oo  lit  dans  le  second  :  «  uog  creimeau  à  3  toumelles,  doit 
le  pié  est  en  façon  de  boële  pour  mettre  pain  à  chanter.  ■ 
—  Ces  vaws  n'ont  pas  tous  les  mêmes  dimensions,  et,  sous 
ce  rapport,  il  y  a  bien  des  nuances  entre  ceux  que  possè- 
dent les  petites  églises  et  ceux  dans  lesquels  les  évéquei 
consacrent  les  Saintes-Huiles,  le  Jeudi-Saint  de  chaque 
année.  Les  aniponles  dont  on  se  sert  en  France,  pour  l'ad- 
minisIratioD  des  Sacrements,  ne  sont  pas  toujours  asset 
larges,  de  sorte  que  souvent  le  prêtre  ne  pent  faire  let  onc- 
tions avec  le  pouce,  comme  cela  est  prescrit  dans  le  rituel 
romain.  Ce  rétrécissement,  ailleurs  inconnu,  et,  par  suite, 
l'emploi  d'une  spatule,  seraient-ib  dus  à  une  délicatesse 
mal  placée? 
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wnetum  Chrisma  servaretur^  Ravennati  ecclesiœ  dono  de- 
Ht  (1).  » 

On  ne  doit  pas  conserver  les  Saintes-Huiles  dans  le  ta- 
bernacle avec  la  divine  Eucharistie,  mais  bien  dans  les  fonts 
m  ailleurs,  pourvu  que  le  lieu  choisi  soit  propre  et  con- 
venable. Déjà,  à  deux  reprises,  en  parlant  des  ouver- 
tures qu'on  trouve  souvent  dans  le  sanctuaire  de  certaines 
églises,  nous  avons  émis  l'opinion  que  ces  ouvertures  étaient 
destinées  à  garder  les  Saintes-Huiles.  L'Italie  en  offre  ac- 
toellement  des  exemples  nombreux,  et  ils  ne  manquent  pas 
en  France. 

Dtptiques.  Parmi  les  objets  d*art  qui  ont  figuré  sur  les 
BOtels  et  que  Ton  déposait  au  trésor  des  églises  avec  les 
vases  sacrés,  nous  remarquons  les  dyptiques,  dipluchos.  Ce 
mot,  dans  son  acception  la  plus  générale,  indique  des  ta- 
bleaux ou  tablettes  qui  se  pliaient  en  deux  et  se  fermaient 
comme  la  couverture  d*un  livre  (2).  Chez  les  Anciens,  on  y 
gravait  les  noms  des  magistrats,  des  questeurs  et  des  con- 
suls. Quelques-uns  de  ces  tableaux  ont  passé  aux  mains 
des  chrétiens  qui  les  firent  servir  à  différents  usages  litur- 
giques (3). 

Les  dyptiques  en  usage  dans  l'église  ont  été  appelés  ca- 

(1)  Boll.  Vitamncti  Maxitniani  Ravenna.  au  22  feb. 

(2)  Au  lieu  de  deux  panneaux,  s*ils  en  avaient  trois,  on  les  nom- 
mait triptyques  ;  penlaptyques,  quand  ils  déployaient  cinq  feuilles; 
et  enfin  poliptyqueSf  quand  ils  en  offraient  davantage.  Le  nom 
général  que  Gori  leur  applique  est  celui  d^hagioptyque. 

(3)  C'est  ainsi  que  plusieurs  dyptiques  consulaires  très  curieux 
ont  échappé  à  une  entière  destruction  ;  on  peut  voir  à  ce  sujet 
d'intéressants  détails  dans  le  3*  volume  des  Institutions  liturgiques 
de  Dom  Guéranger.  —  D*autre  part,  Theurcuse  idée  de  les  faire 
servir  à  la  reliure  des  livres  liturgiques,  n*a  pas  moins  contribué 
k  la  conservation  d'un  grand  nombre  de  ces  riches  ivoires. 


—  V,i  - 
iahgfVB  tKlfsiasliquFs,  catalogues  des  êrfqwi. 
crées-  On  peul  les  diviser  en  Irois  classes,  d'après li 
qu'ils  caiiltnaienl.  Les  uns  poruicnl  les  ooms  d 
d'aiilres  cpiu  rie  personnages  tivanis;  d'autre*  enfin  c«it  I 
de  |>ersnniies  mortes  dans  la  comninnion  de  l'Ef^lise. 

Les  preoiiers  consacraienl  spécialenieol  la  mcntoircdMJ 
pasiears  qui  a\aienl  mérité  d'êlre  proposés,  à  l'itnilalioa  1 
et  au  ruile  des  fidèles.  La  coulume  de  lire  leurs  n 
canon  de  la  me^se  a  Caii  naîire  le  mot  de  canonisatMOt  1 
L'ins^riplioa  sur  ces  (ablelles  équi\alait  au  jugement  ec-  ' 
rlibiaslique  qui,  plus  lard,  plara  les  saiols  sur  nos  aalels, 
après  uce  senleore  prononeèe  dans  des  formes  particulières. 

I.e3  d\ptiques  des  titaiils  renfermaient  les  noms  du 
pape,  des  patriarches,  des  éf  éques  et  d'aulm  membres  du 
clergé,  ceux  des  empereurs  et  des  princes,  des  personnages 
ks  plus  considérables  el  ceux  des  fidèles  qui  faisaient  des 
dons  aox  églises.  C'étail  one  preute  de  communion  ei  noa 
marque  d'honneur.  Aussi  l'Iiisloire  des  hért-sies,  surtout 
«n  Orient ,  est  remplie  des  luttes  qui  se  tenninaieBt  par 
l'inserlion  aux  dupliques  des  nom»  des  adversaires  récon- 
riliés.  En  lançant  l'anathvme.  on  eiïaçait  des  tablettes  les 
noms  de  ceux  que  l'on  voulait  atteindre.  Oo  comprend 
pourquoi  elles  ofTreot  souvent  les  noms  desqaaire  premiers 
conciles  (pcumcnique!;  el  ceux  des  «églises  auxquelles  les 
apôtres  ont  adressé  les  épilres  qui  font  partie  du  Nouveau- 
Testament. 

On  lisait  sur  les  dvptiquesdes  morts  les  noms  des  fidèles 
pour  les^pels  on  învo<]uail  la  miséricorde  divine  :  «  Pou 
nia  rrrba  (jU'hiit  •fintur  in  fvmno  padf.  dit  Alcuin.  usus 
fuit  antiifuortim  finit  tiiam  romana  agît  Ercletia  ut  slalin 
refitarenlur  à  dyi'lîchis  iwinina  defiin'-torum.  »  La  céré- 
monie Je  celte  lecture  sulenoc  le  s'tst  perpétui.^  en  quel- 
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lines  églises  à  certaines  messes  offertes  pour  des  bienfaiteurs 
défunts.  Nous  n'avons  guères  conservé  d'autre  souvenir 
des  dyptiqoes  anciens  que  les  lettres  N.  N.,  mises»  dans  le 
canon  de  la  messe,  au  mémento  des  vivants  et  à  celui  des 
morts. 

Les  noms  étaient  souvent  en  très  grand  nombre  sur  les 
dypttques;  maison  n'en  lisait  qu'une  partie  soit  à  Tau  tel,  soit 
à  l'ambon.  La  lecture  solennelle  par  le  diacre  ou  le  sous- 
diacre  était  un  véritable  cbant,  comme  le  démontrent  les 
notes  musicales  qui  parfois  accompagnent  les  paroles  (1). 

Plusieurs  auteurs,  et  surtout  Gori,  ont  recueilli  et  expli- 
qué, avec  beaucoup  d'érudition,  les  anciens  djfptiques,  dont 
beaucoup  enrichissent  encore  les  musées  et  les  bibliothè- 
ques, entr'autres  celle  du  Vatican.  Ces  tablettes  étaient  le 
plus  ordinairement  en  bois  peint  ou  en  ivoire  ciselé.  Il  y  en 
eut  en  or  et  argent.  Ici,  comme  en  toutes  choses  où  la  ma- 
tière n'est  pas  nécessairement  déterminée  par  la  destina- 
tion de  l'objet  ou  par  une  règle  de  l'Église,  la  richesse  est 
proportionnée  aux  ressources  des  égliseï^. 

Ce  qui  rend  principalement  les  dyptiques  précieux  comme 
moDilments  d^af t,  ce  sont  les  décorations  qui  les  revêtent. 
Ainsi  lés  images  du  Christ,  de  la  Vierge,  des  apètres  ou 
d'autres  saints  y  ont  été  peintes  ou  sculptées  avec  une  dé- 
licatesse inouie.  On  y  traça  même  quelquefois  les  portraits 
des  personnages  à  côté  de  leurs  noms.  Là  foltne  la  plus 


(4)  Le  R.  P.  Cahier,  au  11*  volume  de  ses  Mélanges,  parle  de 
certains  dyptiques  exclusivement  employés  au  chant  des  psaumes 
du  graduel,  et  que,  pour  cette  raisoo,  on  nommait  chanloirs,  can- 
tatoria.  Il  cite  à  ce  sujet  cette  rubrique  du  missel  du  Mont-Cassin, 
iosérée  au  De  antiquis  numachorum  ritibus  de  Dom  Hartènc  :  c  Qiu 
autem  responsorium  vel  alléluia  cantaverinty  in  speciosis  tabuUs  efrtir- 
$teis  content.  • 
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rummune  des  ilypliques  repliés  était  à  peu  près  carrée  d. 
assez  semblable  à  celle  des  canons  d'auteU. 

Outre  ceus  qoi  servaient  dans  les  offices  liturgiques,  il 
en  est  que  les  chrétiens  portèrent  habituel lemeol  avec  eus. 
Cet  usage  n'est  pas  abandonné  des  Orientaux  ni  des  Busses. 
Il  n'est  pas  rare  de  les  voir  suspendre  à  leur  cou  un  dup- 
lique en  cuivre.  Je  petite  dimeosion  et  présenlaDt,  par 
exemple,  sur  les  deux  \olets,  les  bustes  des  douze  apdtres, 
et  sur  la  plaque  du  milieu,  l'image  de  Notre-Seigoeur.  Ob 
l'ouvre  quand  on  fait  sa  prière  et  on  le  traite,  es  IodU 
circonstance,  avec  un  profond  respect  (I). 

Il  est  difficile  de  Sxer  l'époque  k  laquelle  les  djpliquci 
ont  paru  dans  l'Église.  Divers  lilurgisles  les  font  remonter 
jusqu'aux  temps  des  apôlres.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  les  plus  anciennes  messes  en  font  meatioo.  On  lit  dut 
laliturgiedeS.  Marc  :  a  Diaconuidypticatnoritiorwnlegil.» 
Ceux  qui  étaient  ornés  des  images  des  saints  et  dont  les  fi- 
dèles se  munissaient,  comme  ils  auraient  fait  de  reliquaires 
portatifs,  se  sont  multipliés  au  temps  des  peraéculioBS,  pen- 
dant les  trois  premiers  siècles  et  à  l'époque  où  les  fureurs 
des  Iconoclastes  obligeaient  les  fidèles  à  soustraire  les  saintes 
images  à  leurs  regards.  Les  peintres  grecs  ont  envoyé  à 
l'Italie,  au  moyen-âge,  une  foule  d'ouvrages  de  cette  es- 
pèce. On  a  cessé  de  lire  les  dyptiques  dans  la  liturgie  vers 
la  fin  du  Xr  siècle.  Le  micrologue  que  l'on  a  attribué  à 
Yves  de  Chartres  en  parle  encore. 

C'est  par  extension  et  improprement  que  l'on  a  quel- 
quefois désigné  sous  le  nom  de  dyptiques  les  listes  an 


(I)  Voyez  les  Boll.  au  premier  lome  de  Mai  :  Appadix  éeBa- 
gkflifchis  grœcortm  alqne  MoKorum. 
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noms  des  évéques  qui  se  sont  succédé  sur  un  siège  et  les  re- 
gistres contenant  les  actes  de  baptême  et  d'administration 
ecclésiastique. 

DES    VÊTBMEFITS    LITURGIQUES. 

SOMMAIRE. — QnesiioD^%énéraI«s  sar  Horigine  des  ▼èt4BiiieDU  liturgiques,  sur  leurs  cou^ 
Inrs  «t  sur  la  cooTeatuoe  du  retour  à  leur  fMine  aoeieone.  —  Costume  clérical  en 
Mors  des  oéréKonics  liturgiques  et  psrties  6è  ce  costnoie  qu'il  est  permis  aux  laïcs  dé 
rwétir  :  la  soutane,  la  ceinture,  la  barbe,  la  toosare,  le  camail,  la  cbape  et  le  surplis. 
^-▼Meownls  saceraotanx  :  Vamict,  Taubeet  le  cordon,  le  manipule,  Pétole,  la  tunique. 
la  daknatique  et  la  cbasoble. — Véteoienis  épiscopeux  :  la  mitre,  la  tiare  et  le  chapeau 
en  cardinaux,  la  croiw,  l'anneau,  les  gants,  la  croix  pectorale»  les  sandales  et  la  roule 
ém  pape;  enfin  le  pallium. — Notions  succinctes  sur  les  costumes  liturgiques  en  Orient. 

I. —  Des  vêtements  liturgiques  en  général. 

Avant  le  YP  siècle ,  les  ecclésiastiques  se  revêtirent  • 
mâBit  ponr  exercer  les  fonctions  sacrées»  de  Vêtements  sem*^ 
blables  à  eaux  que  portaient  les  laïques.  Nous  en  avons 
ooe  preuve  cettaine  dans  une  lettre  que  le  pape  Célestin 
écrivait,  en  428,  aux  évêques  des  provinces  de  Vienne  et 
de  Narbonne  (1).  Ce  ne  fut  que  plus  tard  et  peu  à  peu , 
que  diverses  modifications  furent  apportées  aux  vêtements 
liturgiques,  afin  de  les  mieux  accommoder  aux  usages  sa- 
crés. Néanmoins,  nous  voyons  que,  tout  d'abord,  on  prend 
soin  de  préparer,  pour  le  service  de  Tautel,  des  vêtements 
plus  propres  (2).  L'Église  les  consacrait  à  ce  saint  usage 


(I)  c  Btsccmtndï  a  plèbe  vel  exleris  mmus  doctrinâ  non  veste  ; 
camfersationey  non  habitu*  Labbe,  tome  H,  p.  i8i7. 

(S)  BeUgio  divina  alterum  habitum  habet  in  ministerioj  allerum 
in  usa  vUâqw  communi.  >  S.  Jérôme,  liv.  XIU  sur  Ézéchiel.  Édi- 
tion Mîgne.  Tome  V,  col.  437.  —  On  lit  en  note,  à  la  même  co- 
lonne :  Quœ  suffi,  rogo,  inimiciliœ  contra  Deum,  si  tunicam  habent 
munêMrem  ?  St  Ejriscoms,  presbyter  et  Diaconus  in  administralione 
sacrifidortim  cwn  canaidà  veste  processerini  f  i 
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par  une  béoédiclion  s|>êcialf.  Le  pape  Dama9e,  Skw 
l'oulifieai,  nous  apprend  que  S.  Ëlienoe,  pape  et  martyr,] 
%ers  le  milieu  du  III*  siècle,  ordoDoa  qu'on  ne  se  servirai 
point ,  hors  de  l'eaceinte  de  l'Ëglise ,  des  Tèlenwnts  i 
crés  (1). 

Les  habils  sacrés  el  les  habits  ordinaires  commeDcèreil 
k  être  bien  distincts  les  uns  des  autres,  vers  le  VI'  siède. 
L'invasiuD  des  Barbares  apporta  de  nouveaux  costumes. 
Ces  babils,  tels  que  le  sagon  ou  sagum,  étaient  ronrts  el 
étroits;  ils  furent  jugés  peu  conrormcs  a  la  gravité  ecclésias- 
tique, el  l'Église  ordonna  a  ses  ministres  de  conserver  les 
vêlements  amples  et  talaires  des  Amiens. 

Jean  Diacre,  dans  la  vie  de  S.  Grégoire,  nous  repré- 
sente ce  grand  homme  arrêtant  au  seuil  de  sa  maison  l'io- 
vasion  des  idées  et  des  mœurs  des  Barbares,  pour  maio- 
lenir  le  digne  costume  et  la  noble  langue  de  Cicéroo  et  it 
Virgile. 

En  traitant  des  vêtements  sacerdotaux  en  particulier,  on 
verra  comment  \es  vêlements  des  anciens  Romains  se  sont 
transformés  et  comment  une  partie  du  costume  litur* 
gique  des  prêtres  en  est  une  dérivation.  Il  serait  superflu  de 
m'étendre  à  celte  heure  sur  tes  anciens  vêtements  nommés 
fcyrnis,  penu(a,  alba,  tunka  talaris,  dalmafica,  eolobium  {%), 

Si,  dans  l'origine,  les  vêtements  sacerdotaux,  les  vête- 
ments employés  dans  les  actes  liturgiques,  se  confondaient, 
quant  à  la  forme,  avec  les  costumes  des  laïques,  les  apôtres 


(1)  <  Hic  constiluit,  Sacerdotes  et  Levittu  veslibus  iacratU  in  uni 
quolidiano  non  titi  et  niti  in  Ecrlestà  tantiim.  •  (Patro)ogie  de  Mi- 
gne.  Tom.  III,  col.  98i.) 

(2)  Voir  principalement  Ferrari,  De  re  vetttarià,  sur  les  vête- 
ments romains  en  usage  aux  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne. 
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et  leurs  premiers  saccessears  faisaient  une  distinction  entre 
les  habillements  qu'ils  portaient  à  Tau  tel  et  ceux  dont  ils 
usaient  dans  la  vie  ordinaire.  Nous  pensons,  avec  un  grand 
nombre  d'écrivains  dont  le  nom  seul  fait  autorité  (1),  que 
les  apôtres  ont  pris  soin  de  donner  aux  vêtements  litur- 
giques une  décence  particulière.  Le  bien  même  de  la  reli- 
gion le  demandait,  et  les  Juifs,  surtout  en  quittant  les 
pompes  du  culte  mosaïque,  eussent  été  choqués  de  voir  les 
cérémonies  chrétiennes  s'accomplir  avec  les  vêtements  com- 
muns de  la  vie  ordinaire  (2).  D'ailleurs,  les  apôtres  ne 
manquaient  pas  de  l'argent  nécessaire  pour  déployer 
quelque  richesse  dans  le  costume  avec  lequel  ils  accom- 
pliflsaieot  les  fonctions  saintes.  L'Écriture  nous  apprend, 
en  effet,  que  les  Chrétiens,  vendant  leurs  biens,  en  remet- 
taient le  prix  entre  les  mains  de  leurs  chefs;  l'Église, 
d'ailleurs ,  compta  bientôt  parmi  ses  enfants  les  plus  dé- 
▼oués  des  personnages  puissants  et  riches.  On  ne  peut 
pas  nous  objecter  la  crainte  des  persécutions  ;  car  les 
assemblées  se  tenaient  dans  des  lieux  cachés  et  le  secret 
en  était  sévèrement  gardé.  Du  reste ,  il  y  a  plus  que  des 
conjectures  :  il  y  a  des  témoignages  historiques  et  des 
faits  dont  plusieurs ,  il  est  vrai ,  se  présentent  envi- 
ronnés d'incertitudes  et  de  doutes,  mais  qu'il  ne  faut  pas 
rejeter  dans  une  commune  proscription.  Ainsi  nous  con- 


(1)  Baronius,  Benoit  XIV,  Petau,  Thomassin,  Tillenioot,  etc. 

(2)  Il  est  a  propos,  dans  tout  le  cours  de  ce  chapitre,  de  se  re- 
porter à  ce  que  nous  avons  dit  dans  le  premier  volume  de  cet  ou- 
vrage, page  22,  au  sujet  des  vêtements  sacrés  de  l'ancienne  loi  ; 
€:ar,  outre  certains  rapports  dans  rorigine  et  la  forme,  on  ne  peut 
nier  l'analogie  frappante  de  leur  symbolisme  avec  les  vétcuicuti» 
liturgiques  de  la  nouvelle  loi. 
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venons  sans  peine  que  la  pénule  de  S.  Paal  (1)  oe  peal 
être  considérée,  à  coup  sûr,  comme  vêlement  sacré.  Nous 
avouerons,  avec  le  cardinal  Bona,  que  Jean  Diacre,  ao 
sujet  de  la  tunique  de  S.  Jean  l'Ëvangéliste,  a  pu  s'en  rap- 
porter à  une  simple  tradition  mal  appuyée.  Mais  il  n'en  est 
pas  de  même  de  la  lame  d'or  que  le  même  apôtre  portait 
sur  son  front  dans  les  cérémonies  sacrées.  Polycrate,  évéqne  \ 
d'Ëpbêse,  cité  par  Eusèhe,  en  fait  mention  ('i).  L'expres- 
sion qu'il  emploie  désigne  en  général  quelque  chose  1I0 
mince  e(  d'aplati  comme  une  feuille.  S.  Jérôme  cite  la  mêma 
lettre  et  traduit  ^leloion  par  laminam  (3J.  Le  témoignage 
de  Polycrate  a  d'autant  plus  d'autorité  qu'il  était,  vers  la 
Gn  du  II"  siècle,  évèquc  d'Ëphèse,  où  S.  Jean  était  mort. 
Nous  observerons  encore  que  S.  Jeaa,  n'appartenant  point* 
par  sa  naissance,  à  la  race  sacerdotale  de  Lévi,  a  porté 
celte  lame  d'or  comme  pontife  de  l'Église  clirélienoe  ei- 
non  point  comme  prêtre  de  l'ancienne  Loi.  Des  autcai^' 
protestants,  il  est  vrai,  ont  pris  ces  mots  :  lamina  aureo, 
dans  le  sens  spirituel,  pour  les  vertus  qui  brillaient  dans 
S.  Jean  ;  mais  ils  ne  donnent  aucune  raison  de  cette  ioler- 
prétation.  Nous  croyons  donc  à  la  réalité  de  cet  orDement, 
et  nous  en  concluons  que  les  vêtements  liturgiques  de- 
vraient être  en  harmonie  avec  la  richesse  de  cette  lame 
d'or.  Nous  avons  déjà  signalé  une  grande  richesse  dans  les 
vases  sacrés  dont  se  servaient  tes  apôtres;  pourquoi  n'an- 


(I)  Ep.  à  Tim.  Cil.  i.  V.  13. 

Ci)  t  Joannes  qui  supra  pcctus  Uoniiiii  recubtiit  ;  qnique  cùm  «* 
sel  sacerdos  laminam  (pcialon)  iiestav'n.  Busèbc,  H'tst.  eccl.  liv.lH, 


(3)  Dt-  vim  iUmtr.  Cap.  io. 
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raienl-ik  pas  eo,  dans  les  cérémonies  du  cuite  pubiit,  des 
vétraneots  remarquables  par  leur  richesse ,  quoique  leur 
fome  ne  fot  pas  différente  de  celle  des  babils  ordinaires. 

S.  Ëpipbane,  invoquant  les  témoignages  de  Clément 
d'Alexandrie  et  d'Eusèbe  »  affirme  aussi  que  S.  Jacques 
portait  une  lame  sur  le  front  :  «  Sed  et  braeteam  eidem  in 
eapiU  gMaf9  Himisu  relati  fide  dtgni  viri  in  suis  cammm" 
êariiê  îeslaH  sunî.  »  En  vain  nous  dira-t-on  que  l'on  ne 
UtMiv^  rien  de  semblable  dans  les  auteurs  cités.  Toutes 
lears  csavres  ne  nous  sont  pas  parvenues,  et  S.  Épiphane 
wnnaisBait  trop  les  origines  chrétiennes  pour  se  tromper 
k  cet  égard. 

Mais  pourquoi  donc  accumulerai-je  des  textes  à  dis- 
coter?  Il  est  plus  simple  de  tout  résumer  en  deux  mots.  Il 
est  certain  que  des  apAtres  ont  introduit  l'usage  de  quel- 
qoes  vêtements  ou  insignes  particuliers  pour  la  célébration 
dcf  cérémonies  saintes.  Donc  tous  l'ont  fait;  car  ik devaient 
agir  ici  d'après  une  idée  commune.  Les  évéques  et  les 
prMres  n'ont  pa  que  marcher  sur  leurs  traces.  Nous  en 
rcMontrerons  d'ailleurs  de  nouvelles  preuves  en  traitant 
dis  ▼ètements  en  particulier. 

Les  vêtements  liturgiques  ne  diffèrent  pas  seulement 
des  autres  par  la  forme;  ils  s'en  distinguent  aussi  par  des 
eooleors  consacrées. 

De  tout  temps  et  chez  tous  les  peuples  i,  on  a  rattaché 
soz  couleurs  quelque  signification  symbolique.  L'impres- 
sion qu'elles  produisent  sur  l'œil  paraît  avoir  de  Tanalogie 
avec  les  sentiments  qui  émeuvent  Tâme.  II  y  a  des  couleurs 
qui  attristent,  d'autres  qui  réjouissent  naturellement.  Si 
le  goût  de  toutes  les  nations  n'est  pas  le  même  pour  cer- 
taines couleurs,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elles  ne 
les  adoptent  pas ,  en  toute  circonstance,  indifféremment 


l'noe-  pour  l'autre.  L'Église,  en  consacraDl  certaines  cou- 
leurs pour  les  vC-temeDls  liturgiques,  conlînuait  d'auliques 
traditions  et  mellailà  proGt  ane  tendance  de  notre  oature. 
Dans  le  culte  juif,  la  richesse  des  ornements  sacrés  était 
encore  rehaussée  par  l'éclat  de  quatre  couleurs  pré- 
cieuses (1).  Les  apôtres  et  leurs  premiers  successeurs  firenl 
Usage  de  la  couleur  blanche;  un  peu  plus  tard,  on  porta 
des  vêtements  de  couleur  rouge.  L'opinion  commune  de* 
savants  est  que  ce  fut  seulement  vers  le  Xir  siècle  que  l'on 
distingua  i;éguliÈremeat  plusieurs  couleurs  liturgiques. 
Innocent  III  (2j,  Guillaume  Durand  (â)  et  leurs  contempo- 
rains parlent  de  quatre  couleurs  principales  employées 
par  l'Ëglise  :  le  blanc,  le  rouge,  le  noir  c(  le  vert.  Au- 
jourd'hui, la  liturgie  romaine  admet  une  cinquième  cou-> 
leur  :  te  violet. 

L'Eglise  ne  parle  pas  seulement  à  l'àme  du  chrétien  ;* 
elle  s'adresse  encore  à  ses  sens,  parce  qu'elle  ne  veut  négliger 
aucun  moyen  de  l'instruire.  Ce  qui  frappe  tout  d'abord  le 
6Jèle,  témoin  des  cérémonies  saintes,  c'est  la  conlear  même 
des  ornements.  L'Église  a  ses  vêtements  de  joie,  comme 
aussi  ses  vètemenis  de  deuil  :  le  blanc,  symbole  de  la  sain- 
teté, de  la  candeur  et  de  l'innocence,  est  employé  aux  fôtes 
de  Notre-Seigneur,  de  sa  sainte  Mère,  des  Confesseurs  et 
des  Vierges.  Le  rouge,  comme  symbole  de  la  charité  et  do 
véritable  courage,  convient  aux  fêtes  du  Saint-Esprit  et 
des  Martyrs.  Le  vert  est  ici,  comme  dans  la  nature ,  un 


(1)  Exod.  XXVni.  V.  5  cl  suivanis. 

(2)  Innocent  IH.  De  sacro  ail.  mijstcrh.  Llb.  1,  cap.  64. 

(3)  Duranit,  Rafhmli:  Lib.  III,  cap.  1», 
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symbole  d'espérance.  Il  est  la  figure  des  biens  à  venir,  et 
il  est  employé  aax  simples  dimanches,  dorant  le  temps 
surnommé  du  pèlerinage  par  plusieurs  liturgistes.  Le  violet 
est  la  couleur  ordinaire  du  deuil  de  TÉglise  ;  c'est  la  cou- 
leur de  la  chair  matée  par  la  pénitence.  Le  noir  a  la  même 
rignification.  La  liturgie  romaine  n'en  a  conservé  l'usage 
que  pour  l'office  du  Vendredi-Saint  et  les  offices  des  Morts  : 
mais,  autrefois,  il  était  employé  dans  toutes  les  circons- 
tances ob  nous  employons  aujourd'hui  le  violet.  Dés  le 
Xnr  siècle,  néanmoins,  le  violet  remplaçait  quelquefois  le 
Doir.  Le  pape  Innocent  III  rapporte  la  controverse  agitée 
entre  les  liturgistes  sur  la  couleur  à  prendre  pour  .la  fête 
des  Saints-Innocents  ;  les  uns  prétendaient  qu'il  fallait  em- 
ployer le  rouge,  les  autres,  le  noir  ;  après  avoir  indiqué 
qnelques-unes  des  raisons  données  de  part  et  d'autre,  il 
ajoute  :  «  Hodié  utimur  violaceis^  $icut  in  Lœtare  Jeru^a- 
iem,  prapUr  lœiiiiam  quam  aurea  rosa  significat  (1).  » 

Ces  dernières  paroles  font  allusion  à  une  cérémonie  par- 
ticolière  dont  nous  devons  dire  ici  quelques  mots.  Le 
quatrième  dimanche  de  Carême,  Lœtare^  Jérusalem^  a  lieu 
la  bénédiction  de  la  rose  d'or.  Ce  jour-là,  le  pape,  allant 
dire  la  messe  à  l'église  de  Sainte-Croix,  porte  une  rose 
d*or,  parfumée  de  chrême  et  de  musc,  et  après  la  messe, 
de  retour  à  Saint-Jean -de-La tran ,  il  donne  cette  rose  à 
quelque  personnage  important  ou  il  l'envoie  à  quelque 
prince  ou  princesse  catholique.   Pour  cette  cérémonie. 


(I)  Les  béraldistes  ont  donné  aussi  rexplication  symbolique 
des  émaux  usités  dans  les  armoieries  ;  ces  explications  ont  plus 
d*un  rapport  avec  celles  de  la  liturgie.  —  Voir  Le  Palais  de  VHon- 
neur  par  le  P.  Anselme,  i'*  partie,  ch.  24. —  La  vrageet  parfaicte 
Sdence  des  Armoieries  par  Pierre  Palliot,  aux  articles  or,  argent^ 
axurj  gutuleSf  sable^  pourpre  et  sinople. 


et  aussi  à  cause  des  pensives  de  joie  espriméefl  dans  l'in- 
troït de  la  mesee,  le  pape  quittait  les  vêlements  de  deuil 
pour  prendre  ane  conteur  moins  sombre,  le  violet.  PtM 
tard,  l'Ëglise  ayant  adopté  la  couleur  violette  poor  h* 
jours  de  tristesse  et  de  pénitence,  le  pape  revêtit,  aa 
quatrième  dimanche  de  carême,  des  ornements  couleur  de 
rojf  sèche.  Cette  couleur  lient  le  milieu  entre  le  pourpre 
et  le  violet.  Au  troisième  dimanche  de  l'Avent,  GmdMt,  le 
pape  fait  usage  des  mêmes  ornements  (1). 

Dans  quelques  diocèses,  il  y  a  un  plus  grand  nombre  it 
couleurs  liturgiques.  Les  ornements  de  coutear  jaune, 
flofa,  sont  employés  aux  fêles  des  Anges  ;  mais  si  l'ome- 
ment  est  en  drap  d'or,  il  peut  même,  d'après  la  liturgie' 
romaine,  tenir  lieu  de  toutes  autres  couleurs.  Les  orno- 
meutscoulenrd'aorore,  fulva,  peuvent  remplacer  le  rouge; 
les  ornements  bleus,  carufed,  peuvent  être  considérés  comme 
violets;  ou  bien  ils  sont  la  couleur  propre  des  fêles  de  It 
Sainte- Vierge  ;  les  ornements  bruns, /u«a,  sont  consi- 
dérés comme  noirs. 

Après  la  question  de  l'origine  des  vêtements  sacrés  et 
celle  des  couleurs  liturgiques,  se  présente  une  troisième 
question  générale  :  Est-il  convenable  de  ramener  les  orne- 


(1)  Aux  approches  de  In  fcie  de  Pâques  et  dans  un  jour  de 
trêve  entre  les  jours  de  In  pénitence,  la  rose  d'or  rappelait  agrca- 
blemeol  le  Clirist  en  même  temps  <jue  la  joie  chréiienne.  Le  com- 
mentaire de  (tocca,  De  aureà  rvsà,  le  montre  élégamment  :  <  Si- 
cul  naiuralis  rosa  colore  suo  scnsiim  vmu  deleetal,  odore  othratum 
recréât,  et  tapore  ffustttm  confortât  ita  Christui...  Caro  Chritti  tn- 
comtpta,  per  auram  quod  cornimpt  non  jtolcst  designniur  ;  anima 
(uavium  odorum  et  virtutum  plena  pa'  muicum  n(fnificalur  ;  rfirt- 
nilai  onmium  rervm  pretiosistmn  per  hnlsanmm  rcpr(csenlatur,  < 
Voir  l'opuscule  Je  Uocea  an  lumc  1"  de  ses  œuvres. 
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ments  sacerdotaux  el  pontificaux  à  la  forme  qu'ils  avaient 
ao  moyen-âge? 

Oa  comprend  à  quel  point  de  vue  nous  nous  plaçons  pour 
traiter  de  réforme,  ici  et  dans  les  cas  de  même  nature.  Nous 
savons  qui  a  le  droit  et  le  devoir  de  régler  les  choses  du 
culte  public.  An  XVIir  siècle,  les  évéques  ont  autorisé  des 
changements  qui  avaient  pour  but  de  rendre  les  vêtements 
sacrés  plus  commodes  ;  c'est  à  eux  à  juger  s'il  convient 
de  revenir  sur  ce  qui  a  été  fait  alors  et  de  rétablir  les  formes 
anciennes.  Les  évéques  d'Angleterre  et  plusieurs  évéques 
de  France  se  sont  prononcés  en  faveur  de  ce  retour.  La  ré- 
forme est  commencée.  Les  archéologues  peuvent  donner 
humblement  leur  avis,  en  examinant  la  question  sous  le 
rapport  artistique. 

Il  est,  selon  nous,  de  toute  évidence  que  les  coupes  mo«- 
demes  de  plusieurs,  ornements  liturgiques,  spécialement 
des  chasubles,  leur  ôtent  la  gravité  et  la  beauté  qu'ils 
avaient  au  moyen-âge.  La  beauté  d'une  draperie  ou  d'une- 
étoffe  ne  consiste  pas  seulement  dans  la  richesse  de  la  ma- 
tière; elle  réside  encore  dans  le  caractère  de  souplesse,  de 
flexibilité  qui  distingue  naturellement  les  tissus.  L'am- 
pleur, la  longueur  des  plis,  le  moelleux  de  leurs  formes, 
les  effets  de  lumière  et  d'ombre  qui  s'y  produisent,  sont 
les  conditions  nécessaires  de  la  majesté  et  de  la  décence  pour 
des  vêtements  destinés  à  être  portés  dans  des  cérémonies  re- 
Ugieoses.  Or,  ces  conditions  sont  incompatibles  avec 
ane  économie  mesquine  de  l'étoffe,  comme  avec  l'emploi 
des  doublures  inflexibles  jet  des  enduits  gommés  dont  on  a 
fortifié  la  plupart  des  ornements  liturgiques  (1).  On  objecte 

(i)  D'anciens  ornements  étaient  raîdes  et  pesants  ;  mais  ils  le 
devaient  à  rezcessive  richesse  des  tissus  et  aux  broderies  qui  les 
recouvraient. 
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qae  les  usages  nouveaux  sout  plus  commodes.  Il  y  a  lien 
d'eu  douter,  par  exemple  pour  (a  chape.  Un  maoteau  de 
soie  De  saurait  être  plus  gênant  qu'un  manteau,  si  c'en 
est  encore  un.  dont  l'élofTe  raide  vise  à  l'elTel  du  carlon. 
La  chasuble  moderne  est  sans  doute  fort  commode  ;  mais  à 
quel  prix?  Je  ne  répéterai  point  ta  comparaison  que  l'on 
a  faite  de  sa  partie  antérieure  avec  un  étui  de  violon  ;  gar- 
dons un  langage  sérieux.  Le  moins  qu'on  en  puisse  dire. 
c'e6t  qu'elle  a  perdu  sa  dîgnilé  et  que  souvent  elle  res-  J 
semble  à  peine  a  un  vêtement.  L'ancienne  chasuble,  comme  J 
on  le  verra,  était  moins  commode.  Mais  il  serait  p«ut-élrB>| 
facile  de  lui  enlever  son  caractère  génaut,  eu  mainlcnaDi  1 
ses  plis  au-dessus  du  coude,  au  moyen  d'un  cordon  rat- 
taché sur  l'épaule.  Il  faut  d'ailleurs  se  souvenir  que  les  ce-  { 
rémonies  religieuses  ne  demandent  pas  à  être  expédiées,  cl  J 
qu'on  n'entrave  pas  leur  exécution  d'une  façon  regrettable  j 
pour  la  rendre  un  peu  plus  lente.  Qui  pourrait,  aujonr-o 
d'hui,  préférer  à  la  barrette  le  bonnet  pointu,  malgré  le 
Inxe  de  sa  houppe  de  soie?  Qui  ne  reconnaît  l'exciesNve 
élévation  de  la  mitre  épîscopale?  Elle  fatigue  les  yeux  de 
ceux  qui  la  voient  comme  elle  doit  fatiguer  la  tête  de  celui 
qui  la  porte.  Au  reste,  l'étude  particulière  de  chaque  vê- 
tement me  dispense  d'entrer  dans  un  plus  grand  nombre 
d'applications  spéciales. 

Si  l'on  traite  de  la  réforme  <les  costumes  sacrés  en  les 
considérant  dans  leur  rapport  avec  l'état  monumental  des 
églises,  celle  réforme  paraîtra  évidemment  en  pleine  con- 
formité avec  celle  de  l'architcclure  religieuse  qui  est  main- 
tenant un  fait  accompli.  Il  ne  serait  pas  logique  d'approuver 
l'une  et  de  rejeter  l'autre.  Désormais,  les  anciens  vêtements 
reparaîtront  dans  les  peintures,  dans  les  verrières,  dans  la 
statuaire  même.  0"t'll«  serait  la  raison  du  contraste?  Le 
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senlimeot  de  runité  doit  s'étendre  partout.  Noos  Favons 
dit. assez,  il  y  avait  dans  tous  les  arts  da  moyen-âge, 
dans  son  entente  de  la  coaleor  et  des  lignes,  on  goût 
parfait  d'union  et  d'harmonie.  Ne  scindons  point  cet 
ensemble. 

11.  —  Les  vêtements  des  clercs  et  des  prêtres. 

Bien  que  les  vêtements  proprement  liturgiques  soient 
Tobjet  principal  qui  doive  fixer  notre  attention,  il  me  paraît 
boo  de  consacrer  quelques  lignes  à  certaines  parties  du  cos- 
tome  clérical  qui  ne  sont  pas  réservées  au  prêtre  ou  dont  il 
ose  dans  la  vie  commune. 

La  pénule,  dont  parle  S.  Paul,  était  un  manteau  court, 
fermé  de  toutes  parts.  Les  chrétiens,  clercs  et  laïcs  l'ont 
porté  dans  les  premiers  siècles.  Le  pallium  des  philosophes 
était  un  manteau  de  couleur  noire  ;  il  revêtit  également 
les  ministres  de  TËvangile.  Souvent  aussi  Thistoire  les  re- 
présente avec  le  birrus  de  laine  ou  de  soie.  C'était  un  man- 
teau ,  quelquefois  très  riche ,  qui  couvrait  les.  bras  et  la 
poitrine  sur  laquelle  il  pouvait  s'agrafer.  La  pénule  et  le 
birrus  avaient  un  capuchon.  Je  parlerai  plus  loin  des  autres 
vêtements  conservés  par  la  liturgie.  Les  sandales  ont  été  la 
chaussure  des  clercs  durant  les  premiers  siècles.  Constantin 
accorda  aux  clercs  de  l'Église  de  Rome  la  chaussure  des 
sénateurs,  qui  ajoutaient  aux  sandales  une  espèce  de 
chaosse  de  lin  ou  de  laine  blanche.  Le  brodequin  ouvert 
ou  lacé  fut  en  usage  dès  le  IV*  siècle  ;  mais  il  y  eut  des 
évêques  qui  portèrent  longtemps  encore  les  sandales  à 
coorroies. 

L'habit  long,  vestis  ialaris^  a  été  de  tout  temps  prescrit 
aux  ecclésiastiques.  La  soutane,  sx^bianeum,  soianum,  sub- 


est  une  transforma  lion  d«  la  toge . 
qui  est  devenue,  plus  tard,  un  habit  de  dessous,  relative 
ment  aax  vâtemenls  sacrés.  La  ceintore  claît  aalrefois 
mile  pour  enserrer  les  plis  autour  du  corps;  on  la  conserve 
encore  aujourd'hui ,  quoique  la  soulaoe  ail  perdu  de  MB 
ampleur  (2).  Les  canons  des  conciles  el  les  antres  règl»'  | 
méats  qui  déterminent  le  costume  ecclOsiasIique  se  i 
leatcDl,  le  plus  souvent,  de  prescrire  ,  sans  esplîcation,  la  \ 
robe  lalaire;  d'une  autre  part,  les  monuments  Ggureni 
d'onliiiaire  les  personnages  ecclésiastiques  en  habits  s; 
C*e$t  ce  qui  ne  me  permet  pas  toujours  de  suivre  la  sérig  I 
lies  modifications  que  les  Tétemenls  aucteos  ont  (raverséet.  J 
En  888,  an  concile  de  Meii  a  dit  :  r  Vt  amno  cU 
arma  porlel  vel  indummta  laïtalîa  xndual,  id  est  coUoc  e 
m*iateUos  sine  rappa  non  portent  tl  laïci  cappa*  non  portmUm 
En  1148,  un  concile  de  Reims  ioterdil  à  tous  les  dercil 
de  rechercher  dans  leurs  habits  la  variété  des  conlears,  H^È 
celui  d'Avignon,  en  1209,  prescrit  à  ceu\  qui  sont  dans  \9 
entres  sacrés  d'avoir  des  vétemeots  fermés  en  baat,  et  H 
condamne  les  vêtements  rouges,  verts  on  de  soie.  Le  con~ 


(1)  Une  bulJe  dUrbain  VIII.  en  1621,  sVïprinic  aiosî  :  .  Om- 
îtes (clerici)  (ffjlAnt  rtites  talarfi,  lire  ut  itxmtt  aibianatj  à  eoUo 
utque  ad  tatot  liemisMS  et  detuper  prœàncins.  i  Du  Cange  dit  que 
nous  appelons  soutane  une  espèce  de  robe  quôd  forU  sullattonom 
seu  TurcoTum  ivtlit  yropria  fuerit.  Le  mol  soutane  ne  dérÏTe-i-il 
pas  plutôt  Je  subianua  que  l'on  emplovail  pour  inferior  ? 

(î)  Divers  conciles  ont  déleniju  le  luie  des  ceintures.  Le  con- 
cile de  Tréïise  en  1601  :  «  \uUus  cl^rr'unntm  Jc/Vt-hi  liiiinnen  met- 
irtimiJioii  coiori*  i-toiurd.  wd  latuton  niijrri  eoloris,  excepta  R.  0. 
Dtrtato,  etc.»  Lesvnode  de  Milan,  en  ITiTi  :  <  y'rtjue  ciniptla  serio 
irftme  milur  confi'j'lu  aat  î-  ciirin  o'nfei'ta  atthibeaitt.  i  Un  cdil 
de  larctievcque  de  Cologne,  en  1 337.  repr»tr)io  ;tux  ckrcs  l'usage 
des  ceintures  d'or  et  d'ai^<^ni.  dont  d  coniiciidrait  bien  raieui  de 
donner  le  pri\  aui  iiainie^. 
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cile  de  Toors»  en  1230,  ne  veut  point  qu'ils  paraissent  en 
public  a  niêi  in  eappii  clau$%$^  vel  in  manullis.  clausa  etiam 
habeant  iupertunicalia.  »  En  1 324,  le  concile  de  Sens  exige 
Fnsage  de  souliers  noirs  et  décents  et  condamne  les  souliers 
rouges,  verts,  jaunes  et  blancs.  Écoutons  un  concile  de 
Paris,  en  1428  :  aPriBcipui  inhibemus  quibuicumque  ne 
partent  tunicas  colorum  rubearum  vel  viridium  per  inferius 
(ml  superius  porfilalas  (brochés)  aut  nimiùm  eaudaias  :  née 
eiiam  magnoê  eolleios  revarios,  aui  numicae  ntmttîffi  grosêoê 
nu  caudaUu  ;  sed  ne  nimia  hrevitaie  aul  hngitudine  noUm^ 
dos,  née  seissas  à  parte  posteriori  seu  à  parte  anieriori  ni$i 
mque  ad  genua.  »  Au  XVI*  siècle,  les  conciles  ont  à  lutter 
contre  les  modes  mondaines  qui  envahissent  le  sanctuaire  ; 
oû  les  entend  proscrire  les  chaussures  dorées,  les  manches 
fiBodnes,  les  chemises  et  les  collerettes  plissées  avec  art  et 
brodées,  la  soie  et  les  rosettes  de  rubans.  On  recommande , 
non  plus  seulement  les  couleurs  brunes  et  sans  éclat,  mais 
le  noir  pour  tous  les  vêtements  apparents  (1).  Depuis  loi0, 
les  évéques  ont  conservé  les  teintes  vifdettes  pour  la  sou- 
tane; des  chanoines  partagent  ce  privilège.  Les  papes 
portent  la  soutane  blanche,  et  les  cardinaux,  depuis  Inno- 
cwt  m,  la  soutane  rouge.  Les  enfants  de  choeur  ont  gardé, 
diims  beaucoup  d'églises,  la  soutane  rouge  ou  violette  qui 
était  autrefois  adoptée  pour  tout  le  chœur,  et  que  l'unifor- 
mité  de  la  discipline  a  fait  remplacer  par  le  noir  (2). 


JL 


I)  Voyes  la  compilation  de  Chamillard  De  Cortmâf  tonswrâ  et 
dêfkoffgm.  1690. 


^)  Les  élèves  des  divers  collèges  de  racadémîe  romaioe  se 
distiogoeot  par  la  couleur  de  la  soutane.  Le  collège  germanique 
esleta soutane  rouge,  le  séminaire  romain  I9  porte  violette;  ]esor« 
pbelins,  hhmcbe,  etc. 


Quant  à  la  barbe ,  pour  ne  point  parler  des  Orien-> 
taui .  ni  des  ordres  religieui  qui  ne  se  sont  jamais 
rasés,  on  voit  qu'elle  a  été  soumise,  en  Occidenl,  k 
une  discipline  variable.  On  défend  de  la  nourrir,  c'est-à- 
dire  de  l'entretenir  avec  trop  de  soin  ;  mais  il  est  interdit 
de  la  raser,  par  le  concile  de  Barcelone ,  en  540 ,  par  cdsi 
de  Lacques,  en  1625,  et  U  dit  positivement  qu'il  entend 
suivre  en  cela  l'esprit  du  concile  de  Trente  :  •  Concilii  ÏW- 
denh'nt  oesitgiti  it^utrendo  laneimut  ut  eleriet....  barbam 
item  lu  rodant  ted  œqualiter  attondeant.  D'autres  condles 
ordonnent  de  la  renouveler,  c'est-à-dire  de  la  tailler  con- 
venablement de  quinze  en  quinze  jours,  ou  seulement  ane 
fois  par  mois.  Ainsi  le  concile  de  Narbonne,  en  1551  : 
«  Barbam  rodant  saltem  lemel  in  mmu  ;  »  et  le  synode  de 
Burgos,  en  141 1  :  «  CUricui  ad  minus  urnel  m  meiue  6ar- 
bameta^lhsrtnovari  faeiat.  ■»  Il  est  fréquemment  recom- 
mandé de  tailler  la  barbe  à  la  lèvre  supérieure,  de  manière 
qu'elle  ne  puisse  causer  d'accident  lorsque  le  prêtre,  h  la 
communion,  boit  le  précieux  Sang  (1). 

n  est  peu  de  défense  aussi  souvent  renonvelée  pat  les 
conciles,  s' adressant  aux  clercs,  que  celle  d'entreoir  de 
longs  cheveux,  comme  ceux  des  femmes  :  <  Nte  ipta  no- 
lura  doeet,  dit  S.  Paul,  quod  vir  quidem  si  comam  nitlnaf 
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sommet,  eo  forme  de  cercle,  oa  de  façon  que  les  cheveux 
ne  forment  qu-one  couronne.  Anjoard'hni,  la  tonsure  n'est 
plus  aussi  large,  si  ce  n'est  dans  quelques  ordres  religieux, 
et  on  la  proportionne  à  l'ordre  dont  l'ecclésiastique  est 
revêtu  • 

Beaucoup  d'auteurs  pensent  que  la  tonsure  ne  remonte 
pas  au-delà  du.V  siècle;  mais  plusieurs  la  croient  des 
temps  apostoliques.  Ils  disent  que  S.  Pierre  la  porta  lui- 
même  en  mémoire  de  la  couronne  d'épines  (1).  Quoiqu'il 
OB  soit  de  cette  tradition,  l'Église  impose  la  tonsure  aux 
ecclésiastiques  en  signe  qu'ils  sont  tenus  de  renoncer  aux 
soperfluités  et  aux  vanités  du  monde.  Sa  forme  symbolise 
i  la  fois  la  couronne  royale  du  sacerdoce  et  la  couronne  qui 
ensanglanta  le  front  4o  Sauveur,  dont  le  prêtre  doit  plus 
spécialement  méditer  la  passion  et  partager  les  souffrances. 

Vers  le  milieu  du  XVir  siècle,  les  ecclésiastiques  com- 
mencèrent à  porter  des  perruques.  L'usage  de  cette 
espèce  de  coiffure  fut  connu  des  Anciens.  Je  ne  crois 
pas  devoir  entrer  sur  cette  matière  en  des  détails  qui  se- 
raient d'un  trop  faible  intérêt  pour  l'archéologie  reli- 
gieuse. L'étude  des  anciens  tableaux,  par  exemple,  oblige, 
à  descendre  quelquefois  à  des  faits  peu  considérables  en 
eux-mêmes,  mais  importants  en  iconographie  (2). 

Les  vêtements  de  tête  employés  par  les  clercs  ont  été 
nombreux  et  de  formes  très  diverses  (3).  Les  moines  ont 


(i)  Voyez  la  compilation  de  Chamillard,  p.  407  et  suiv.,  où  l'on 
trouve  les  diverses  manières  dont  ce  fait  a  été  raconté  et  compris. 

(3)  Voyez  Thiers,  Hist.  des  Perruques^  où  Ton  fait  voir  leur  ori- 
gine, leur  usage,  leur  forme,  Tabus  et  l'irrégularité  de  celles  des 
ecclésiastiques,  in-8*,  1776. 

(3)  Cf.   R.  P.  Raynaud,  De  pileo   cœterisq.  cap.  tegmin.  lome 

\9 
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ïeDDCnieRt  le  capuchon,  el  beaucoop  d'oi 
le  conservent  encoru,-  mais  ou  conçoit  que  sa  forme,  set    ' 
dimcQsioDS,  la  manière  de  le  radacher  aux  vêtements  Al 
corps  ou  de  Vea  séparer,  ont  dû  subir  des  cbangemenll    i 
dont  je  De  puis  m'occuper.  Le  capuchon  fourré  et  délacbé    i 
du  reste  du  costume  a  sans  doute  fait  naître  l'aumasse,  que 
les  laïcs  ont  portée  autrefois  comme  les  ecclésiastiques.  C* 
n'était,  avant  le  XIIT  siècle,  qu'un  bonnet  rood,  de  pelle* 
(crie  et  qui  desceodail  jusqu'aux  oreilles,  il  s'agrandit  en-    < 
suite,  de  manière  à  couvrir  de  plus  le  cou  el  les  épaules.    | 
Sa  couleur  était  noire,  grise,  blanche  ou  nioucbelée  «le   | 
blanc.  Arrivée  à  ses  plus  grandes  proportions,  raamusae  I 
devait  être  extrêmement  chaude.  C'est  saos  doute  ce  qaï    . 
détermina  h  la  faire  descendre  sur  les  épaules,  en  décou-   ' 
vrant  In  tële,  soit  que  l'on  gardât  ou  que  l'on  supprimât  le  | 
capuchon.  L'aumusse  actuelle,  qui  est  un  ornement  àt  . 
cbœur  pour  les  cbanoines,  dans  beaucoup  de  cath^ral«s, 
consiste  simplement  en  une  large  bande  de  fourrure  qn'ib  ^ 
portent  sur  le  bras  gauche  et  qui  est  bien  éloignée  de  l'an- 
cien vêtement  de  télé  dont  elle  a  conservé  le  nom. 

Selon  Claude  de  Vert,  le  camail  n'est  que  la  chape  rac- 
courcie, le  manteau  talaire  devenu  mantelet  :  a  La  chape, 
c'est-à-dire  le  grand  manteau  de  serge  noire,  violette  ou 
rouge  que  les  ecclésiastiques  portaient  autrefois  par-dessus 
l'aube,  a  souffert,  aussi  bien  que  l'aube,  de  notables  allé- 
rations,  ayant  été  complêleracuf  réduite  à  une  espèce  de 
mantelet  appelé  vulgairement  camail.  En  sorte  que,  de 
trois  habits  longs  que  portaient  continuellement  les  clercs, 


XIII  (le  ses  œuvres:   Tliicrs,  np.  r'n.  ;  D.  Claude  de  Verl.  Erpf'f' 
i(m  (i'rriii.  Tumc  11. 
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à  savoir  :  la  robe  ou  soutane,  Faube  et  la  chape«  il  ne  feur 
resté  plus  proprement  que  la  robe  ou  soutane,  Taube  ayant 
été  raccourcie  de  moitié,  et  la  chape  des  deux  tiers.  Où 
l'on  voit  que  Tbabit  de  dessous  s'est  toujours  plus  défendu, 
savoir  :  la  soutane  plus  que  l'aube,  et  Taube  plus  que  la 
chape.  Ainsi,  Faube  s'est  toujours  mieux  maintenue  à  Fau* 
tel,  que  non  pas  les  habits  de  dessus,  je  veux  dire  la  tu- 
niqae«  la  dalmatique  et  la  chasuble  (1)   » 

Dom  de  Vert  a  bâti,  au  sujet  de  la  barrette,  un  système 
plus  ingénieux  que  fondé.  Il  pense  qu'elle  s'est  formée 
d'un  bonnet  rond,  de  laine,  que  l'on  portait  sous  lecapu- 
dioo  et  qui  présentait  de  petites  pointes  ou  cornes  lorsqu'on 
le  prenait  avec  les  doigts  pour  Fôter  ou  le  remettre.  Be- 
noit XIV  rejette  l'opinion  de  De  Vert  ;  il  pense  que  la 
barrette  est  ainsi  nommée  de  la  partie  supérieure  du  bir- 
ras«  btrretum^  qui  couvrait  la  tète.  Elle  ne  paraît  point 
avant  le  IX'  siècle,  et  elle  a  pu  s'introduire  progressive- 
ment à  mesure  qu'on  abandonna  l'usage  d'aller  à  Fautel, 
la  tête  couverte  de  Famict.  Les  Italiens  ont  donné  trois 
cornes  à  la  barrette  ;  elle  en  a  quatre  en  Espagne  où  elle 
présente  ainsi  la  figure  de  la  croix.  Le  concile  de  Halines , 
en  1607,  d'accord  avec  uq  concile  d'Aix,  a  dit  :  «  Cléricale 
birreium^  cum  est  ecclesiasUcorum  hominum  proprium ,  ad 
cruciêformam  confectum  semper  gérant.  »  En  1550,  un  sy- 
node de  Cambray  ordonna  de  la  porter  en  public  et  surtout 
dans  l'église.  D'autres  synodes  recommandent  de  la  poser 
avec  aplomb  sur  la  tête  (2).  Le  mauvais  goût  et  une  ten- 
dance générale  à  déformer  les  vêtements  que  la  tradition 


(1)  De  Vert.  Explic.  Tome  II,  pngc  297. 
(i)  V.  Charoillanl,  vp,  cii. 


s  exirëmêi 

e  la  reÎDtun 
chanoines  réguliers  de  S.  Augustin  le  melteal  dans 
comoiune,  ainsi  que  les  religieux  bospitaliers  du  Grand-  i 
Saint-Bernard  ;  mais  il  est  réduit,  pour  ces  derniers,  à  tlfl  I 
simples  tresses  blanches  (t).  C'est  la  plus  étrange  des  rà*  | 
duclions  que  j'aie  remarquée  entre  toutes  celles  qui  ont  I 
rendu  les  anciens  vêtements  ecclésiastiques  mécoaoais- 
sables. 

Les  ornements  que  revêtent  les  miDislres  sacrés  poar  h 
célébration  du  Saiot-SacriCce  sont  l'aniict ,  l'aube  et  le 
cordon,  le  manipule,  l'étole,  la  tunique  et  la  dalmatique, 
la  chasuble. 

L'amict.  On  célébra  le  Saini-Sacrifice,  jusqu'au  Vll°  on 
Vlir  siècle,  sans  avoir  aucun  vêtement  sur  le  cou.  Mais 
alors  on  trouva  plus  convenable  de  le  couvrir  d'un  voile. 
C'est  ce  que  prouvent  les  monuments  rapprochés  de  cet 
âge.  Plusieurs  auteurs  enseignent  que  l'amict  avait  pour 
but  de  protéger  la  gorge  contre  les  causes  de  rhume.  Au- 
trefois il  s'étendait  sur  toute  la  tête,  et  on  ne  le  rejetait  sar 
les  épaules  que  pour  le  commencement  ou  même  pour  le 
canon  de  la  messe.  Nous  remarquons  des  vestiges  de  cette 
tradition  dans  les  rubriques  de  l'ordination  du  sous-diacre, 
dans  celles  du  missel  romain  qui  prescrivent  de  placer  l'a- 
mict sur  la  tête  avant  de  le  faire  descendre  sur  le  cou,  et 
enGn  dans  tes  usages  de  quelques  ordres  religieux.  On  re- 
trouvera cette  coutume  en  beaucoup  d'anciennes  images. 
Amictus  vient  do  amicire  ;  mais  le  même  vêtement  a  été 


(I)  Je  n'ùurais  pas  reconnu  le  surplis  ttnns  CCS  bandes  légères, 
aans  les  cxplicalioiis  que  je  reçus,  au  Grand-Sainl-lScrnard,  des  re- 
ligieux eux-mcnies. 
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désigné  aussi  soas  le  oom  de  anabolagium  ou  anabolarium, 
do  grec  anaballeêthai.  Les  femmes  se  servaient  autrefois 
d'un  vêtement  de  cette  espèce,  ainsi  que  nous  l'apprend* 
entr'autres*  S.  Isidore  de  Séville.  U  était  communément 
de  lin,  et  quelqqefois  de  soie,  ou  j^aré  de  broderies.  Alors 
même  qu'il  ne  servait  plus  à  envelopper  la  tête»  on  le  dis- 
posait, comme  à  Milan,  an.XYP  siècle,  de  manière  qu'il 
formât  une  sorte  de  collet  sur  la  chasuble.  Cette  partie  res- 
tant visible,  continua  à  être  parée.  En  général ,  le  mot 
veitii  paratas^  appliqué  aux  vêtements  de  lin,  désigne  une 
parure  consistant  en  un  ornement  d'or  et  de  broderies, 
quelquefois  historiées,  que  l'on  attachait  au  tissu.  La  li- 
turgie a  elle-même  fixé  le  sens  symbolique  que  nous  de- 
vons attribuer  à  l'amict.  L'évêque  dit  au  sous-diacre  qu*il 
ordonne  :  a  Accipe  amictum  per  quod  designatur  casiigatio 
voci$;9  et  le  prêtre  récite,  en  prenant  ce  vêtement»  la 
prière  suivante  :  a  Impane^  Domine^  capiti  tneo  galeam  ia~ 
huii  œtemœ  ad  excusandos  diabolicos  effedus  (1).  » 

L'aube.  L'ancienne  tunique  blanche ,  qui  appartenait 
au  costume  des  nobles  romains,  a  été  conservée  dans  l'ËS- 
glise  ob  elle  est  devenue  un  ornement  propre  aux  ministres 
sacrés.  Les  Grecs  la  nomment  poderis,  et  les  Latins  alba  et 
tamiiia.  De  nos  jours ,  l'aube  est  souvent  très  riche  en 
broderies.  Au  moyen-âge,  elle  était  aussi  brodée.  Les 
franges  d'or,  les  fils  d'or  mêlés  au  tissu,  les  pierres  fines, 
les  parures  lui  prêtaient  leur  éclat  :  «  Quod  auUm  atin- 
frigium  haibet^  dit  Innocent  III,  et  gemmata  est  in  divenis 
loeis,  et  variis  operibus  ad  deeorem ,   illud  insinuât  quod 


(i)  Voyez  de  plus  Innocent  III,  Durand,  Rupcrt,  De  Div.  Offic. 
Lib.  I,  c.  i9. 
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qnefois  pourvue  de  manches  que  l'on  proficrivil  da&s  h 
RDÏIe.  Les  papes,  dés  le  siècle  suivant,  furent  représeoM 
vt'tus  de  la  chape.  Cet  orDcmeot  est  d'une  grande  luajcsli 
lorsqu'on  ne  lui  enlève  pas  l'eUet  naturel  de  la  draperie. 
Au  mâj'en-Â{^e.  la  chape  ne  resta  puini,  dans  ta  rigueur 
du  terme,  un  manteau  pluvial.  Aussi,  de  simple  qu'elt* 
était,  on  la  voit  s'enrichir  de  broderies.  d*or,  de  pierra 
précieuses.  Au  bord  inférieur,  on  la  garnissait  Tolonliert 
de  houppes  et  de  duchetles,  comme  ta  robe  du  grand- 
prêtre  chez  les  Hébreux.  Telle  était  celle  que  Guillaama 
d'Angleterre  envoya  à  S.  Hugues  de  Cluny  :  a  Cappam  pmi 
ttuream  tolam,  l'n  qua  vix  nisi  auruni  apparel.  vel  electnim 
(or  et  argent),  vel  margarilaritm  lextus  aul  gemmarum  $t~ 
ries  :  inferius  autem  utidique  tintinnabula  reionatilia,  ipta^ 
que  aurea  pnuieni  {!].  »  Les  chapes  modernes  ont  Irans- 
formV-  le  chaperon  en  un  grand  collet  qui  ne  sert  à  rieB 
pour  la  léle. 

Aujourd'hui,  la  chape  est  l'habit  des  chantres.  Dès  le 
XHP  siècle,   Honorius  d'Autun  disait  :    «  Cappa  pra~ 
pria  vestis  est  rantorum.  »  II  indique  qu'elle  était  ouverte 
par-devant,  ornée  de  franges  au  bas  et  pourvue  d'un  ca-    - 
puce  (2\  Pour  les  cardinaux,  le  capuchon  est  doublé  d'her-  — 
mine.  A  l'exception  de  quelques  jours  oii   le  pape  revêt  la.^ 
chape  blanche,  il  la  porte  rouge.  S.  Pierre  Damtcn   disailV^  j 
au  sujet  lie  l'antipape  Cadaloiis   :   a  llabes  morem  romam   m 
Pontificis  rubea m  cappam.  » 

Plusieurs  auteurii  font  dériver  le  nom  du  xuperpeUiciut^::^ 


(I)  .\iiori-  b.   mir.  S.  Iliit,..  cji  l)i:  Ciingf. 
[i)  [Un;iMil  iHnis  ii]i|iicin!  i]u\iii  ne  s'en  sci' 
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OQ  surplis,  de  veslis  super  pelles,  parce  qae  ce  vêtement  au- 
rait recouvert  les  robes  à  fourrures  qui  étaient  d'un  usage 
commun.  Ils  pensent  que  l't^paisseur  de  ces  fourrures  avait 
déterminé  la  grande  largeur  des  manches.  Durand  deHende 
est  de  cet  avis  :  «  Dtctum  est  superpelUcium  eb  quod  anti- 
quitus  super  tunicas  pellicias  de  pellibus  mortuorum  anima-- 
lium  factas  induebatur^  quod  adhuc  in  quibusdam  ecclesiis 
observatur.  »  Vers  le  commencement  du  XVIir  siècle,  on 
avait  déjà  réduit  la  grandeur  des  manches*  et  Ton  ima- 
gina d'attacher  derrière  ce  vêtement  des  ailes  plissées. 
Idée  bizarre ,  non-seulement  parce  que  ces  ailes  ne  res- 
aonblaient  à  rien,  mais  aussi  parce  qu'il  est  peu  naturel  de 
vouloir  emprunter  aux  images  des  anges  un  attribut  qui 
leur  est  propre.  Il  y  a,  au  moyen-âge,  des  exemples  de  sur- 
plis à  capuchon. 

La  longueur  du  surplis  a  varié.  Il  est  raisonnable  de  le 
considérer  conune  un  diminutif  de  Taube.  On  lui  donne 
aujourd'hui  le  nom  de  rochet  lorsqu'il  est  à  manches 
élroite8*(l).  Au  moyen-âge ,  le  surplis  et  le  rochet  sont 
qodquefois  distingués  et  d'autres  fois  confondus.  Plusieurs 
croient  que  le  rochet  était ,  au  XVT  siècle,  le  surplis  sans 
manches  que  l'on  porte  encore  de  nos  jours  en  certains 
diocèses  (2). 


(1)  Le  root  rochetum  vient  du  nom  roccus ,  roch  en  tudcsquc, 
par  lequel  on  désigne  un  habit  de  dessus. 

(9)  LiC  rabat  que  gardent  les  prêtres  français  est  un  prolonge- 
ment du  collet  de  la  chemise  que  l'on  commença  à  rabattre  dès  le 
milieu  du  XVi*  siècle.  On  en  vint,  pour  plus  de  facilité,  à  déta- 
cher ce  collet  qui  fut  adopté  comme  ornement.  En  France,  au 
XVli*  siècle,  il  sëlargit  et  s'allongea  en  une  bande  de  toile  qui 
diminua  dans  la  suite  et  subit  des  changements  tant  sous  le  rap- 
port de  la  forme  que  sous  celui  du  lissu. 
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Od  se  seri,  en  Ilalic,  de  surplis  à  plis  exIrèraemeDl  fi 
ft  qui  De  descendent  pas  au-dessous  ( 
chanoines  réguliers  de  S.  Augustin  le  mettent  dans  la  vie 
coinniune,  ainsi  que  les  religieux  hospitaliers  du  Grand- 
Saint-Bernard  ;  mais  il  est  réiluil,  pour  ces  derniers,  à  ds  1 
simples  tresses  blanches  (1).  C'est  la  plus  «itraoge  des  r6>  I 
ductions  que  j'aie  remarquée  entre  toutes  celles  qui  onl  I 
rendu  les  anciens  vêtements  ecclésiastiques  mécooDais-  J 
sables. 

Les  ornements  que  revêtent  les  ministres  sacrés  pour  la  i 
célébration  du  Saint-Sacrifice  sont  l'amict,  l'aube  et  la  j 
cordon,  le  manipule,  l'étole,  la  tunique  et  la  dalmatiqu«, 
la  chasuble. 

L'amict.  On  célébra  le  Saint-Sacrifice,  jusqu'au  Vil*  on 
vue  siècle,  sans  avoir  aucun  vêlement  sur  le  cou.  Mais  i 
alors  on  trouva  plus  convenable  de  le  couvrir  d'un  voile. 
C'est  ce  que  prouvent  les  monuments  rapprochés  de  cet 
âge.  Plusieurs  auteurs  enseignent  que  l'amict  avait  pour 
but  de  protéger  la  gorge  contre  les  causes  de  rhume.  Au- 
trefois il  s'étendait  sur  toute  la  têle,  et  on  ne  le  rejetait  sur 
les  épaules  que  pour  te  commencement  ou  même  pour  le 
canon  de  ta  messe.  Nous  remarquons  des  vestiges  de  cette 
tradition  dans  les  rubriques  de  l'ordination  du  sous-diacre, 
dans  celles  du  missel  romain  qui  prescrivent  de  placer  l'a- 
mict sur  la  tète  avant  de  le  faire  descendre  sur  le  cou.  et 
enfin  dans  les  usages  de  quelques  ordres  religieux.  Oo  re- 
trouvera cette  coutume  on  beaucoup  d'anciennes  images. 
Amictus  vient  de  amictre  ;  mais  le  même  vêtement  a  été 


(1)  Je  n'aurais  pas  reconnu  le  surplis  dnns  ces  bandes  légères, 
sans  les  cxplicalions  que  je  rei;uË,  au  Grand-Saini-lScrnard,  des  re- 
ligieux eux-mËnics. 
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désigné  aussi  sous  le  nom  de  anabolagium  ou  anabolarium^ 
du  grec  anàballeêïhai.  Les  femmes  se  servaient  autrefois 
d'un  vêtement  de  cette  espèce,  ainsi  que  nous  l'apprend, 
entr*autres«  S.  Isidore  de  Séville.  Il  était  communément 
delin«  et  quelqqefois  de  soie,  ou  j^aré  de  broderies.  Alors 
même  qu*il  ne  servait  plus  à  envelopper  la  tête,  on  le  dis- 
posait, comme  à  Milan,  an.XYP  siècle,  de  manière  qu'il 
formât  une  sorte  de  collet  sur  la  chasuble.  Cette  partie  res- 
tant visible,  continua  à  être  parée.  En  général ,  le  mot 
v€$Ui  paraUu^  appliqué  aux  vêtements  de  lin,  désigne  une 
parure  consistant  en  un  ornement  d'or  et  de  broderies, 
quelquefois  historiées,  que  l'on  attachait  au  tissu.  La  li- 
turgie a  elle-même  fixé  le  sens  symbolique  que  nous  de- 
vons attribuer  à  l'amict.  L'évêque  dit  au  sous-diacre  qu*il 
ordonne  :  a  Accipe  amictum  per  quod  designatur  casiigatio 
vacis;^  et  le  prêtre  récite,  en  prenant  ce  vêtement,  la 
prière  suivante  :  a  Impone^  Domine^  capitt  tneo  galeam  âa- 
ïuUi  œtemœ  ad  excusandos  diabolicoê  effedus  (1).  » 

L'aube.  L'ancienne  tunique  blanche ,  qui  appartenait 
au  costume  des  nobles  romains,  a  été  conservée  dans  l'ËS- 
glise  ob  elle  est  devenue  un  ornement  propre  aux  ministres 
sacrés.  Les  Grecs  la  nomment  poderis,  et  les  Latins  alba  et 
tamUia.  De  nos  jours ,  l'aube  est  souvent  très  riche  en 
broderies.  Au  moyen-âge,  elle  était  aussi  brodée.  Les 
franges  d'or,  les  fils  d'or  mêlés  au  tissu,  les  pierres  fines, 
les  parures  lui  prêtaient  leur  éclat  :  «  Quod  auUm  atirt- 
frigiutn  habet^  dit  Innocent  III,  et  gemmata  est  in  ditersis 
locts,  et  varits  operibus  ad  deeorem ,   illud  insinuât  quod 


(i)  Voyez  de  plus  Innocent  II!,  Durand,  Rupcrt,  De  Div.  Offic. 
Lib.  I,  c.  i9. 


Propbtti  dicU  in  psabm  ;  Aslitit  rfgina  à  drxtri»  mit  «  ' 
veslitu  dfaurato  ctTcumdaia  varielatc.  »  Benoîl  XIV  assure 
qu'anciennement,  le  Vendredi-Saint,  les  prùtres  revélaieol 
l'aube  uoire.  Sun  nom  itiilique  assez  quelle  est  s.i  couleur 
ordinaire.  Les  paroles  que  l'on  ri?cile  en  la  prenant  nous 
instruisent  du  sens  moral  que  l'Église  y  attache  :  elle  est 
le  symbole  de  l'innocence  et  de  la  pureté  du  cœur  :  a  Dealba 
me.  Domine,  et  miinda  cor  meum.  a  Les  plis  de  l'aube  9ont 
maintenus  par  un  cordon  eu  une  ceinture.  Benoît  XIV 
observe  qu'il  faut  placer  la  ceinturenon  à  la  hauteurdela 
poitrine,  mais  autour  des  reins.  Elle  est  aussi  ancienne  que 
l'aube,  et  il  n'y  avait  cliez  les  Romains  que  les  elTèminèi 
qui  osassent  paraître  eu  public  avec  l'aube  flottante.  Dant 
l'ancienne  Loi,  comme  d,-)ns  la  nouvelle,  on  a  toujours 
considéré  la  cérémonie  qui  consiste  à  se  ceindre  les  reit» 
comme  symbolisant  la  mortification  de  la  chair  et  de  sa 
convoitises.  Aussi  l'Église  met  ces  paroles  dans  la  boncha 
il»  ministre  qui  prend  cette  ceinture  :  «  Prœcinge  me.  Do- 
mine, cingulo  puritatis  et  extingue  m  lumbis  meii  humonm 
Ubidinis  ut  m  me  matieal  virtus  conltnentiœ  et  castitatis.  b 
Il  n'est  pas  rare  d'entendre  mentionner,  au  moyen-âge, 
des  ceintures  en  or,  brillantes  de  pierres  fines  et  de  perles. 
Les  évoques  portent  seuls,  en  France,  la  ceinture  de  soie 
blanche,  frangée  d'or  ou  d'urgent  aux  e^ilréniilés.  Les 
prêtresse  contentent  d'un  simple  cordon. 

Le  hanipllh.  Le  manipule,  selon  son  étymologie,  est 
un  ornement  de  la  main.  Il  n'appartient  pas  à  la  haute 
antiquité.  Les  uns  le  Tont  remonter  au-delà  du  VIIT  siècle; 
selon  les  autres,  il  dalc  de  cette  époqne  ou  même  d'une 
époque  plus  récente.  Cette  controverse  nous  semble  rouler 
sur  un  malentendu.  Elle  s'est  produite  parce  qu'on  n'a 
peut-être  pas  pris  k'soin  de  distinguer  le  linge  ou  mouchoir 
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qui  a  précédé  le  manipule  et  le  manipule  considéré  comme 
ornement.  On  se  servait  autrefois,  en  effet,  d'nn  mouchoir 
posé  sur  le  bras  gauche  et  destiné  à  essuyer  la  âueor  du 
front.  Il  est  appelé  sudariolum,  sindo,  fano^  mappula^  ma- 
nulat  mantile.  Alcnin  dit  :  «  Mappula  quœ  in  sinistra  parte 
gestatur,  quà  pituitam  oculorum  et  narium  detergimus,  prœ- 
sentem  vitam  désignât  (1).  )»  Ives  de  Chartres  en  parle  dans 
le  même  sens  au  XI'  siècle.  Mais  Hiigues  de  Saint-Victor, 
Honorius  d*Antun,  Innocent  lll  et  Durand  ne  font  plus, 
aux  deux  siècles  suivants,  que  des  allusions  à  l'ancienne 
destination  de  ce  mouchoir.  Nous  en  concluons  qu'au  XII* 
siècle,  le  manipule  devenait  un  véritahle  ornement.  Aussi, 
en  1200,  sous  Eudes  de  Sully,  un  synode  de  Paris  décrète 
qu'on  mettra  sur  l'autel  un  manuterge  avec  le  missel,  «  ad 
iergendum  os  et  nares,  si  fuerit  necesse.  »  Toutefois  le  ma- 
nipule était  déjà  un  ornement  dans  quelques  églises. 
S.  Grégoire-  le-Grand  accorde  aux  prêtres  et  aux  diacres 
de  Ravenne  le  privilège  de  le  porter.  S'il  n'avait  été  qu'un 
mouchoir,  il  n'aurait  pas  été  ainsi  réservé,  et  tous  les  prê- 
tres auraient  pu  le  porter,  puisque  tous  éprouvent  les  be- 
soins auxquels  il  devait  satisfaire.  Autrefois  on  ne  plaçait 
le  manipule  au  bras  qu'après  le  Confitear,  au  moment  où 
on  relevait  les  plis  de  la  chasuble.  Les  évêques  suivent  cet 
usage,  bien  que  la  chasuble  échancrée  sur  les  bras  ne 
demande  plus  à  être  repliée  (2), 


(1)  AlcuÎG.  De  dîv.  offic,  col.  275  de  la  collée.  d'Hittorp. 

(2)  I!  y  a  ici  une  controverse.  H  est  prouve  par  d'anciens  ordres 
romains  que  Ton  a  pris  autrefois  le  manipule  avant  d'aller  à  Tau- 
tel.  D.Georgi  etd*autrcs  pensent  qu*on  ne  Ta  mis  qu'après  la  con- 
fession des  péchés,  parce  qu'il  est  1c  symbole  des  œuvres  méri- 
toires. 


—  aoo  — 

Les  manipules  n'avaient  pas  anciennement  la  forme 
qa'ils  afTcclent  aujourd'hui.  Ils  consislaicDl  en  nne  baude 
de  largeur  égale  d'une  extrémité  â  l'antre,  et  ils  étaient 
plus  loDgs.  On  y  consacrait  de  riches  étoffes,  des  tissus  d'or 
et  d'argent.  On  y  suspendait  aussi  des  clocheltcs.  Le  ma- 
nipule moderne  s'élargit  aux  extrémités  ,  et  l'on  j  desdine 
denx  croix.  Une  troisième  est  figurée  an  point  du  milieu 
que  l'on  fixe  sur  ie  bras.  Il  suit  la  couleur  de  la  chasuble.  , 

L'évlîqne  dit  au  sous-diacre,  en  lui  donnant  le  manî- 
pale  :  oAccipe  manipulum  per  quem  designalar  fruclus  bo-  1 
norum  operum  ;  »  et  le  prêtre,  en  l'attachant  à  son  bras  poar  [ 
la  messe,  récite  la  prière  :  nMerear,  Domine,  poriarema-  1 
nipulum  fletus  et  doloris  M  cum  exuïlatione  recipiam  nvr-  j 
eedem  laboris.  »  Aussi  les  symbolistes  sont  unanimes  à  l'en- 
visager comme  le  signe  des  travaux  de  celte  misérable  ti«  ' 
et  des  douleurs  de  la  pénitence.  Ou  le  porte  du  côté  gauche 
e(  il  offra  une  croix  à  nos  regards  :  la  gauche  a  toujonn  ] 
désigné  dans  l'Ëglise  la  vie  présente  ;  la  croix  du  Sauveur 
parle  d'elle-même. 

L'ÉTOLE.  L'histoire  de  l'étole  n'est  pas  satis  obscnrilé, 
et  il  faut,  pour  la  tracer  clairement,  distinguer  avec  suin 
plusieurs  vêtements  anciens  et  divers  changements  de 
formes  et  de  nom. 

L'étole  des  Grecs  et  des  Romains  n'eut  rien  de  commun 
dans  la  forme  avec  notre  étole  actuelle  ;  car  c'était  une 
espèce  de  tunique  talaire  et  pourvue  de  manches.  Primiti- 
vement les  femmes  et  les  hommes  efféminés  la  révélaient 
seuls.  Elle  fut  ensuite  adoptée  par  les  nobles  et  devint  même 
une  marque  du  souverain  pontificat  (t).  L'historien  Zo- 


(1)  Il  csl  bon  de  rcmaniuci'  que  la  ltil>lc 
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zime  raconte  que  les  prêtres  offraient  à  l*emperear,  au 
moment  où  il  arrivait  au  pouvoir,  l'étole  sacerdotale,  et 
qu'on  lui  donnait  dès  lors  le  titre  de  pontife  suprême.  C'est 
une  ëtole  de  ce  genre  que  les  évêques,  les  prêtres  et  les  dia- 
cres portèrent  dans  les  premiers  siècles.  Telles  étaient  celle 
de  S.  Jacques  que  Ton  possédait  à  Jérusalem  et  dont  se  re^ 
vêtirent  longtemps  les  évêques  de  cette  ville,  et  celle  d'or 
que  Constantin  donna  à  Macaire,  l'un  d'eux»  sans  doute  en 
signe  que  le  sacerdoce  chrétien  avait  remplacé  le  pontiGcat 
romain. 

Comment  l'étole  actuelle,  si  différente  de  cette  tunique, 
a-t-elle  reçu  le  même  nom?  Bona  et  d'autres  liturgistes 
conjecturent  que  l'on  a  donné  le  nom  de  l'étole  à  la  bande 
ou  orfroi  qui  en  était  l'ornement  principal  et  que  l'on  a 
prise  pour  le  tout.  Cette  bordure  précieuse  a  pu  être  en- 
voyée quelquefois  à  la  place  de  la  tunique  entière,  par  les 
empereurs  qui  l'adressaient  en  présent  et  par  manière  de 
décoration  aux  personnages  qu'ils  voulaient  honorer.  Du 
reste,  le  nom  de  stola  n'est  appliqué  au  vêtement  en  forme 
de  bande,  passant  autour  du  cou  et  pendant  par  devant, 
que  yers  le  VIII*  siècle  ;  même  il  n'est  pas  accepté  par 
tout  le  monde.  On  appelle  auparavant  cette  longue  bande 
orarittffi.  Raban  Maur  dit  :  «c  Quintum  est  quod  ararium 
dicitur^  licet  hoe  quidam  itolam  vocenL  » 

L'orarium  était,  chez  les  Romains,  une  bande  de  lin 
qui  avait  de  l'analogie,  pour  la  forme,  avec  l'étole  actuelle. 
Elle  passait  derrière  le  cou  et  descendait  des  épaules  sur 
la  poitrine.  On  s'en  servait  pour  essuyer  la  sueur  du  vi- 


aoteursprofaDesont  appelé  souvent  stola  en  général  un  vêtement 
propre  à  couvrir  tout  le  corps.  Ainsi  Pharaon  donne  à  Joseph  une 
étole  ;  Joseph  fait  le  même  présent  à  ses  frères. 


nge.  S.  Ambmisc  raconio  4|uc,  durant  un»  tompéle,  «m4 
Trière,  pour  sauver  lo  Saint-Sacreniciil,  le  n>il  dntis  son  | 
orariuiu  (fu'il  enroula  autour  de  son  cou  :  «  /.igari  fectt 
lit  oraria  et  orarium  insnhit  collo  alque  ilà  se  iajedt  in 
mare.»  S.  Gré^ire  du  Tours  rafiporle  que  l'on  étrangla 
le  fils  du  Sigîsmoud  en  lui  serrant  le  cou  avcv  rorariom. 
L'élole  aciuelle  peut  donc  tirer  son  origine  de  ce  v^lcaKnt. 
puist^u'il  y  a  cutnniunaulv  de  furme  cl  do  noio.  ausai  bien  ' 
que  delà  bordure  de  l'ancienne  tunique  dont  nous  «vou  J 
parlé. 

Quoiqu'il  en  soit,  t'orariuni  ou  l'étole  ;i  élé  de  bonofl  J 
beure  unvi^tcnicnt  distinclif  des  ministres  sacrés.  La  Mii<,.r 
l'or,  les  étoffes  teintes  ont  succédé  au  lin.  Au  IV'  siècle,  UB I 
synode  de  Laodicée  en  interdit  l'usage  aux  sous-diacres  M] 
aux  ministres    inférieurs.  Le  diacre  la  porta  d'abord  suri 
l'épaule  gauche,  sans  que  les  bouts  vinssent  su  rattacher  ] 
sous  le  bras  droit  (t),  comme  cela  eut  lieu  plus  lanl  par  ■{ 
raison  de  commodité.  En  France,  il  l'a  mise,  les  deox 
bouts  pendant  par  devant,  ainsi  que  le  prouvent  d'an- 
ciennes statues.  Dès  le  Vir  siècle,  le  prêtre  l'a  disposée  en 
croix  sur  sa  poitrine  pour  ta  célébration  de  la  messe  [2]. 
En  d'autres  temps,  il  la  porte,  comme  l'évèque  te  fait  cons- 
tamment, en  laissant  les  oxtrémités  pendre  par-devant. 
Le  diacre,  le  prêtre  et  l'évêque  ont  autrefois  gardé  l'étolc 
en  dehors  de  l'église  et  pour  Ift  vie  commune.   Elle  suit,  de 
même  que  le  manipule,  la  couleur  de  la  chasuble. 

Les  anciennes  éloles  èlaieul  plus  longues  que  les  éloles 


(I)  Conc.  Je  Tolcilc.  en  033. 

(i)  Conc.  île  Itrngiic,  en  0~>>.  Lu  iii-u'i|>linG  n  varié  sur  rc  puini, 
■nr  Innnccul  III  liîmoignc  que  ru*ni:e  ;i  Hnmc  élaii  ronlraire.  Ofi. 
il.,  lib.  I,  c  j3. 
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modernes.  Elles  ne  s'élargissaient  pas  aux  exlrémités.  Elles 
étaient  garnies  au  bas  de  franges  et  souvent  même  de  clo- 
chettes. Kraser  fait  observer,  à  ce  propos,  que  Ton  aurait 
tort  d'entendre,  avec  Georgi,  par  ces  clochettes,  des  glands 
ou  houles  de  fils  d'or  ou  d'argent.  Il  cite  en  preuve  les  cha- 
subles et  les  chapes  du  Trésor  de  Liège,  garnies  encore  de 
véritables  clochettes.  Au  moyen-âge,  Tévêque  de  Pader- 
born,  Meinwerc,  contemporain  de  S.  Henri,  donnait  à  un 
monastère  plusieurs  étoles,  dont  Tune  n'avait  pas  moins 
de  vingt-sept  clochettes.  Du  Gange  en  fournit  d'autres 
exemples. 

L'Église  a  voulu  que  Tétole  fût  le  symbole  du  joug  du 
Seigneur  imposé  aux  ministres  des  autels  qui  recouvrent, 
en  s'y  soumettant  avec  obéissance ,  l'immortalité  perdue 
parle  péché.  L'évéque,  en  effet,  impose  l'étoleau  diacre  en 
lui  disant  :  «  Accipe  stolam  candidam  de  manu  Dei  ;  adimple 
ministerium  tuum^  potens  est  enim  Dem^  ut  augeat  tibi  graliam 
9uam.  »  Il  exprime  plus  clairement  la  même  pensée  à  l'or- 
dination du  prêtre  :  a  Accipe  jugum  Domini  ijagum  enim 
ejuê  iuave  esl^  et  onus  ejus  levé  ;  »  et  celui-ci,  en  revêtant 
l'étole  pour  les  saints  offices,  la  considère,  dans  la  prière 
qo'il  récite,  comme  la  figure  d'une  autre  étole  glorieuse 
et  impérissable  :  la  gloire  du  Paradis. 

La  dalmatique,  le  colobe.  Vers  le  II*  siècle  s'introduisit 
à  Rome  un  vêtement  étranger  qui  devint  commun  aux  laïcs 
el  aux  clercs,  c'est  la  dalmalique  ou  le  colobe  (la  coule), 
qui  ne  diffèrent  qu'en  ce  que  la  dalmatique  est  plus  large 
et  a  les  manches  plus  amples.  Toutefois  ces  manches  ne  s'é- 
tendaient guère  au-delè  des  coudes.  La  dalmatique  emprun- 
tée, comme  son  nom  l'indique,  à  la  Dalmatie,  était  un  vête- 
ment talaire  que  l'on  décorait,  selon  la  dignité  des  person- 
nages, de  roses,  de  clous  ou  de  raies  de  pourpre  plus  ou 


moins  larges  ;  et  oa  les  appelait  pour  cette  raison  loJic/oDâ 
ou  angustidaves  (1).  Les  évëques  la  portèrent;  S.  Silveslro 
l'accorda  aux  diacres  <}e  l'Ëglise  de  Rome,  et  l'asa^  en 
devint  peu  à  peu  général  pour  les  ministres  sacrés.  Lei 
évêques  ont  continué  à  la  mettre  sous  la  chasuble  avec  II 
tunicelie  des  sous-diacres.  Les  prêtres  t'ont  prise  aussi,  «1 
les  exemples  d'églises  où  ils  ont  eu,  jusqu'à  ces  derniert 
temps,  la  coutume  de  la  garder  sous  la  chasuble,  sont 
même  fréquents.  La  dalmalique  moderne  a  les  manches 
fendues  et  descend  moins  bas.  Voici  quelques  passages  des 
auteurs  du  moyen-âge  ;  ils  compléteront  ce  qu'ils  Douf 
importe  de  savoir  Sa  sujet  de  cet  ornement  : 

Amalaire  Forlunat  :  a  Dalmatka  duas  coccineas  fintai 
habel  relrd,  simiiiterque  in  anteriori  partf...  Ailqaœ  (fa(- 
matiew  kabent  vtginli  oclo  ^mbriaii  anléel  reirà...  fl  aliqaa 
trigenla  el  irtgtnta,  singulœ  linew  altrinsfcus  guindecim... 
iinùlmm  lalus  hi^et  fimbrias,,..  ad  dextrum  latus  non 
habcl  (2).  Il  Le  fond  de  la  dalniittique  était  alors  commo- 
Dément  blanc  ;  les  lignes  rouges  répondaient  à  peu  près  k 
celles  que  Iraccnl  aujourd'hui  les  galons  d'or.  Il  est  des  dal- 
matiques  peu  anciennes  qui  n'ont  poinrde  franges  an  côté 
droit,  tandis  qu'elles  en  ont  au  côté  gauche  ;  c'était  peut- 
être  pour  laisser  au  bras  plus  de  facilité  d'agir.  Mais  Ama- 
laire explique  mystiquement  toutes  ces  particularités  : 
a  Inconsuîilis  eliam  est ,  »  dit  Atcuin  (3).  Baban  Maur  : 
a  Jï<sc  vestis  in  modum  cnicis  est  facta...  Ilabet  quoque  et 
purpureos  tramitcs  ipsa  lunica  à  summo  ustjue  ad  ima,  anti 


(1)  S.  Grégoire.  Ed.  Migne,  p.  1033,  noie  F. 

(2)  Fortunal,  De  ceci.  off.  )ib.  li,  c.  21. 

(3)  Akuiii,  bc  Dit:  off.,  i\  l'cxplicnlion  Jit  sens  Jcs  vélemenls. 
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ac  reird  descendens^  necnon  et  per  utramque  manicam  (i).  » 
Les  auteurs  moins  anciens,  tels  qu'Hooorius  d*Âutun  et 
Innocent  m  n'ajoutent  rien  à  ces  renseignements. 

La  tunique  dont  se  revêt  présentement  le  sous-diacre  se 
confond  avec  la  dalmatique.  Elle  était  autrefois  plus  étroite 
que  celle-ci  et  peut-être  d'une  étoffe  moins  précieuse  ou 
plus  légère.  Honorius  d'Âutun  rappelle  subtile  ou  Hricta 
tuntca  (2).  Les  évêques  mettent  sous  la  chasuble»  outre  la 
dalmatique,  la  tunicelle  du  sous-diacre.  Nous  pensons, 
avec  Hugues  de  Saint- Victor ,  Durand  et  Merati,  qu'on 
peut  voir  dans  cet  usage  un  signe  de  la  plénitude  du  pouvoir 
sacerdotal  de  l'ancienne  Loi  et  de  la  nouvelle  résidant  en 
leur  personne  (3).  Cela  n'empêche  point  d'admettre  qu'ils 
ont  gardé  ces  vêtements  parce  qu'ils  les  portaient  à  une 
époque  où  ceux-ci  n'étaient  pas  spécialement  affectés  aux 
autres  ordres  de  la  hiérarchie. 

La  chasuble.  La  chasuble,  aux  yeux  de  Tarchéologue 
et  du  liturgiste,  est  l'un  des  ornements  les  plus  importants  : 
il  est  le  plus  apparent,  il  sert  pour  les  cérémonies  les  plus 
augustes;  sa  forme  ancienne  est  majestueuse  et  on  lui  a 
prodigué  toutes  les  richesses  qui  peuvent  briller  .dans  un 
vêtement.  La  chasuble  a  été  nommée  casula,  parce  que,  dit 
S.  Isidore  de  Séville,  elle  ressemble  à  une  petite  case  qui 
protège  l'homme  tout  entier.  On  l'appelle  aussi  planeta,  du 
grec  planê^  qui  signifie  l'action  d'errer  ;  elle  tourne,  en 
effet,  autour  du  corps,  et  elle  avait  une  forme  indécise  à 
cause  de  l'ampleur  de  sa  draperie. 


(I)  Raban,  De  imt.  cleric.  lib.  1,  c.  20. 

(â)  Honorius,  Gemma,  lib.  I,  c.  229. 

(3)  Merati,  Comm.  de  Gav.  P.  Il,  fit.  1,  p.  149.  Ed.  1763. 
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rï  est  cerUin  qu«,  primitivement,  ta  cbasoble  a  été  m 

babit  profane.  On  l'interdisait  aux  moines  parce  qu'elle 
était  trop  somptueuse,  ou  du  moins  ils  devaient  n'uwr  que 
lies  moins  rirbes  et  des  moins  érialantes  :  «  Planeiicanm 
alque  birrorum  prelia  simut  et  ambilionan  decUnattt,  »  dît  U 
Règle  de  Cassîen.  Jean  Diacre,  décrivant  le  costume  de  S. 
Grégoire  et  de  ses  parcuts,  représente  ce  pape  et  son  pért 
revêtus  de  cbasubles  d'une  couleur  brune  :  a  CatUmei  co- 
loris, n  Et  on  lit  dans  une  vie  de  S.  Fulgeace  que  des  Gei> 
gncurs  OQ  nobles  mirent  un  jour  ce  saint  h  l'abri  de  la 
pluie,  en  étendant  sur  lui  leurs  pfanrK«. 

Au  Vir  siècle  et  alors  que  la  cbasuble  était  encore  portés 
par  les  laïques,  les  lois  ecclésiastiques  obligeaient  le  pr^tra 
8  la  revêtir  comme  une  marque  dislinctive  (1).  Lorsque 
l'admission  des  Barbares  dans  le  sein  du  clergé  menaçait 
d'amener  la  substitution  de  leurs  babils  étroits  et  peo  di- 
gnes aux  larges  et  nobles  vêtemenis,  les  conciles  mainte-  , 
liaient  la  chasuble  entre  tous  ces  derniers.  Un  synode,  pré- 
sidé par  S.  Bonirace  de  Uayetux,  décrète  que  les  prttret 
et  les  diacres  seront  tenus  de  la  prendre  et  de  rejeter  le 
sagum  des  laïcs.  Elle  est  devenue  on  ornement  particulier 
au  prêtre,  bien  que  le  diacre  et  le  sous-diacre  l'aient  re- 
vêtue en  certaines  circonstances  (2). 

Les  plus  anciennes  cbasubles  étaient  toutes  rondes, 
comme  le  sont  encore  celles  des  Grecs,  c'est-à-dire  qu'elles 
n'avaient  ni  manches,  ni  trous,  ni  échancrurepoor  le  bras, 
mais  seulement  une  ouverture  pour  passer  la  tète.  Il  était, 
par  conséquent,  nécessaire  de  la  relever,  en  la  repliant  de 


(!)  Concile  de  Tolède  IV. 

(2)  Voyez  Gavanti  et  Mcratî,  P,  I,  til.  Ifl. 
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chaque  côté  sur  les  bras»  pour  faciliter  les  mouvements  du 
prêtre.  Cette  forme  avait  quelque  chose  de  gênant,  d'au- 
tant plus  que  les  ornements  dont  on  chargea  les  chasubles 
ou  les  étoffes  épaisses  que  Ton  y  consacra  ne  permettaient 
pas  de  la  plier  aisément.  On  se  décida  à  Téchancrer  par 
€ôté  en  France  et  en  Italie.  Le  plus  ancien  exemple  est  dans 
une  mosaïque  de  S.  Apollinaire  de  Bavenne,  qui  date  de 
567  (1).  Cette  échancrure  s'agrandit  successivement,  mais 
sans  que  la  longueur  de  la  chasuble ,  qui  descendait  en 
pointe,  surtout  par-devant,  fût  diminuée.  On  rencontrera 
néanmoins  des  chasubles  du  moyen-âge  qui  sont  parfaite- 
ment rondes. 

Il  y  a  une  foule  de  statues ,  de  pierres  tombales ,  de 
pe^intures  qui  présentent  la  chasuble  en  draperie  souple, 
avec  des  échancrures  qui  ne  Tempéchent  pas  de  couvrir 
les  bras  au-dessous  du  coude,  ou  simplement  taillée  en 
large  pointe  (2).  La  forme  actuelle,  que  je  n'ai  pas  besoin 
de  décrire,  n'est  devenue  commune  qu'au  XVIII''  siècle  (3). 

Les  rubriques  ne  se  sont  pas  modifiées  en  raison  des 
changements  qu'éprouvait  la  chasuble  ;  car  sa  forme  an- 
cienne explique  seule  pourquoi  on  la  relève  encore  par 
derrière  à  la  consécration;  pourquoi  les  ministres  la  pren- 
nent du  doigt,  près  de  l'épaule  du  prêtre,  lorsqu'il  encense; 
pourquoi  le  diacre  et  le  sous-diacre  revêtent  la  chasuble, 
mais  repliée,  à  certains  jours  marqués  par  la  liturgie. 

J'ai  dit  que  l'on  avait  déployé  une  grande  magnificence 


(i)  Ciampioi,  Voyez  la  gravure  24,  tome  11,  p.  80. 

(3)  Cette  dernière  coupe  est  celle  de  la  chasuble  de  S.  Thomas 
de  Cantorbéry,  que  nous  donnons,  planche  VII,  fig.  2.  Elle  est 
en  soie  violeUe,  brodée  au  collet  et  ornée  de  galons. 

(3)  Voyez  Lebrun-Dcsmareltes,  Voyages  liturg. 


dans  les  dusubies,  C«tles  qui  nous  r«stcol  eo  fooî  foi, 
bien  que  Ii.«  Je&crifilions  écrites.  L'or,  les  broderies,  la 
pierres  [irécieuses,  tes  perles,  les  sonnettes  en  augmenlaleal 
parfois  la  pesanteur  au  point  qu'il  fallait  être  robuste  po«r 
s'en  servir.  Le  Iri^sor  île  Majence  en  possédait  une  de  cou- 
leur violette,  mais  si  lourde,  à  cause  des  [tetites  lones  et 
des  astres  d'or  dont  elle  était  parée,  que  le  célébrant  ëlaît 
obligé  de  l'échanger,  â  l'offertoire,  contre  une  plus  légère. 

En  France,  mais  non  en  Italie,  on  dessine  sur  la  cha- 
suble une  croix,  par  le  moyen  des  galons  et  souTcnt  ausN 
par  une  couleur  différente.  Dans  ce  dernier  cas,  on  jog» 
de  la  coulenr  du  ^élemenl,  non  par  celle  de  la  croix,  mail 
par  celle  du  fond.  Eo  règle  géDi>rale,  c'est  le  fond  de  l'é- 
toffe, et  non  les  ornements,  qui  détermine  la  couleur  li-' 
lorgique. 

La  crois  cuuvieul  sur  la  chasuble  dont  on  se  sert  spé- 
cialement pour  le  sacrilice  qui  renouvelle  celui  do  Calvaire. 
L'agneau,  le  pélican  y  sont  quelquefois  brodés,  et  l'idée 
qu'ils  rappellent  est  en  harmonie  avec  celle  de  la  croix. 
Mais  il  n'en  est  pas  de  même  d'autres  images,  telles  que  la 
colombe,  Ggure  du  Saint-Esprit,  et  le  triangle  rayonnant, 
emblème  d'un  Dieu  en  trois  personnes.  Si  l'on  veut  faire 
attention  aux  insinuations  qu'elles  présentent  tout  d'abord 
à  l'esprit,  on  pourra  penser,  avec  raison,  que  le  prêtre  qui 
les  porte  à  l'autel  dit  la  messe  avec  une  hérésie  sur  le  dos. 
L'évèquc,  en  donnant  la  chasuble  au  prêire  qu'il  ordonne, 
prononce  ces  paroles  :  «  Accipe  vcslcm  sacerdolalem  per 
quain  caritas  intelligitur,  polen$  est  enim  Deus  ut  augtat 
tibi  carilalem  cl  opitu  perfeclum.  »  Les  livres  des  liturgistes 
sont,  en  ce  point,  l'écho  fidélc  du  pontillcal. 

Je  ne  veu\  pas  cture  cet  article  sur  les  vêtements  sacer- 
dotaux sans  résumer  ce  que  les  symbolistes  nous  enseignent 
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toochant  les  rapports  que  Ton  peot  découvrir  entre  eux  et 
la  viedeN.-S.  Nous  avons  vu,  dans  la  première  partie 
de  ce  cours  quelques-uns  des  liens  qui  les  unissent  aux  vê- 
tements pontificaux  de  l'ancienne  Loi,  et  nous  avons  en- 
tendu les  leçons  que  TÉglise  y  attache  pour  notre  édifica- 
tion spirituelle.  Gardons-nous  de  croire  que  le  respect  pour 
ces  idées  soit  de  peu  de  conséquence.  Si  on  l'avait  entre- 
leno  depuis  deux  siècles,  nous  ne  serions  pas  témoins  de  ces 
changements,  de  ces  mutilations  malheureuses  qui  ont  ar- 
raché à  plusieurs  de  nos  vêtements  liturgiques  toute  leur 
beauté.  Veut-on,  par  exemple,  que  la  chasuble  reste  un 
symbole  de  la  charité  qui  couvre  le  pécheur  et  l'indigent 
d*un  manteau  protecteur?  Il  faut  alors  lui  laisser  son  am- 
pleur et  la  souplesse  de  ses  draperies.  Autrement  le  sym- 
bole n*a  plus  le  fondement  de  Tanalogie  et  devient  incom- 
préhensible. 

Herati  a  fait  lui-même  le  résumé  que  J'ai  en  vue  (1). 
L*amict,  c'est  le  voile  qui  cache  la  divinité  du  Christ,  oa 
celui  qu'on  jeta  sur  sa  tête  à  la  Passion;  c'est  encore  sa 
couronne  d'épines.  L'aube  représente  sa  sainteté,  la  gloire 
de  sa  résurrection,  ou  la  robe  qui  lui  fui  donnée  par  Hé- 
rode.  La  ceinture  symbolise  sa  pureté  infinie,  les  fouets  et 
les  cordes  de  la  flagellation.  L'étole,  figure  le  joug  que 
N.-S.  porta  par  obéissance  à  son  Père,  ou  le  lien  qui  l'at- 
tacha à  la  colonne.  Le  manipule,  selon  S.  Thomas,  re- 
présente la  corde  dont  ses  mains  furent  entourées  par  ceux 
qoi  vinrent  le  prendre  sous  la  conduite  de  Judas  :  «  De- 
stinât, dit  Innocent  III,  quod  Christus  bravium  obttnebat 
ifi  via...  Per  manipulum  enim  prcemium  designatur...  Per 


(1)  Mcroti,  Comm.  in  Gav.  P.  Il,  tii.  1. 
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Itrmm  rita  prttsens  accipitm'.  »  La  chasuble,  c'est  la  pliai- 
tade  tie  la  grâre  et  <Ie  là  cbaril^  en  Jésus  ;  c'est  l'aDiver- 
salitédel'^list;  :  a  Coiuta  ma^ni  sacerttotis  est  unirertalit 
EecUsia,  de  quà  dicit  Aponolus  :  Quolquot  in  Christo  hof- 
fizati  rslii  Chrt'itum  mduisfts  (I).  »  C'est  enfin,  à  on  aatrt 
point  de  vue.  la  robe-  de  pourpre  avec  laquelle  fi. S.  pa- 
rut dnvaut  Pilait-. 

m.  —  Lot  vrlemmit  qntcopaux. 

La  HtTHE.  Les  anciens  écrivains  ont  sonveot  donné  le 
même  nom  à  des  coiffures  en  elTct  1res  dîflTérenles  pour  la 
forme  :  Milra,  cidaris,  liara,  infula,  phrygtum,  corona  ta- 
terdolalis.  De  là  vient  la  difGculté  de  préciser  les  origiiK* 
des  vêlements  de  l£te  adoptés  aujourd'hui  dans  la  liturgie. 
Les  antiquaires  ont  généralement  compris,  sous  le  nom  de 
cidaris,  un  bonnet  simple,  liant  soos  le  menton  au  moyen 
de  cordons,  ou  serré  par  des  rubans  ou  fanons  pendant  sur 
les  épaules.  La  mitre  et  la  tiare  sont  des  cidaris  très  ornés, 
la  première  terminée  en  pointe  et  celle-ci  par  une  forme 
arrondie.  La  mitre  phrygienne  avait  la  pointe  rabattue  et 
plus  écrasée.  S.  Isidore,  en  ses  Origines,  a  défini  la  mitre  : 
u  3Iilra  est  pileum  phrygium  caput  proUgens  qualeesl  orna- 
mentum  capitis  devotarum  ;  serf  pileutn  virorum  est.  milra 
aulem  fœmiiïarum{'î).  u 

C'est  vers  le  \'  siècle  seulement  qu'on  voit  l'usage  de 
la  mitre  attribué  cumtnunémenl  aux  évêqucs ,  et  sa  forme 


(t)  Innoccnl  III.  Voyez  nussi  la  Somme  ilc  S.  Thomas  en  di- 
vers cndroils  île  la  troisième  partie. 

[2]  S.  Isidore  fait  allosion  à  la  milre  des  vierges  consacrées  à 
Dieu  el  dont  parle  S.  Optât  au  livre  H*  contre  les  Donatisics  ; 
I  C'iiiiprrhcniam  imctiam  eut  m'itrnm  ipse  imposuernt.  i 
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n*est  même  bien  précisée»  comme  analogue  à  celle  des  mi- 
tres actaelleSy  que  par  des  textes  et  des  monuments  posté- 
rieurs d'un  siècle.  Cependant  la  mitre  paraît  avoir  été  « 
sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  une  coiffure  marquant 
la  dignité  épiscopale,  bien  avant  cette  époque.  Il  est  pos- 
sible qu'elle  n*ait  été  adoptée  d*abord  que  par  quelques 
évëques  et  même  qu'ils  aient  reçu  du  souverain  pontife, 
comme  un  privilège,  le  droit  de  la  porter.  Le  pape  Léon 
donne  à  S.  Ânschaire  de  Hambourg  et  à  ses  successeurs, 
avec  le  pallium,  la  faculté  d*orner  leur  tête  de  la  mitre  : 
a  Omari  caput  ejus  mitrâ,  portari  ante  ipsum  crtAcem.  »  Le 
pape  Alexandre  III  fit  aussi  la  concession  de  la  mitre  à  un 
évêque  du  Nord,  Godewald.  Théodulphe  d'Orléansj men- 
tionne la  mitre  pontificale  : 

€  Illius  crgà  caput  resplendens  mitra  tegebat.  > 

Le  silence  d'Alcuin,  d'Amalaire  et  deBaban,  au  sujet 
de  la  mitre,  n'est  point  inexplicable  dans  notre  opinion. 
Ils  ne  parlent  pas  de  la  mitre  parce  qu'elle  n'était  pas  une 
coiffure  liturgique  commune  à  tous  les  évêques.  J'ajoute 
que  les  évêques  ont  dû  avoir  de  tout  temps  une  coiffure 
distinctive  plus  on  moins  semblable  aux  lames  d'or  des 
apôtres  Jacques  et  Jean,  ou  à  la  partie  inférieure  de  la 
mitre,  qui  est  plate  et  ceint  le  front  comme  une  couronne. 
Il  n*y  a  point  d'apparence  que  ces  deux  apôtres  aient  pra- 
tiqué ce  que  les  autres  apôtres  auraient  rejeté,  et  leurs 
successeurs  ont  dû  suivre  leur  exemple.  Aussi  nous  lisons 
dans  une  lettre  écrite  par  Théodose  de  Jérusalem  à  S. 
Ignace  de  Gonstantinople ,  et  qui  est  aux  actes  du  VIIF 
concile  universel,  qu'il  a  gardé  a  Poderem  et  superhume' 
raie  cum  mitrâ  et  pontificaïem  ornatum  S.  Jacobi  fratrts 
Domini  etprimi  archiepiscoporumj  quo  antecessorcs  Palriar- 
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ektB  circuttuimicti  semper  in  sancla  santlorum  in^rtditban' 
tr.  u  Ennode  dit,  au  sujet  de  S.  Ambroise  : 

<  Sacra  tnlimilut  gettabat  liicida  fronle 
DiitàncU}  gcmmU  (!)■  • 

Voilà  ce  qui  me  semble  le  iniea\  fundé  ,  d'nprès  les  jo- 
cuDienls  qui  se  sont  produits  dans  \es  ardentes  coDtroverset 
entre  Du  Saussay,  Viscooti  et  Hugues  Mènard  suivi  de 
plusieurs  liturgistcs. 

Les  couronnes  ,  tes  lames  précieuses .  les  rubans ,  posés 
sur  le  front  des  t^vt^ques  des  premiers  siècles  se  sont  Iran»* 
formés  dans  la  suite  en  s'nnissant  au  bonnet,  et  ils  ont 
formé  peu  à  peu  la  mitre  du  moyen-âge.  Nous  en  donnons 
des  exemples,  ptaorlie  Vil.  Dora  Marlène  remarque,  avec 
raison,  qu'elle  est  plus  basse  que  ta  mitre  moderne  :  «  ferai 
bicoTHis  xtu  bifida,  sed  ab  hodiernà  paulfi  kumiUor,  ut  vî- 
dereest  inantiiiuhfpmopiirvmslatms,.,sigillis..-  cfcarïM.» 
Elle  était  très  ri«-lie  et  souvent  ornée  de  pierres  précieuses, 
de  perles,  de  broderies,  de  fleurs  et  portait  même  des  clo- 
chettes aux  fanons.  On  lil  dans  un  inventaire  du  trésor  de 
S.  Paul  de  Londres,  au  Xtll'  siècle  :  «  Vna  mitra  de  dono 
Hiccardi  fpisatpi  ornata  perlis  aJbis  pi-r  loium  campum  et 
flosculis  argenlels  dfourala,  lapidibus  inscrits  ordine  spîsso, 
et  defcit  tiim  campanuin  in  uno  pendulorum  (2).  » 

Le  moyen-àgc  considère  unanimement  ta  mitre  comme 
symbolisant  resccllcncc  de  levêque  dans  la  doctrine: 
«  ililra  scientiam  ulriustiue  Teslamenli  significat  ;  Jiam  duo 


(1)  Oïl  lil  aussi  Sam  ndintilus.  Sur  les  couronnes  dpiscopales 
voyez  ilivcrs  U'Hinij^nagcs  (tnns  ilu  Siiu^s!iv,  Pnnoplia  cpisropalit. 
I.il".  I.  Ili- iiiiii<i.  miliw,  [i.igc.'il  r.\  set]. 

{•2)  liiic  liai  C  iULiiii  (l^iiis  les  l'ioUyom.  nu  pontifical,  ch.  18. 
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eomua  duo  sunt  Testamenta  ;  duœ  fimbriœ  ipiriius  et  littera  ; 
cireulus  auret^s  qui  anteriorem  et  posteriorem  partem  com- 
plectilur^  indicai  quod  omnis  scriba  dodus  in  regno  cmlorum 
de  ihesauro  suo  nova  profert  et  vetera.  »  S.  Thomas  :  «  Per 
mitram  scientia  utriusque  Testamenti  ;  unde  et  duo  comua 
habet.  D  Dorand  de  Mende  développe  les  mêmes  idées  (1). 
Si  qoelqu^an  les  regarde  comme  des  rêveries  de  ces  écri-- 
Tâins,  je  le  renverrai  aux  mitres  elles-mêmes.  J'ai  vn, 
dans  la  collection  de  M.  l'abbé  Chaiiveau ,  vicaire-général 
de  Sens,  l'église  et  la  synagogue  représentées  en  broderies 
sur  les  fanons  d'ane  mitre  ancienne,  comme  elles  le  sont 
en  sculpture  au  portail  de  Reims,  et  par  la  plume  de  S. 
Thomas  en  son  opuscule  52*.  Du  reste,  les  Pères  disent  des 
cornes  de  l'agneau  dont  il  est  parlé  dans  l'Apocalypse,  ce 
que  le  moyen-âge  a  écrit  sur  les  cornes  de  la  mitre. 

Les  modernes  ont  donné  à  la  mitre,  surtout  en  France, 
une  hauteur  excessive,  et  ils  l'ont  doublée  d'un  carton  si 
raide  qu'elle  n'a  plus  aucune  grâce.  Peut-être,  d'un  autre 
côté,  les  mitres  nouvellement  imitées  du  moyen-âge  sont- 
elles  trop  basses  et  peu  majestueuses.  Nous  conseillerions 
on  moyen  terme. 

Le  cérémonial  des  évêques  distingue  trois  espèces  de  mi- 
tres dont  l'évêque  se  sert  alternativement  dans  les  cir- 
constances fixées  par  les  rubriques  :  mitrapretiosa^  décorée 
de  lames  d'or  et  de  pierres  précieuses  ;  mitra  auriphrygiata^ 
en  drap  d'or  ou  de  soie  et  d^or ,  rehaussé  de  quelques 


(I)  Innocent  III.  De  sacra  ait.  mysL  Lib.  I,  c.  59.  —  S.  Tho- 
mas, au  suppl.  composé  sur  ses  ouvrages,  q.  40,  art.  7. — Durand 
nous  apprend  que  les  licrctiques  (Vaudois,  Albigeois)  tournaient 
en  dérision  les  cornes  de  la  wilrc,  sur  ces  paroles  :  t  Vidi  aliam 
hesliam;  habebat  comua  duo.  i  Calvin  a  dépasse,  sur  ce  poiut,  ses 
ancêtres. 
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perles  ;  mi'rra  fintphx,  un  soie  blanche  oa  mtoie  en  lîn  oH 
Ion  ne  lolère  que  quelques  franges  rouges. 

Je  rcnroie  aux  c^nonistes  et  ans  liturgistes  sur  le  droit 
de  porter  la  mitre,  conféré  par  le  pape  aux  abbés,  anx 
chanoines  et  uiômc  u  des  princes  sécnlicrs.  MatsjecroU 
devoir  aux  arcbôologues  une  courte  notion  sur  la  (iara 
papale  et  le  cbapeau  cardinalice. 

Les  images  des  plus  auciennes  mitres  des  papes  trac^ 
au  propjlée  du  mois  de  mai,  par  les  Bollandistes.  prouvent 
qu'elles  finissaient  en  haut  par  une  forme  ronde,  spbé- 
rique.  Cette  forme  a  été  conservée  dans  la  lîare  qui  est 
une  mitre  en  or,  à  fanons,  ceinte  de  trois  couronnes  de 
pierreries  et  surmontée  de  la  croix  sur  nn  petit  globe. 
Avant  Boniface  VIH  (129  V),  elle  n'avait  qu'une  couronne 
et  s'appelait  regmim.  Cette  couronne  représentait,  selon 
Durand,  le  pouvoir  impérial,  comme  la  mitre  le  pouvoir 
sacerdotal,  lis  sont  tous  les  deux  dans  le  pape ,  mais  il 
communique  l'un  par  délégation.  Benoit  XII  (I33t),  d'au- 
tres disent  Urbain  V,  ajouta  la  troisième  couronne,  et  l'on 
a,  depuis,  donné  quelquefois  â  la  tiare  le  nom  de  tn'regnum. 
Ce  mot  porte  à  croire  que  l'on  n'avait  pas  simplement 
en  vue  d'orner  la  tiare  ou  de  compléter  un  nombre  mys- 
tique. AngeRocca  explique  les  trois  couronnes  par  la  triple 
puissance  impériale,  rojale  et  sacerdotale  (1),  Du  Saussay, 
par  l'étendue  de  l'empire  du  Christ  dont  le  pape  est  le  vi~ 
Caire  : 

Ut  trina  rcriim  machina 
CcEksIritim  lerrcslrhim 


(1)  flocca.  De  Tiarœ,  etc.,  lonie  I  de  ses  œuvres,  p.  7.  On  vc^ 
ro  i]uc  l'on  n'est  pas  d'accord  sur  l'cpoqnc  de  l'aildilion  des  dfr- 
nicrcs  couronnes.  Consulter  aussi  l'ouvrngc  du  !'.  ItHvnnud,  Co- 
roiui  aiirea,  etc.,  t.  X  de  ses  œuvres. 
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Et  infemorum  candita 
Fleetat  genujam  subdita  (1). 

En  1245,  au  concile  général  de  Lyon,  les  cardinaux 
reçurent  d'Innocent  lY  le  chapeau  ronge.  Boniface  YIII 
leur  donna,  selon  quelques-uns,  la  soulane  de  même  cou- 
leur. La  barrette  rouge  remonte  à  Paul  II,  au  milieu  du 
XY*  siècle.  La  tradition  du  chapeau  est  accompagnée  de 
ces  paroles  :  a  Insigne  singulare. . .  per  quod  designatur  qubd 
wque  ad  mortem  et  sanguiniê  effusionem  inclusive  pro  exal-- 
tatione  sanctœ  fideiy  pace  et  quiète populi  christiania  augmenta 
et  statu  sanctœ  romanœ  Ecclesiœ  te  intrepidum  exhibefe  de- 
heas.  x>  A  ce  chapeau  sont  attachés  deux  cordons  à  cinq 
houppes  ou  glands,  en  raison  de  la  dignité  (2). 

Le  BATON  PASTORAL.  La  crossc  épiscopale  ou  bâton  pas- 
toral est  d'une  haute  antiquité.  Nous  ne  parlons  pas  de 
bâtons  de  voyage  ni  de  ceux  qui  ont  pu  servir  à  soutenir 
les  pas  chancelants  des  apôtres  ou  des  évêques  accablés  sous 
le  poids  de  la  fatigue  et  des  ans  ;  mais  de  ceux  qui  pré- 
sentent un  caractère  liturgique.  Or,  S.  Gaudens  de  Brescia 
(387)  dit,  dans  un  sermon,  en  parlant  de  Tévèque  :  a  Jam 
non  propter  se  baculum  portât ,  sed  propter  eos  quibus  dici 
necesse  est  :  quid  vultis  ?  in  virgà  veniam  ad  vos  an  chari^ 
tate?  )>  La  précision  avec  laquelle  S.  Isidore  de  Séville  et 
le  4«  concile  de  Tolède  (634]  ont  mentionné  le  bâton  pas- 
toral  f  rend  inutiles  de  plus  longues  citations.  Il  a  été 


(i)  Du  Saussay,  De  Mitreœ  antiq.  Op.  cit.  p.  75.  Ce  verset  est 
la  traduction  d'une  parole  de  S.  Paul. 

(2)  J*ai  dit,  p.  287,  que  les  cardinaux  avaient  la  soutane  rouge 
depuis  Innocent  III  :  plusieurs  auteurs  renseignent.  D*autres  di- 
sent qu'ils  la  doivent  à  Paul  H.  Je  n*ai  pu  constater  quelle  est  la 
vraie  entre  ces  trois  opinions. 
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nommé  crosse,  rrocia,  tlu  mot  crux.  parce  qu'il  se  temn- 
oail  quelquefois  en  haut  paruDcrobillonen  forme  de  Than; 
pedum,  c'eat-à-Jire  houlette ,  par  ailusîoD  au  sens  sjmlK^' 
lique,  el  ferula,virga,  pour  la  même  raison.  Les  moU 
eem^oca,  tambuca,  gambula  rappellent  sa  forme,  par  alla- 
sion  au  bâton  de  sureau  qui  est  vide  el  ofTre  de$  Dvudj  <!• 
distance  en  dislance  (1). 

La  crosse  £-lail,  au  mo;en-âge,  moins  élevée  que  daiu 
les  temps  modernes  el  ordinairement  précieuse  par  la  ma- 
tière comme  par  le  travail.  On  y  employait  l'or  el  l'argeot 
en  plaques  ciselées,  le  cyprès  et  l'ivoire  :  «  Ex  oae  tncv- 
dilur,  (lit  HoDorius  d'Aulun,  ligno  lornatun  os  Ugnofir 
gemmam  conjiectîtur.  »  Il  signale  à  la  partie  sopéricare  au 
boule  dorée  on  en  cristal.  L'inventaire  déjà  cité  du  trésor 
de  Saint-Paul  Je  Londres  (1295)  enregistre  on  bâton  «cun 
eamtmca  cornm,  contînens  tnterius  vineam  eircumpUclmlem 
Uonem  de  cupro  deauraio.  »  Parfois  le  mot  cambuca  semUa 
s'appliquer  à  la  courbure  de  la  crosse  ou  à  un  bâton  moins 
précieux.  Celte  volute  si  gracieuse  renferme  souvent  une 
statuette  ciselée,  telle  que  S.  Michel  terrassant  le  dragon. 
Elle  portail  quelquefois  aussi  l'inscriplion  Homo,  aCn, 
sang  doute,  que  l'évèque  ne  s'enorgueillît  pas  de  sa  puis- 
sance (2). 

La  forme  usitée  cbez  les  Grecs  n'admet  pas  la  courbure 
du  bâton.  Il  se  termine  par  une  boule  d'ivoire,  par  une 
croix,  un  Thau,  ou  par  un  cercle  formé  de  deux  serpents 
d'ivoire  dont  les  Ictes  viennent  se  joindre. 


(1)  Kr:.7,er  pense  diffcrcmmenl  :    Vox  enmbnta  illorum  {Wber- 
m)  lintiun  curvum  qiiUI  s'wc  ilistorluin  signifient.    » 


I 


(2)  Pliinclic  Yll 
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Les  évoques  portent  la  crosse  avec  la  coarbare  en  de- 
horSt  signe  de  la  juridiction  extérienre  ;  les  abbés  crossés« 
la  portent  avec  l'enroulement  en  dedans ,  marque  d'un 
pouvoir  borné  à  l'intérieur  des  monastères.  Les  papes  ne 
la  portent  pas,  et  Ton  en  donne  diverses  raisons.  S.  Tho- 
mas raconte,  après  Innocent  III,  que  S.  Pierre  envoya  son 
bftton  au  diocèse  de  Trêves  pour  que  son  contact  ressuscitât 
l'un  de  ses  disciples  que  la  mort  y  avait  frappés  :  «  Jdeà  in 
di(Bcesi  Trevirensi  papa  baculum  portaU  et  non  in  aliis.  x> 
Puis  il  ajoute  :  a  Vel  etiam  in  signum  quod  non  habei  coarc- 
iatam  potesiatem^  quod  curvatto  baculi  significat  (!)•  »  Du- 
rand sent  aussi  le  peu  de  poids  de  cette  histoire,  et  il  re- 
court aux  raisons  mystiques  :  Personne  ne  pourrait,  par 
le  bâton,  donner  l'investiture  au  pape,  a  quia  potestatem  à 
ioïo  Deo  accipit.  » 

Les  symbolistes  se  sont  beaucoup  étendus  sur  le  sens  de 
la  matière  et  de  la  forme  du  bâton  pastoral  :  mais  les  vers 
suivants  résument  assez  bien  leur  doctrine  : 

f  In  baculi  forma,  Prœsul,  datur  hœc  tihi  norma  : 
Attrahe  per  primurriy  medio  regCy  punge  per  imum. 
Attrake  peccantes^  regejustos,  punge  vagantes, 
Attrahe,  sustenta^  stimula  vaga^  Tnor&tda,  lenta.  > 

Notons  qu'on  rencontre  parfois  la  crosse  du  moyen-âge 
figurée  avec  nn  linge  attaché  au-dessous  de  la  volute.  Il 
était  destinée  essuyer  la  sueur  du  visage. 

L'anneau.  L'anneau  pontiGcal,  qu'il  faut  ne  pas  con- 
fondre avec  Vannulus  signatorius  (2),  était  déjà  ancien  en 

^»— ^—^-^      '  — i^^^— — ^-— ^— ~— »— «j»^^— »^^— ^^-^i» ^■— ^^«^— — — — ^^1^— — 

(1)  S.  Thomas,  In  quart,  sentent,  dist.  24,  q.  3. 

(2)  On  voit  celui-ci  aux  doigts  des  chrétiens  du  temps  des  apô- 
tres :  c  Si  introierit  in  conventnm  vestmm,  dit  S.  Jacques,  vtr  ati- 
retint  annulum  habens  in  veste  candidâ.  i 
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'  concile  de  Tolède  eo 
ttiosc  élaklie.  Il  ost  d'or  et  I'ud  y  enchâsse  une  pierre  prÂ< 
cieuse.  Innocciil  III  a  défendu  d'y  graver  aacane  Ggure. 
Cette  règle  n'avait  pas  toujours  été  observée  et  ne  le  fut 
pas  dans  la  suite.  Du  Saussay  dit  qu'il  a  vu  Tanocau  de 
S.  Angilbert  de  Paris  portant  l'image  du  cruciGx  el  cell« 
de  S.  Jérôme.  Il  conjecture  que  cette  défense  avait  Hé 
faite  dans  la  crainte  qu'une  figure  étrangère  à  l'Ëglise,  qui 
est  l'épouse  spirituelle  de  l'èvèque  et  sur  laquelle  il  doU 
concentrer  toute  son  affection,  ne  fixât  ailleurs  son  cœur 
et  sa  pensée  (1).  Les  évêques  mettent  l'anneau,  non  plus, 
comme  autrefois,  à  l'index,  mais  au  quatrième  doigt  de  la 
main  droite.  Entre  les  anneaux  dont  se  sert  le  pape,  on 
distingue  l'anneau  du  Pécheur  dont  il  scelle  toute  grjco 
accordée  en  forme  de  bref:  il  représente  S.  Pierre  jelaut 
ses  filets  à  la  mer.  L'anneau  des  cardinaux  porte  eo  émail 
les  armoiries  du  pape  auquel  ils  doivent  leur  promotion. 
Depuis  peu,  quelques  évèques  français  ont  fait  graver  sur 
leurs  anneaux  leurs  propres  armoiries.  Il  ne  nous  appar- 
tient pas  d'apprécier  celle  innovation.  L'anneau  a  été  ac- 
cordé aux  abbés  réguliers,  et,  depuis  Eugène  III,  aux  doc- 
teurs des  universités.  Des  chanoines  ont  porté  l'annean 
d'or,  mais  sans  pierre  (2). 

Les  gants.  Un  rituel  de  Ratold,  abbé  de  Corbie,  mort 
en  986,  et  un  ordre  romain  que  l'on  croit  envoyé  à  Pépin 
par  le  souverain  pontife  Etienne,  renferment  des  prières 
pour  le  moment  où  l'èvèque  met  ses  gants  :  induit  manicas. 


(1)  Du  Saussay.  op.  cit.  p.  2H. 

(2)  V.  Décrets  de  la  congrcg.  des  Itilcs,  en  Merati  ad  Gav.  et 
Catalani,  Vroleg.  au  pontilîcal,  p.  29. 
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Honorius  d'Autan,  Innocent  III  et  Dnrand  nons  montrent 
qa'an  XIIP  siècle,  ils  étaient  d'un  usage  général.  Ils  sont 
nommés  chirotecœ  et  wanti^  gwanti  dont  nous  avons  fait 
gants.  Honorius  dit  qu'ils  étaient  sans  couture.  Du  Gange 
en  cite  qui  étaient  tissus  d'or  (1).  Selon  le  pontifical,  ils 
signifient  l'humilité  qui  se  voile  et  la  pureté  qui  évite  les 
souillures. 

La  croix  pectorale.  Avant  le  XIV*  siècle  on  ne  trouve 
point  la  croix  pectorale  parmi  les  ornements  que  l'évéque 
reçoit  à  sa  consécration.  Le  pontifical  de  Durand  de  Monde 
se  borne  à  dire  ;  a  Crux  pectoralis ,  si  quis  eà  uti  velit.  » 
Mais  les  livres  liturgiques  un  peu  moins  anciens  renfer- 
ment une  prière  pour  l'instant  où  l'évéque  prend  la  croix. 
On  ne  peut  douter,  néanmoins,  que  les  pasteurs  n'aient 
porté  la  croix  par  dévotion  et  sans  la  montrer  comme  in- 
signe de  leur  dignité,  lorsqu'on  sait  que  les  fidèles  le  fai- 
saient eux-mêmes  par  piété  (2). 

En  Orient  l'usage  de  la  croix  pectorale  remonte  à  une 
époque  plus  reculée  que  chez  les  Latins.  Les  évéques 
qui  rentrèrent  en  grâce  au  8*  concile  général  reprirent 
cette  marque  de  leur  autorité  :  a  Encolpium  accipiebant  ut 
dignitate  episcopali  pottrentur  (3).  »  Nicéphore  de  Constan- 
tinople  envoya  en  signe  d'union,  au  pape  Léon  m ,  on 
encolpium  d'or,  garni  de  cristal  sur  une  face,  et  de  niel- 
les sur  l'autre  :  a  Encolpium  aureum ,  cujus  una  fades 
crystallum  inclusum^  altéra  picta  nigello^  et  intus  habet  aU- 


(1)  Gloss.  verb.  Wanti. 

(2)  y.  Catalani.  In  P&ntif.  Prolcg.  c.  i3. 

{3)  On  appelait  cette  croix  slauros  encolpios,  parce  qu'elle  pen- 
dait sur  la  poitrine.  Il  faut  avouer  pourtant  qu'elle  n'était  peut-* 
être  pas  un  insigne  propre  à  Tcpiscopat. 


tfTummcoJpitim  in  qmsunt parle» honorandi  Iijint  in  f^mt 
erucis  jiosîta.  o 

Du  ri'Stc  le  pape  a  porté  la  croix  pectorale  avant  c[uc  les 
éTë<]U€s  latins  ne  le  Gsscnl  commu moment.  Innocent  III 
nous  apprend  qu'elle  remplaçait  la  Isme  d'or  que  l« 
Granil-Prélre  des  Hébreux  portail  sur  le  front.  Ses  qnairt 
branches  ligurcntle  mjslérieus  (etragraoïmaton  (I). 

Sandales.  Lorsque  l'évéqiie  doit  célébrer  la  messe  so- 
lennelle, il  chausse  des  sandiiles  oa  souliers  de  soie  brod^ 
en  or.  C'est  un  souvenir  de  l'ancienne  discipline  qui  or- 
donnait aux  ministres  des  autels  de  ne  pas  s'en  approcher 
avec  une  chaussure  peu  décente.  Les  capîlulaires  de  Cbar- 
leraagnc  commandent  au  prêtre  de  célébrer  le  Saint-Sacri- 
fice a  tmm  sandalis  ordini-  romano  (2).  »  Ivcs  àe  Chartres 
et  Durand  distinguent  nettement  les  sandales  et  les  bas. 
Ceux-ci  doivent  être  de  hyssus  ou  de  tin  et  se  lier  sous  lef 
genoux  ;  h  Per  quas  significatur  quia  debent  rectos  gretiu$ 
facere  peâibus  suis  et  gemta  dfbilia  id  ra(  negfigentiis  resoluta 
roborare.  »  Dorand  leur  donne  la  couleur  bleue,  et  il  at- 
teste que  le  cuir  des  sandales  était  à  jour,  fcitestralum,  et 
quelquefois  de  couleur  blanche.  Tandis  que  l'on  met  à  l'e- 
vèquc  ses  souliers  et  ses  bas,  scion  la  liturgie,  l'Ëglise  place 
sur  ses  lèvres  des  paroles  bien  propres  à  relever  cette  cé- 
rémonie au\  \en\  du  monde  qui  ne  la  comprend  guère  (3). 


(1)  InnoccDt  III  .-  I  liumatius  ponlifex  cruccm  qiuimdam  inier- 
tam  catctudis  à  collo  misiiciisam,  silii  sUiluil  ante  pcctus,  ni  saera- 
mentitm  qund  ille  îiinc  pnufcrcbnl  in  fronle  hic  aniem  rccondal  in 
jKclorc.  »  Vovcz  Du  Saussay,  l'anoplia  episc.  Illi.  IV  ;  Grctser, 
Decmcc,  lib.II,  c.  34. 

(2)  Lib.  !.  c.  219. 

(3)  Les  co%re  se  confondent  avec  les  anciens  compagi  eliet 
tfambagi  des  auteurs  de  b^sse  latîniU'.  Sflr  le  sens  syoïboliqucdes 
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La  mule  du  pape  est  le  soulier  de  maroquin  ou  de  soie 
rouge  qu*il  porle  habituellement  et  qui  est  orné  d*une  croix 
brodée  en  or.  Cette  croix  apparaît  sur  le  soulier  de  plu- 
sieurs  papes  représentés  sur  des  monuments  très  an- 
ciens (t).  L'origine  de  Tusage  qui  consiste  à  baiser  le  pied 
du  souverain-pontife  se  perd  au  sein  de  l'antiquité  chré- 
tienne, et  il  semble  que  les  plus  grands  personnages  dans 
rÉglise  et  dans  le  siècle  se  soient  de  tout  temps  empressés 
sur  les  traces  de  Corneille  :  a  Factum  est  cum  introisset  Pe^ 
iru8^  obvius  et  venil  Comeliuê  et  procidms  ad  pedes  ejus 
adoravit.  » 

Il  est  inutile  de  nous  arrêter  à  la  dalmatique  et  à  la  tu- 
nicclle,  ou  même  aux  deux  tiinicelles  que  les  évéqoes  ont 
portées  très  anciennement  sous  la  chasuble,  en  signe  qu'ils 
possèdent  la  plénitude  du  sacerdoce.  Legrémial,  aujour- 
d'hui propre  aux  évéques,  servait  aux  prêtres  autrefois. 
C'est  une  étoffe  précieuse,  unie  ou  brodée,  que  l'on  place, 
à  certains  instants  des  offices,  sur  les  genoux  du  pontife, 
dans  le  but  de  préserver  la  chasuble  du  contact  de  la  main 
ou  d'objets  qui  pourraient  lui  causer  quelque  dommage. 
Les  évèques  ne  portent  plus ,  comme  au  moyen-âge ,  le 
prœcinetorium  :  c'est  une  sorte  de  petit  manipule  que  le 
pape  suspend  encore  au  côté  gauche.  Le  pape  seul  revêt 
également  rora{«,  appelé  aussi  fanon  :  c'est  un  voile  qui  se 
met  sur  l'aube  en  forme  d'amict.  Il  est  d'une  soie  très  6ne 
et  rayée  de  diverses  couleurs. 

Le  PALLiUM.  Les  origines  du  pallium  sont  assez  obs- 


ebaussures,  voyez  les  citations  de  Du  Saussay,  lib.  Vll^c.  40  tout 
entier. 

(I)  Voyez  Roccrt  ,  Opéra  tome   II,  grav.  de  la  p.  379. — Du 
Saussny  :  Appeti.  pro  ritus  defcns,  deosc,  pcd,  sum,  PonL,  p.  461. 
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■sret.  jil  paraît  qut  c'était  priaiiiitera«at  qim  tarit  et 
nMgmtiqiif  nianteau  que  te«  empereurs  tbrôlicns  o»- 
To^aieol  aux  (^v£c|UO  des  grands  sièges  en  signe  d'boB-, 
oeur  el  pour  recoDoailre  leur  dijniité  particulière.  DtH 
In  Roile.  (oufi  les  év^ues  d'Orient  ont  pris  le  pallinn  ft 
leur  coosc-cratîoo  (1).  11  faut  pourtant  reroonaitre  qu'en 
Orisol  le  pallium  ne  fut  pas  toujours  accurdC  par  l'empe- 
reor.  el  qu'il  eut  quelquefois  one  forme  dtflV'n-nle  ilo 
manteau  impérial.  C'est  l'opinion  de  Calaiani.  Elle  repose 
nur  un  passage  de  l'archidiacre  Libérât .  dans  lequel  oi 
\oil  les  Invoques  d'Aleiandrie  revêtir  eux-niéom.  anlonf 
du  cou.  le  pallium  de  S.  Mare,  le  jour  ou  ils  prenitenl 
IKtsseSKÎon  de  leur  siège  (2].  L'ootophore  ou  pallium  qi» 
portent  aujourd'hui  les  Grt:c8  est  plus  large  el  plus  long 
qur  le  pallium  des  Latins. 

En  Occident,  le  pape  a  le  droit  de  porter  le  palliam 
toujours  et  parlout.  Seul,  il  peut  accorder  aux  év^uet  le 
privilège  de  s'en  revêtir  dans  le  temps  et  les  circonstances 
déterminées  par  la  liturgie.  Tantôt  ce  privilège  appartient 
au  siège  et  tantôt  à  la  personne  de  l'èvèque.  On  croit  que 
l'évëqued'Ostie  reçut  le  pallium  dès  le  milieu  du  IV' siècle. 
Au  commencement  du  W  siècle,  il  fui  conféré  par  le  pape 
Symmaque  à  S.  Césaire,  èvêque  d'Arles,  el,  k  la  fin  de  ce 
siècle,  par  S.  Grégoire  à  Syagrius,  èvêque  d'Aulun. 

Le  pallium  de  S.  Grégoire,  tel  qu'il  est  représenté  dans 


(1)  V,  Gfinr,  Kuffi.  Notes -iiirrordinalion  (ifs  cviSiiiics. 

(2)  Calniiiiii,  tn  ponOf.  Til.  XtV.  .  Scrihil  HhcraUif  Patriar- 
rbam,  qui  liitfitiiclii  *|[(Ci'((i(,  i-xoibitis  oijiti'  sujut  di'fuiicli  arrpat 
numnmijuc  ihximm  cjus  niiu  cnirili  itiifxmire  et  scimlu,  uuinilmt  juf» 
acciperr  tuilu  tau  btuti  ilarà  pullintu,  et  iujk  légitime  sederc,  > 
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uoe  ancienne  peinture,  qui  a  été  «onvent  gravée  {i),  con- 
siste  en  une  bande  d'étoffe  longue,  mais  très  peu  large, 
qui  est  enroulée  sur  les  épaules  de  manière  que  les  extré^ 
mités  pendent ,  non  pas  an  milieu  du  corps ,  mais  du  côté 
gauche.  Elle  est  ornée  de  trois  croix  •  dont  deux  à  gau- 
che ,  sur  le  devant.  A  partir  du  Xir  siècle ,  la  forme  du 
pailium  change,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  les  mosaïques  ro- 
maines  de  cette  époque.  Au  lieu  de  la  bande  simple  et  en- 
reniée  autour  du  cou,  c'est  une  bande  divisée  en  deux  et 
qui  passe  sur  les  deux  épaules  en  manière  de  collier.  Les 
deux  parties  se  réunissent  sur  la  poitrine  et  sur  le  dos,  et 
pendent  de  chaque  côté  en  une  seule  bande-  (2).  Au  \IV 
siècle,  le  pallinm  descendait  encore  jusqu'aux  pieds,  mais 
il  se  raccourcit  dans  les  siècles  suivants.  Sa  forme  actuelle 
ii.*f  point  varié  depuis  le  XVP  siècle  (S).  Trois  épingles 
d'or,  à  tftie  de  piei^re  précieuse  servaient  à  l'attacher. 

La  matière  du  pailium  est  la  laine  blanche.  Il  est  orné 
de  croix  grecques  en  soie  et  de  couleur  noire  ;  mais  au 
mojren-àge  elles  étaient  le  plus  souvent  rouges.  Le  nombre 
en  a  varié.  Aux  extrémités  sont  attachées  des  lames  de 
plomb  (4). 


(I)  Par  exemple  en  lètede  l*édition  bénédictine  de  ses  œuvres, 
et  avec  Topuscule  de  Rocca  sur  les  îniages  de  S.  Grég.  et  de  sa 
parents.  V.  aussi  Jean  Diacre,  De  Imag.  B.  Greg.  cbap.  84. 

(9)  Planche  VII.  Gg.  6. 

(3)  Voyez  la  dissertation  4'  des  Bollandistes  au  tome  7  de  juin. 

(4)  Je  ne  m*arrêtc  point  à  réfuter  ce  que  Dom  de  Vert  avance 
au  11*  Tome  de  son  Explication  simple,  littérale^  elC.t  sur  l'origine 
du  pailium  qu'il  considère  comme  une  bande  détachée  delà  cha- 
suble. L'amour  des  explications  neuves  l'égaré  en  cette  cireoits- 
tance  comme  en  beaucoup  d'autres,  malgré  sa  vaste  érudition. 
L*hîstoire  du  pailium,  sa  matière»  la  variété  de  ses  formes  ren- 
versent tout  ce  système. 
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Le  pérémoDtal  àt  la  bôn^diclion  des  palliumn  nnm  ffra 
mieux  connaître  ce  vêlement  (1).  Tous  les  ans,  le  âl  jaii> 
vier,  jour  de  S"  Agnès,  ob  présente  sur  l'aiilol  de  la  basi- 
lique de  Sainte-Agnés-hors-lea-Murs,  deux  agneaux  liUnrf  ' 
comme  la  neige,  couronni'is  de  roses  et  parés  de  rubans 
rouges.  Un  les  bénit  et  on  ks  parfume  d'eitcens.  lU  sonl 
ensuite  portés  au  pape  qui  les  bônit  de  sa  fenêtre  et  les  conRi 
aui  soins  de  reltgieus'js.  On  les  tond  lorsque  Tépoque  est 
venue,  et  de  leur  laine  on  fait  les  palliums,  en  y  ajoutant 
au  besoin  de  la  laine  étrangère.  L'un  des  agneaux  est  servi, 
à  Pâques,  sor  la  lable  du  pape,  en  mémoire  du  véritable 
agneau  pascal,  dont  le  sang  a  racheté  le  monde  et  dont  la 
ebair  divine  est  la  nourriture  de  nos  Smcs.  Des  religieuse* 
sont  chargées  de  iiler  la  laine  des  palliums;  on  bénit  cet 
qrnementsàSaiQt-Piorre,  sur  l'autel  de  la  confession,  et  OD 
les  y  laisse  une  nuit;  on  les  dépose  enfin  sur  la  chaire  d« 
Saint-Pierre.  De  là  l'expression  du  moyen-âge  :  «  Asstmtre 
paltinm  ex  rorpore  sancli  Peiri  (2). 

Il  nous  reste  à  pénétrer  le  sens  mystérieux  de  cet  orne- 
ment qui,  selon  tous  les  symbolistes,  reuferme  un  abrégé 
des  devoirs  imposés  à  ceux  qui  possèdent  la  plénitude  de 
l'Autorité  pontificale  (3). 

(tj  Voyez  le  Pontifie,  de  Cnliilnni. 

(2)  Je  renvoie  aux  liliirgisies  et  aux  cnnonistcs  pour  les  (\[in- 
lions  (Je  droit  rel^<iives  nu  palliiiui  el  !i  la  manière  (te  l'olilcnir. 
Thomassin.  Dlscipl,  spceiiikuicni  liv,  I,  pai-l.  II,  c.  24ct  23.  Ca- 
tiilani,  loc.  til. 

(3)  Innocent  III.  De  sac.  ait.  mijst.  lib.  1,  c.  G2.  -Ddranil.  Rnf. 
lib,  III,  c,  17, —  Siincon  Tliess.  Oc  lenipln  vtpimù,  ap.  Goar.  B»- 
ban  Maur  montre  que  le  synibolisnic  du  palliiiiii  éiail  encore 
flotlnni  :  «  ScftimJiim  mmlithimintinihli  ni'S'ri  breriler  it'tximnt.  i 
C.  23.   De  Iml.  ekrk. 
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Celle  bande  de  laine  sur  les  épaules  du  pontife  lui  cap- 
pelle  non  seulement  Tagneau  de  Dieu,  mais  encore  le  pé- 
cheur, la  brebis  errante  qu*il  doit,  à  l'exemple  du  Bon- 
Pasteur,  cbereher  et  ramener  au  bercail.  Aussi  les  évoques 
d'Orient  revêtent  le  pallium  pourentendre  les  confessions. 
Les  quatre  croix  de  pourpre  sont  les  quatre  vertus  cardi- 
nales que  le  sang  de  la  croix  fait  fleurir  dans  Fâme  :  Quœ 
fitst  crucis  Christi  sanguine  purpurenlur^  frustra  sibivirtutis 
nomen  ttëutpani,  »  dit  Innocent  III.  Mais  la  croix  de  l*épaule 
gauche  était  double,  au  moyen-âge,  parce  que  la  gauche 
est  la  vie  présente  chargée  de  misères  et  de  labeurs  que  le 
pontife  doit  savoir  héroïquement  supporter.  Les  trois  épin- 
gles d*or  et  de  pierrerie  fixaient  le  pallium  à  la  chasuble  ; 
mais  aucune  ne  s'attachait  sur  l'épaule  droite;  car  la  droite 
est  la  vie  future  oti  l'aiguillon  de  la  douleur  ne  se  fera  plus 
sentir  :  «  Super  d^xtrum  humerum  non  tnfigitur  aeus^  dit 
Durand,  quaniam  in  œternâ quiète  nullus  est  afflictionis  acu^ 
leu8.  nullus  stimulus  punitionis.  » 

Je  termine  ce  chapitre  déjà  bien  long  par  quelques 
notions  sur  les  costuoies  liturgiques  orientaux.  Quoiqu'ils 
aient  subi  moins  de  variations  en  Orient  qu'en  Occident, 
ils  ne  sont  pas  toujours  désignés  clairement,  parce  que  leurs 
noms  diffèrent' selon  les  liturgies  qui  se  partagent  les  églises 
grecques  et  asiatiques.  Les  commentaires  de  Renaudot  sur 
les  liturgies  cophtes  et  syriaques,  les  notes  de  Goar  sur  la 
messe  de  S.-Jean  Ghrysostôme,  et  la  dissertation  du  P.  Le- 
brun sur  la  liturgie  arménienne,  les  souvenirs  des  églises 
arméniennes  el  grecques  que  j'ai  visitées  en  Italie,  m'ai- 
deront à  résumer  brièvement  ce  qui  me  semble  propre  à 
éclairer  l'archéologue  dans  l'examen  des  images  qu'il  peut 
rencontrer  ou  dont  il  peut  diriger  l'exécution. 

Goar  représente  le  patriarche  grec  portant,  pour  babils 
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communs,  un  capui-lion  moùastiquo.  kaldkamilauthton. soa$ 
le  chflpCRu  à  t.irg«s  horbs,  à  forme  basse  ftt  couverte  en 
dessus  il'une  croix  d'or  ou  de  suie,  anàkamélauchion  ;  un 
manlcau  agriiTé  sous  le  cou  et  ouvert  par  devant ,  desceoit 
dfg  ùpaules  aux  gunou\.  Il  esl  orné  en  largeur  de  raies 
iindécs,  blanches  et  rouges,  el  do  borduros  bleues.  La  lu- 
nii]ue  talaire  ressemble  à  tioirc  soulane,  cl  une  ceioture  en 
presse  les  plis.  Le  bâiou  pastoral  est  bas,  termine^  en  thau 
par  deux  serpents  dont  les  iClcs  se  relèvent  et  ne  rcj^ardent. 
Le  prtMre  m^ulier  ou  iiiari<ï  porte  une  hrgn  catotlv  \iolcltfl 
«u  brune,  une  robe  noire  el  par-dessus  un  manteau  k 
manches  pendantes,  fendu  par  dirvaDt  dans  toute  la  hauteur, 
mais  senlemeni  au  bas  par  derritïn. 

Quant  aux  vêlements  jlilurgiques,  ie  ulchahvn,  Hummè 
aussi  jabot,  tournât,  est  une  tunique  rt'pondant  h  aotn 
aube.  Le  patriarche  seul  la  portait  rouge.  Il  n'y  a  ju» 
d'BmJct.^Le  cordon  ou  la  ceiulure  est  d'autant  plus  en  esliuia 
elioz  les  Grecs  que  les  luis  musulmanes  en  ataienl  fail  une 
marque  dislinctive  des  chrétiens.  Les  deu\  epimanicia  liés 
aux  bras  par  des  conJons  de  soie  sont  comme  deux  mani- 
pules; celui  de  droite  poilo  l'image  de  la  face  de  Jésus- 
Clirisl.  l.'fptlravhtlion  est  I  èlcde  ;  il  passe  autour  du  cou  et 
dt'scenil  au  dessous  des  genoux.  L'eplgonalion  que  l'un  tra- 
duit bien  par  siibijcnuate,  est  un  ornement  quadrangulaire, 
que  l'on  porte  en  losange,  suspendu  à  la  ceinture  el  tom- 
bant à  la  tiautcur  du  genou.  On  y  trace  aussi  la  ligure  de 
N.  S.  La  chasuble,  o/'(or»ios,  catnmton,plianioUon,  est  ample 
et  ronde  comme  l'ancienne  chasuble  dus  latins.  Elle  est  de 
soie  ou  de  laine;  d'une  étoffe  unie  [lour  les  prêtres,  mais 
|iar*rrnée  de  croi.\  et  même  de  triangles  pour  Iesc\êques, 
auxquels  elle  doil  rappi'Ier  que  J.-C  a  soufTert  pour  les 
lioDimes  el  qu'il  est  la  pierre  angulaire  de  l'Ëglise.  Les 
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évèques  grecs  ii  adoptèreat  pas  la  mitre.  Il  paratl  toulefmf 
que  les  moderoes  ne  l*ont  pas  coastammeot  rejetée  (1).  Ils 
ne  mettent  pas  d'anneau  au  doigt.  J'ai  précédemment  fait 
connaître  k  pallium  ou  Tomophore.  Chez  les  Grecs  il  est 
plus  large  et  plus  long  que  celui  des  Latins;  il  ne  forma 
point  un  collier;  c'est  le  pallium  ancien  d'une  bande 
simple,  faisant  le  tour  du  cou  et  pendant  par  devant  et  par 
derrière.  La  tunique  et  la  dalmatique  sont  blanches.  Elles 
admettent  des  ornements  rouges.  On  reconnaît  encore  en 
cela  l'antique  tradition.  Les  Orientaux  laissent  croître  la 
barbe  et  la  chevelure. 

Ch«z  les  Arméniens,  le  prèlre  religieux  porte  la  robe  et 
le  capuce  de  couleur  noire.  Les  séculiers  ont  la  soutane  et 
le  turban  bleus.  En  officiant,  ils  sont  coilTés  d'un  bonnet 
rond  surmonté  d'une  croix.  Le  diacre  porte  l'étole  sur  l'é- 
paule gauche  et  pendante  devant  et  derrière.  Elle  est  ornée 
de  croix.  Pour  le  diacre  et  les  ministres  inférieurs  l'aube 
n'a  pas  de  ceinture  ;  une  grande  croix  est  dessinée  sur  le 
dos  et  l'on  en  voit  de  petites  à  la  poitrine  et  sur  les  manches. 

Les  Grecs  n  ont  pas  été  moins  féconds  que  les  Latins  dans 
l'interprétation  symbolique  des  ornements  prescrits  par  la 
liturgie.  On  peut  s'en  convaincre  en  lisant  les  auteurs  que 
j'ai  cités  et  les  anciens  liturgistes  orientaux,  spécialeipent 
S.  Germain  de  Constantinople. 


(I)  Go:ir,  fit  cpiscorcUn.,  p.  314. 


III.  — DtSTRUHEWSDE  HUSIQIIE. 


Nous  (Icvnns  borner  l'êluile  des  instruments  de  musique 
h  ceux  don)  rugag:e  csl  tiliirgiquc  ou  prévu  piir  les  ru- 
briques (le  l'église.  Le  serpent,  dont  U  furinc  iMait  un  sjm-  ' 
bole.  et  quff  l'on  a.  hii^n  h  tori  selon  nous,  remplacé  au  , 
«hœur  par  l'oiibirli^ïde,  la  eoulre-basse  et  le»  autres  itn-  ■ 
IrumcDls  de  l'orcheglre  moderne  qui  ont  fait  invasion  dam  j 
le  sanctuaire,  son!  élrangerg  à  ce  cadre.  Il  ne  renferme  que  i 
deux  inslrumenls  de  musique  :  la  cloche  et  l'orgue.  Edl-il'l 
nécesiaire  de  justifier  le  titre  que  nous   accordons  '»  Il  ] 
cloche,  lors  tnâme  qu'on  ne  la  consldt^rerait  pas  dans  loi  1 
carillons?  Si  la  musique  existe  là  oii  il  y  a  succession  d 
sons  agréables  à  l'oreille,  émouvunls  pour  Tânie,  quoique 
sans  modulations,   la  noie  ri>pt>ti'c  d'une  belle  clocbe  est 
une  vôrilalile  musique.  Les  sons  du  plusieurs  cloches  appa- 
reillées produisent  une   modulation   calculée    d'après  tes 
luis  do  l'harmonie,  el  il  est  peu  de  concert  plus  agréable 
que  celui  de  nombreuses  cloches  sonnant  à  la  fois  dans  les 
grandes  villes  que  les  révolutions  n'ont  pas  récemment  dé- 
vastées. Qui  n'a  prêté  l'oreille  au  charme  des  cloches  son- 
nant, dans  Home,  Y  Ave  Maria  '.'  L'orgue  est  et  demeurera 
élrrnellement.  sans  doute,   li>  roi  des  instruments  par  sa 
cimslilutinn   physique   tomme  par   sa   puissance   morale. 
I.'l-"i;lise  ii':i  ninrijué  de  sou  sceau  que  la  clocbe  el  l'orgue  ; 
ils  rcspiri'iil  la  maji-sli'  qu'elle  itii]iri[uc  à  tout  ce  qu'elle 
daigne  consacrer. 
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§  I-. 


DES    CLOCHES. 


SOMMAIRE.  —  Noms,  origine,  anlqoité  des  cloches. — Lcss^inanlcres.  —  Formes  rhro- 
nologiqncs  des  cloches.  —  Poids.  —  Métal  des  cloches.  —  Procédés  de  la  fonte.  —  Béné* 
dictiou  «i  syaiboUsinc  des  cloches. —  Carilloa.  —  Fondeurs. 

La  cloche  est  le  premier  des  instruments  de  masiqae 
dans  la  liturgie  :  la  bénédiction  qu'elle  reçoit,  le  fréquent 
usage  que  Ton  en  fait  selon  les  règles  ecclésiastiques,  le 
lien  qui  Tunit  intimement  à  toutes  les  fêtes  et  aux  princi- 
paux actes  de  la  vie  du  chrétien,  son  antiquité  déterminent 
le  rang  que  Ton  doit  lui  assigner.  Considérons  successive- 
ment les  noms,  Torigine  et  l'histoire  des  cloches,  leurs 
formes  diverses  et  la  manière  de  les  fondre,  leur  usage  et 
leursigniGcation  (1). 

Noms,  origine,  histoire.  La  cloche,  si  variée  dans  ses 
formes,  quand  on  l'examine  depuis  la  sonnette  jusqu'au 
bourdon  des  cathédrales,  a  reçu  des  noms  différents.  On  l'a 
appelée  en  latin  tintinnabuïum^  expression  naturelle  du 
son  qu'elle  produit.  On  parait  avoir  désigné  les  grosses 
cloches  par  le  mot  petasus  et  les  clochettes  babillardes  par 
as  dodoneum.  Le  terme  lebes^  qui  indique  un  vase  d'airain 
destiné  à  recevoir  du  feu ,  a  été  employé  par  analogie. 
L'usage  de  la  cloche  la  fit  appeler  du  nom  générique  si- 
gnum.  Le  mot  cloche  est  d*une  étymologie  difficile.  Selon 
les  uns,  il  vient  de  danger  ;  suivant  les  autres,  du  grec 
kaUin.  appeler.  Mais,  dans  la  basse  latinité,  on  rencontre 
clocca  que  ceux-ci  tirent  de  Tallcmand  glocke^  ceux-là  du 


(I)  Les  principaux  tniics  que  j*ni  consullcs  sur  les  cloclies 
sont  ceux  de  Thicrs,  de  D.  Lisscoir,  de  Griinaud,  de  Rocca. 
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saion  elugga,  d'autres  du  bas-breton  eloch.  Beaucoup  on1 
imagini^  que  les  dodis  denofa  et  eampana  avaient  élA  donnés 
aux  clocfacs,  parce  que  le  lieu  de  leur  invention  serait  la 
ville  de  Noie,  en  Campanie.  On  va  voir  ce  qu'il  tant  eo 
penMF. 

A  la  vérité,  c'est  sous  l'inspiration  de  l'Église  qoe  l'art 
du  fondeur  a  donné  naissance  h  nos  grandes  et  belles  clo- 
ches; mais  on  ne  peut  contester  que  l'usage  de  certaines 
cloches  ne  remonte  k  une  antiquité  très  reculée.  Saos  par- 
ler des  sonnettes  qae  nous  avons  vues  au  bas  de  la  robe  do 
Grand-Pr£tre  des  Hébreux,  ne  lisons-nous  pas.  dans  une 
épigramme  de  Uarlial,  qoe  l'airain  sonore  donnait  le  si- 
gnal de  l'ouverture  des  bains  publics?  Chez  les  Athéniens, 
les  prêtres  de  Proserpine  appelaient  par  le  même  mojren  le 
peuple  au  sacrifice.  Juvénal  compare  le  babil  d'une  femme 
i  UD  bruit  de  clochettes,  et  on  connaît  le  joli  mot  de  Phè- 
dre :  Clarumque  eollo  jaetal  (iiititinabutum. 

Les  païens  avalent  donc  des  cloches  de  différenles  di- 
mensions. Je  ne  sais  pas  ce  qu'on  doit  admettre  sur  Fanli- 
quité  de  celles  des  Chinois.  Les  auteurs  disent  générale- 
ment que  ce  peuple  en  a  fonda  d'énormes  avant  les  Ocn- 
dentaux. 

L'opinion  de  ceux  qui  allribuenl  l'invention  des  cloches 
h  S.  Paulin  Je  Noie  est.  par  conspuent,  dénuée  de  fon-le- 
jjjint  é»t'i]ueesl  d'ailleurs  entré  dans  de  si  minu- 
'nl  k  la  consInictioD  et  à 
loinl  aussi 
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de  suspendre  et  de  balancer  cet  instrument  par  an  méca- 
oisme  qui  rappelle  la  balance,  nommé  campanastatera. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  est  raisonnable  de  penser  que  les 
chrétiens  des  premiers  siècles,  à  cause  des  persécutions, 
n'employèrent  ni  la  cloche  ni  aucun  autre  instrumerit 
bruyant,  pour  annoncer  publiquement  l'heure  des  assem- 
blées. Ils  se  réunissaient  à  l'inslant  marqué  d'avance  ou 
d'après  un  avertissement  communiqué  en  particulier. 

L'Église  latine  adopta  les  cloches  de  bonne  heure  ;  mais, 
selon  Goar  et  Raronius,  l'Église  grecque  ne  les  connut 
qu'au  IX*  siècle.  Les  deux  premières  que  l'on  entendit  à 
Constantinople  furent  envoyées  en  865,  par  le  chef  des  Vé- 
nitiens à  l'empereur  Michel,  qui  les  fit  placer  dans  une 
tour  élevée  près  de  Sainte-Sophie.  Jérusalem  n'en  avait  pas 
avant  celles  qui  furent  données  par  Godefroy  de  Bouillon  et 
détruites,  88  ans  après,  par  Saladin. 

Depuis  la  prise  de  Constantinople  par  Mahomet  II,  les 
cloches  ont  en  quelque  sorte  disparu  de  l'Orient.  Les  mu- 
sulmans ne  les  peuvent  souffrir.  Efles  annoncent  trop  puis- 
samment les  solennités  du  culte  chrétien  pour  ne  pas  of- 
fenser leur  fanatisme.  Cependant  des  églises  et  des  monas- 
tères ont  obtenu  à  cet  égard,  surtout  de  notre  temps,  une 
certaine  tolérance.  Les  maronites  aiment  passionnément 
le  son  des  cloches.  Une  des  plus  douces  sensations  que  l'on 
paisse  éprouver  en  voyageant  dans  le  Liban,  c'est  d'en- 
tendre leurs  voix  métalliques  s'élever  nombreuses  et  variées 
vers  le  Ciel  à  l'heure  de  la  prière  (t). 


(i)  L*étendnrd  dcployc  nu  faite  des  minarets,  les  lampes  de 
couleur  et  le  chant  des  mouedzens  sont  tes  signaux  religieux 
adoptés  par  les  mnhométnns.  L'arnbc  du  Sahara  est  flatté  par 
le  don  d'une  clochette  qu'il  suspend  au  cou  de  sa  jument. 


En  Occident,  l'u$<ige  au  moins  excciilionoel  it«s  floche* 
remoDtG  au  Vl"  siècle.  S.  Gr6<^oire  de  Tuura,  mort  en 
596,  nous  a|>[iren<l  qu'elles  scrvaieiil  dc>  signal  ^ur  se 
rendre  à  l'ollice  divin.  Il  est  vrai  que,  dans  les  endroits  où 
il  en  parle,  il  emploie  lemolxi'^»iim,  qui  n'est  pas  clair  par 
lui-nièoie;  mais  je  ferai  observer  qu'il  dit  commolo  signa 
et  qu'il  fait  une  Tois  menlioo  de  la  corde  :  ce  qui  s'applique 
IiicD  k  une  cloche  {1}.  Cumeneus  Allius,  dans  la  Vie  rfe  S. 
Columban,  s'csprinie  neltemenl  à  plusieurs  reprises  ;  «Pal- 
sanle  atmpanà.  »  Le  VIT  siècle  a  de  plus  fréquents  témoi- 
gnages. S.  Ouen  parle  des  ckiches  dans  ta  lie  ilf  S.  Eloi, 
Le  vénérable  Itéilc,  rapportant  la  mort  de  l'abbesse  llclila. 
dît  qu'une  religieuse  entendît  «  novum  campanw  sonumquo 
ad  oralioties  excitart  vel  convocari  solebant  (2).  Le  son  d'oBÉ 
rlocbe  faisait  les  délices  de  Charlemagne,  au  rapport  do 
moine  de  Saiut-Gall.  Celle  de  Kueil  devait  émouvoir  plai 
lard  la  grande  Ame  de  Napoléon. 

En  Orient,  au  lieu  de  cloolies,  on  s'est  siTvi  très  an- 
ciennement et  l'on  se  sert  encore  de  plaques  de  bois  ou  de 
métal  auxquelles  on  fait  rendre  on  son  relentissant  en  les 
frappant  violemment.  Au  second  concile  de  Nicêe,  en  787, 
on  rapporte  des  Iragmenls  d'un  livre  de  S-  Athanase,  où 
l'on  voit  que  les  liilèles  de  Césaréc  se  réunissaient  au  bruit 
du  buis  sacre.  Cet  instrument  est  appelé  semanifrtun.  Il  y 
en  a  de  plusieurs  dimensions.  Le  petit  semant<>rc  est  une 
simple  planche  que  l'on  frappe  avec  un  maillet.  Les  grands 
se  (ilarcnt  dans  les  tours  el  les  bàlimenls  destinés  au  cuite 


(I)  *A-I  fniirm  Hlim  th  qiio  ^hiomi 
'.H,  Ile  vil.  i'I'. 

(^2)  Bi'.kv  llhl.  vcii.WU.  II,  c.  23. 
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public.  Th.  Balsamon  ,  le  fameox  canoniste  groc  du  XIP 
siècle,  Dous  apprend  qu'on  en  frappait  trois  coups  dans  un 
sens  symbolique  :  le  pelit,  io  micron,  signifiant  TAncienne 
Loi  annoncée  seulement  au  peuple  juif  ;  le  grand,  totnega, 
marque  de  la  prédication*^clatante  de  l'Évangile  dans  tout 
l'univers  ;  le  coup  de  fer,  to  sidêroun,  pour  figurer  le  fracas 
de  la  ^  du  monde. 

En  certains  monastères,  on  prévenait  les  religieux  à 
l'heure  des  offices  en  frappant  à  la  porte  de  leur  cellule  ; 
dans  ceux  de  S.  Pacôme  et  de  S.  Jean  Glimaque,  on  em- 
ployait la  trompette. 

Les  Latins  abandonnèrent  les  plaques  de  métal  pour  les 
cloches.  Cependant  ces  plaques  ont  été  conservées  à  Tinté- 
rieur  de  quelques  monastères,  où  elles  servent  spéciale- 
ment au  réveil  (!)• 

Formes,  poids.  Les  anciennes  cloches  sont  très-rares  et 
il  ne  faut  pas  s*en  étonner.  Elles  sont  exposées  h  se  fendre 
sous  le  battant  ;  les  révolutions  les  transforment  en  monnaie 
ou  en  pièces  de  canon;  l'imperfection  des  formes  qu'elles 
affectèrent  au  moyen-flge  nuisant  à  leur  sonorité»  détermina 
aussi  h  les  refondre  dans  de  meilleures  proportions. 

Les  cloches  les  plus  anciennes  que  l'on  connaisse  sont 
celle  de  Sainte -Godeberte  à  Noyon ,  et  celle  de  Téglise 
Sainte-Cécile  à  Cologne.  Elles  consistent  en  feuilles  de 
métal  battu  jointes  par  des  clous  rivés.  Il  n'est  pas  impro- 
bable qu'elles  remontent  jusqu'au  Vir  siècle,  époque  de 
transition  entre  Tusage  des  plaques  de  métal  et  celui  des 
cloches  fondues.  La  cloche  de  Sainte-Cécile  est  grande  et 
munie  à  sa  partie  supérieure  de  pièces  de  fer  clouées  et  qui 


(1)  Planche  Vill,  Hg.  3. 


dessin  d'une  cloche  au  iX'  siècle  (2j.  On  sonne  encore  à  U 
cathédrale  de  Sienne,  l'une  des  plus  inléressanles  de  l'Italie 
par  son  architecture  germano-italienne  et  les  ouvrages 
d'art  de  toute  espèce  qu'elle  possède,  une  cloche  qaî  date 
de  1159.  Haute  d'environ  un  mètre,  elle  tend  à  se  refermer 
par  le  h.is  comme  un  tonneau,  au  lieu  de  s'évaser.  Sa  voix 
est  aiguë  (3).  La  cloche  que  le  frère  Ëlie,  premier  général 
des  FraDci>icains,  lit  fondre  au  XI11°  siècle  pour  la  basilique 
de  Saint- François,  se  rapproche  de  la  forme  qui  a  é4é 
adoptée  par  les  modernes  (l).  Une  plus  grande  coonaissann' 
des  lois  qni  régissent  les  sons  a  indiqué  le  degré  d'évase- 
ment  le  plus  favorable  pour  la  partie  inférieure  du  vase 
sonore. 

S'il  est  des  cloches  qui  ne  présentent  qu'une  surfact 
extérieure  unie,  la  plupart  sont  pourtant  plus  ou  moins 
enrichie  d'ornements  en  relief.  Indépendamment  des  ios- 
criplions,  elles  portent  des  rinceaux  de  feuillages,  les 
images  du  Christ  cruci&é.  de  la  Sainte  Vierge,  do  palroD 
de  l'église  pour  laquelle  on  les  a  fondues,  les  armoiries  des 
personnages  qui  les  ont  données  ou  qui  en  ont  été  par- 
rains et  marraines.  Les  anses  ont  été  souvent  l'objet  d'un 
travail  soigné.  Ces  particularités  ne  doivent  pas  échapper 
à  l'œil  de  l'archéologue. 

La  puissance  du  son  des  cloches  dépend  tant  de  leur 


(1)  Pbnrlic  Vlll,fig.  i. 

(2)  PknelicVtlI.  fijç.5. 

(3)  l>biiclic  VIII,  lig.  G. 

(4)  Planrhc  V[!|,  fis  7.  Les  Aimik:'!  iic.  M.  Didrc 
lu  AI.  Uuly  nous  ooi  [irucuré  ces  modules. 
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poids  que  Ae  la  nature  du  métal  et  de  ses  proportions.  Il 
est  hors  de  doute  que  celles  qui  servirent  d*abord  aux  églises 
ne  furent  pas  très  grosses.  On  raconte,  il  est  vrai,  que  la 
cloche  de  Sens  mit  en  fuite  les  soldats  de  Clotaire  qui  mar- 
chaient contre  cette  ville  ;  mais  il  est  plus  raisonnable  de 
croire  que  Tarmée  fut  moins  effrayée  de  l'intensité  de  sa 
voix  que  de  la  foule  attirée  par  ce  signal.  Helgrade,  moine 
deFleury,  dans  la  vie  du  roi  Robert,  appelle  salis  mirabile 
une  cloche  de  2600  livres,  et  la  plus  grosse  de  celles  que 
Raoul,  abbé  de  Saint-Trou,  fit  fondre  pour  son  monas- 
tère, au  commencement  du  XIP  siècle,  pesait  3300 
livres. 

Au  XIV'  siècle,  on  arrive  à  de  plus  fortes  mesures  et  Ton 
commence  à  fondre  les  grosses  cloches  appelées  bourdons. 
Celui  de  Notre-Dame  de  Paris,  nommé  Emmanuel,  avait 
été  donné  à  cette  église  en  1400.  Il  pesait  15000  livres 
et  se  nommait  Jacqueline.  Le  chapitre  le  fit  refondre 
en  1680  et  augmenta  son  poids:  l'opération  ne  réussit 
pas  et  fut  recommencée  en  1681.  Il  reçut  alors  de  Louis 
XIV  et  de  son  épouse  les  noms  d*Emmanuel-Louise-Thé-* 
rèse.  Fondu  de  nouveau  et  augmenté  de  poids  en  1685,  il 
pèse  environ  32000  livres.  Il  a  8  pieds  de  diamètre  sur  une 
hauteur  égale  et  une  épaisseur  de  8  pouces  au  gros  bord. 
Sa  voix  est  large  et  pure.  Descendu  en  1794,  dans  la  crainte 
qu'on  ne  s'en  servit  pour  sonner  le  tocsin,  il  fut  remonté 
pour  la  cérémonie  du  Concordat,  le  jour  de  Pâques  1803. 
Le  second  bourdon  de  Notre-Dame  pesait  25000  livres. 
En  1792  ,  huit  hommes  travaillèrent  42  jours  à  le  casser. 

Le  fameux  Georges  d'Amboise  de  Rouen,  dont  93  a  fait 
des  canons,  pesait  36364  livres.  Le  bourdon  actuel  de 
Reims  pèse  23000  livres.  La  cathédrale  de  Sens  possède 
aussi  une  cloche  imposante,  et  il  en  est  une  belle,  récem- 
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ment  élevée  è  la  leur  de  IVoirc-Danie-de-Ia-G»rite,  k  Mar-  ^ 
Mille. 

La  Russie  a  fooiiii  d'énormes  cloches.  La  beaaié  da  «m 
De  rivuliae  pas,  sans  itoute,  avec  te  poids  du  tnétaL  Li 
cloche  de  Sainl-lvan,  à  Moscdii.  pèse  1  liOOO  livres,  et 
celle  du  Kremlin,  qui  n'c&t  pas  suspendue,  492000  livra. 
La  Chine  s'enorgueillit  de  semblables  ouvrages.  La  elocfae 
qui  sonne  les  heures  à  Pékin  pèse  1S0000  livres.  On  la 
croit  du  commencement  du  XV  siècle.  Les  Jésuites  rele- 
vèrent dans  sa  tour  à  l'élonDemcnt  de  la  cour  impériale. 

Fonte.  Le  métal  de  cloche  est  un  alliage  de  cuivre  cl 
d'élain.  Les  fondeurs  admetieni  généralement  le  rapport 
d'une  partie  d'élain  pour  trois  de  cuivre  comme  le  meilleur. 
Un  peu  <le  zinc  rend,  dit-on,  la  cloche  plus  sonore,  mais 
aussi  plus  cassante.  Nous  appelons  sur  ce  point  l'attention 
de  ceux  qui  ont  il  faire  aux  fondeurs.  La  fraude  s'exerce 
rréqucmnient  sur  la  quantité  des  métaux  entrant  dans  l'al- 
liage. 

Il  faut  noter  qne  l'on  a  fait  primitivement  des  cloches 
de  fer,  qu'on  en  a  fondu  en  argent  et  qu'il  y  en  eut  aussi 
de  bots. 

Avant  de  rendre  compte  de  la  fonte  des  cloches  com- 
munes, il  est  bon  d'en  connaître  les  parties. 

On  nomme  : 

Cerveau,  la  partie  supérieure  à  laquelle  tiennent  les 
anses  <^n  dehors  et  l'anneau  du  battant  en  dedans.  Il  est 
fortifié  il  l'extérieur  par  une  augmentation  de  matière 
qu'on  appelle  onde  ou  calaHe. 

l'aussures,  les  points  de  la  surface  e\tiirieure  et  infé- 
rieure dune  cloche  où  elle  cesse  de  suivre  la  même  con- 
vexité. On  les  appelle  faussures,  parce  que  sur  celte  cir- 
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conférence  se  réunissent  les  axes  des  différents  cercles  dont 
se  forme  la  courbure  extérieure  de  la  cloche. 

Vase  supérieur,  la  partie  de  la  cloche  qui  s'élève  au- 
dessus  des  faussures. 

Gorge  ou  fourniture,  le  renflement  compris  depuis  les 
faussures  jusqu'au  bord  de  la  cloche.  Ce  bord  ou  arrondis- 
sement de  la  cloche,  qu'on  appelle  aussi  ptnce  ou  panse^  est 
la  partie  épaisse  de  la  cloche  frappée  par  le  battant. 

PaUe,  la  partie  la  plus  inférieure  qui  termine  la  cloche 
en  s'amincissant. 

Pont^  le  pilier  placé  au  centre  du  cerveau  sur  lequel  se 
réunissent  toutes  les  anses. 

Bonnet  ou  couronne^  la  partie  supérieure  d'une  cloche. 

BaUvres^  les  inégalités  qu'on  aperçoit  sur  la  surface  des 
pièces  fondues  et  qu'il  faut  ensuite  enlever  au  ciseau  ou  à 
la  lime. 

Le  métal  est  mis  en  fusion  dans  un  fourneau  construit 
exprès. 

A  quelque  distance  du  fourneau  et  quelques  pieds  plus 
bas  que  le  terrain  où  il  est  posé,  on  confectionne  le  moule 
de  la  cloche. 

Il  se  compose  de  trois  choses  principales  :  le  noyau^  Ia 
fausse  cloche  ou  le  modèle  et  la  chape.  On  pourrait  y  join- 
dre le  bonnet  qui  est  travaillé  &  part  et  appliqué  au  moule 
en  dernier  lieu. 

Le  noyau^  en  terre  d'herbue,  destiné  à  mouler  l'inté- 
riear  de  lacloche,  est  creux,  pour  recevoir  du  feu.  Son  ex- 
térieur a  la  forme  de  l'intérieur  de  la  cloche.  On  le  fait  d'a- 
bord bien  sécher,  puis  on  y  étend  une  dernière  couche  de 
terre  plus  délayée,  de  façon  à  obtenir  une  surface  très 
polie.  Quand  cette  seconde  couche  est  sèche,  on  en  applique 

la 


«fiB  aulr«  de  fraise  do  bœuf  pour  empii-hw  le  nfifiin  it  1 
coller  k  la  fiusse  cloche. 

Oite  faussé  cloche  ou  modelé  esl  failr  de  mfmp  terre. 
épaisse  et  ast-ez  dure.  Ou  lui  cIoddb  l>pai.>£tur  el  la  riinne 
de  la  cloche  vt^rilable.  Apr^s  la  dernière  courbe,  on  ap- 
plique lea  iDsrriplions  el  dessins  failit  en  cire.  Aulrefoicoa 
les  sculptait  en  relief.  Une  couche  de  graisse  prévient 
l'adhérence  de  la  chape  au  modèle. 

La  chape  est  destinée  à  mouler  rexlèrieur  de  la  cloche  : 
c'est  pourtguoi  on  exécute  avec  soin  ses  premières  concbtt 
inlérieiires. 

Lorsque  le  feu  a  séché  le  noyau,  la  fausse  cloche  el  la 
chape  ou  la  chemise,  on  enlève  celle-ci,  puis  on  la  repose 
sur  les  mêmes  points,  après  avoir  cassé  la  fausse  cloche  qne 
le  métal  doit  remplacer. 

Alors  le  mouleur  applique  les  anses  pétries  séparément 
el  où  l'on  a  ménagé  des  trous  pour  l'entrée  du  métal  en 
fusion  et  la  sortie  de  l'air.  L'appareil  du  moula  étant  sou- 
tenu par  la  terre  tassée  à  l'entour,  la  gueule  du  four  s'ou- 
vre, le  métal  li(|ui(le  arrive  par  une  rigole  à  l'oreille  de  la 
cloche  el  remplit  le  vide  laissé  par  renlêvemcnlde  la  fausse 
cloche.  Lors<|UC  le  métal  est  refroidi,  on  casse  la  chape 
el  la  cloche  apparaît.  Il  ne  reste  plus  ([u'à  faire  dispa- 
raître, si  on  le  veut,  les  bavures  et  les  aspérités  que  le  mé- 
tiU  laisse  ordinairement. 

Le  ballant,  masse  de  fer  qui  fait  résonner  la  cloche,  ins' 
trumenl  h  percussion,  est  terminé  à  sa  partie  supérieure 
par  un  anneau  qu'un  braver  de  cuir  unil  à  l'anneau  sail- 
lant au-deJans  du  cerveau.  11  doit  se  balancer  de  manière 
à  frapper  les  pinces  et  peser  en  raison  du  poids  de  la  cloche. 
Celui  d'une  cloche  de  1000  livres  pèse  40  livres  coviron  ; 
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tnais  la  progression  relative  de  son  poids  serait  moindre 
que  celle  du  poids  de  la  cloche. 

H  est  inutile  de  décrire  le  mouton^  pièce  de  bois  à  la- 
quelle on  attache  les  anses  de  la  cloche,  et  le  beffroi,  ou- 
vrage en  charpente  sur  lequel  on  pose  le  mouton.  Le  beffroi 
est  construit  de  manière  à  éprouver  une  certaine  oscillation 
qui  ne  compromette  pas  la  solidité  du  clocher.  C'est  par 
extension  que  l'on  donne  son  nom  à  la  tour  qui  le  renferme 
et  à  la  cloche  qu'il  porte. 

Od  met  la  cloche  en  mouvement  au  moyen  d'une  corde 
attachée  à  une  pièce  de  bois  ou  bras^  fixé  au  mouton  J  Du 
reste,  on  a  imaginé  des  mécanismes  divers  pour  faciliter 
la  mise  en  branle,  entre  autres  une  roue  unie  au  mouton 
qui  lai  sert  de  moyeu  et  au  sommet  de  laquelle  on  fixe  la 
corde  que  tire  le  sonneur. 

Bénédiction  et  symbolisme.  Il  y  avait  un  rite  pour  la 
bénédiction  des  cloches  au  Vlir  siècle.  Lescapitulaires  de 
Charlemagne  en  font  foi,  et  D.  Martène  cite  même  quelques 
manuscrits  plus  anciens  qui  en  contiennent  les  paroles. 
L'Église,  en  instituant  cette  bénédiction  et  en  la  réservant 
à  l'évéque,  a  voulu  sanctifier  la  cloche  comme  tant  d'au- 
tres objets  servant  au  culte  divin  et  nous  pénétrer  d'un 
respect  particulier  pour  cet  instrument  comme  pour  l'of- 
fice du  sonneur,  qui  forme  l'un  des  quatre  ordres  mineurs 
ecclésiastiques. 

On  voit  dans  Alcuin  qu'on  donnait,  dès  le  VIIP  siècle, 
le  nom  impropre  de  baptême  à  cette  bénédiction  ;  la  raison 
en  est  que  l'appareil  du  baptême  a  de  la  ressemblance  avec 
cette  cérémonie.  Ou  lave  la  cloche,  on  l'oint  de  l'huile  des 
infirmes  et  du  Saint-Chrême,  on  la  revêt  d'une  robe  blan- 
che, on  la  parfume  d'encens,  on  lui  donne  un  nom ,  et 
dans  plusieurs  diocèses ,  il  y  a  deux  fidèles  députés  à  cet 
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•flêl  et  qiifi  l'un  appelle  parrain  et  marraine.  Ces  ritei  et- 

pliqiiés  par  lus  liturgislcs  ont  Irait  à  la  purificalioo  de  II 
inalièrcet,  pour  ainsi  ilire,  àsonélcvaliun  à  l'ordre  sur- 
ualurL'I.  Ouctques  lilurgits  ont  unt.'  bénédiclinn  pour  le 
métal  en  fusion.  Après  la  fonte,  il  y  avait  uu  Te  Dtttm 
d'action  de  grâcus. 

Les  cloches  du  la  Loi  nouvelle  «ont  les  h<^rilière«  du  sens 
symbolique  atlacbé  par  la  tradition  chrétienne  toute  en- 
tière  aux  ctochelles  de  la  robe  du  Grand-Prêtre  et  aus 
trompettes  de  la  Loi  ancienne;  «lies  figurent  le  prédica- 
letir  :  et  les  auteurs  du  moycn-àge  ont  cherché  des  déve- 
loppements à  celte  idi^e  gi-nérale  jusqiies  dans  le  tuoulon  et 
la  corde  de  la  duché  [  I  ] . 

C'est  à  reflicacité  de  ia  bénédiction  que  les  cloches  doi> 
vent  une  partie  des  eFTets  que  l'Église  leur  allriboe.  Ellef 
eioilent  les  sentiments  de  foi  dans  le  cœur  des  fidèles  et 
Uoublcnl  l'âme  de  l'impie,  elles  i^loigneot  le  mauvais  esprîl 
et  chassent  les  tempêtes  (2).  On  rencontre  assez  souvent  sur 


(1)  Voye/  l"  \<Hrùc,  synthoUsme    Jus  tlocliurs. 

(2)  De  ce  que  le  riiucl  el   le  iiuiilil'ir:il  ]rrcscrivcnt  de  sonner 

que  rOglisc  contredise  ce  (|ue  lu  |)liysii|ue  eiiâeigcie  sur  l'éleclri- 
cjtc.  Il  n'est  pas  iicecssiiire  de  soniur  li-s  cloclies  eci  volcc  [lour 
se  cuiironncr  iiuii  l'iibriqiics,  ni  d'iitlcndrc  que  l'ornjjc  soit  assez 
rn|i)ii'oclié  pour  rendre  tel  exercice  dangereux.  Ce  n'est  point 
par  uu  circl  ituliirel  (|uc  l'église  prelciid  obtenir  t'cloigiieineQl 
des  ornées.  Gill>ci't  Oriuiaud,  e[>  mu  iritiic  des  eloehcs,  di>ait  snus 
|irévoir  les  objections  que  h  si'iciice  pourrait  soulever  de  noire 
leuips  :  <  ^ous  Usons  encore  des  cloclie.s  jinur  divertir  les  orages, 
les  giêlcs  et  iiulrcs  inalif,'iiili:s  de  l'air,  ce  qui  réujsil  assez  ordi- 
nairement, non  |ias  3  cause  du  liruil  qn'elles  funt  cuiume  plu- 
sieurs pensent,  estiinaot  que  lu  force  de  ce  son  rejioussc  les  nuées 
et  dissipenl  leur  éjioisseur,  à  quoi  il  y  «  furi  peu  d'upparence, 
mais  pour  parler  en  vrais  clirétiens,  c'est  la  \ertu  divine  de  leur 
«un«c«ralion  el  des  prières  que  l'église  l'ail  en  les  Itunissanl.  > 
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les  cloches  rîDscriptian  suivante,  grayét  sur  une  des  clo* 
ches  de  la  cathédrale  de  Metz  : 

Laudo  Deum  venim,  plebem  vocoy  congrego  clerum^ 
Defunctos  p/oro,  pestem  fugo,  [esta  decoro. 

Nous  pourrions  reproduire  ici  un  grand  nombre  d'ins- 
criptions de  cloches.  Quelques-unes  suffiront  pour  donner 
une  idée  du  genre. 

Jean  de  Laitre,  habile  fondeur,  né  à  Clinchamp,  ins- 
crivit sur  la  cloche  principale  de  la  paroisse  de  Saint-Epvre, 
de  Nancy  : 

Je  suis  la  trompette  effrogable. 
Du  ciel  criant  incessamment  : 
Chrétiens,  craignez  le  jugement 
De  Dieu  le  jour  épouvantable* 

Jeanj  comte  de  Salm^  baron  de  Viviers  ^  Brandebourg  gouverne- 
ment. Et,  du  côté  opposé  : 

Charlotte, 
Charles  ce  grand  duc  m'honora 
De  son  beau  nom  dès  mon  enfance 
Pour  tivoir  de  lui  souvenance 
Quand  le  peuple  sonner  morra, 
1591. 

Nous  fondit  maître  Jean  de  Laitre  et  maître  Jacques  demeurant  à 
Clinchamp* 

Elle  était  si  harmonieuse  que  Louis  XIV ,  étant  à 
Nancy,  en  1673,  la  faisait  sonner  pendant  ses  repas;  on 
voit  par  là  que  Louis  XIV,  comme  Charlemagne  et  Napo- 
léon, était  sensible  à  la  voix  des  cloches.  Cassée  en  1747, 
elle  fut  heureusement  refondue  par  les  Burel,  habiles  ar- 
tistes du  Bassigny. 

L'excellente  cloche  d*Aubigny,  près  de  Langres,  porte  : 
L*an  1562,  Marie- Loui se  ^  nommée  à  Dieu  ,  fait  suppUca- 
iion  les  âmes  de  ceux  soient  sainctes  qui  m'ont  fait  de  ma  fa- 
çon. —  Mentem  sanctam  spontansum  honorem  Deo  et  patriœ 
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liberalionem. — Cl^neut  t'fbvrt  me  /"ml.  L'in^crïplioD  Ulim 
qtii.  par  uue  coïnciduace  assez  inexplii:abl«,  e^t  pri^cts^ 
incat  1»  même  quv  culte  ciii  toRi)ie.iii  de  S'"  A{(nlhe  (1), 
st-mbk  par  ceï  tnols  :  palria"  lilierau'onrm,  fairu  allusion  av 
tocsin  que  t'oo  romniençait  à  sonner  alors  dans  les  guerm 
civilwi. 

A  Laogres.  la  cIoch«  du  guoi,  <]Di  est  en  l'une  des  loun 
de  Saint-Mamni(-s.  a  él<i  refondue  en  (828,  mats  elle  a 
conscrvÉ  son  ancienne  inscription  :  H'tc  koras  rrfrro,  aa- 
(orffi  facioet  dein  si  flatnma  vd  hostis  aflfstf>t.  (juemvis  aà 
artna'voco.  lît  plus  bas  -.  Je  sotme  l'heure  et  liens  la  gardt 
alerte  ;  r(  ii  au  feu,  à  l'ennemi,  un  i-hacitn  j'arme  amsi.  Oo 
connnll  celte  autre  inscription  d'une  cloche  de  guet  : 

Vndtitn.  uiulam,  undam'  undam,  undam,  iindnm.  uiulain.  acrurrilt  eSr^, 

La  cloche  d'Orniancey.  près  de  Laogrcs,  avec  la  dalt 
1635  et  le  nont  de  l'évoque  Sébastien  Zamet,  pri'seDte  cetb  ! 
inscription  :  Tut  mea  ninclomm  tit  trrmor  dtemimiorum. 

La  plus  grosse  des  duchés  de  Chauinont,  qui  est  d'une 
sonorité  si  parfailo,  porte  sculpté  aux  faiissurcs.  S.  Jean, 
accompagné  de  l'Agneau  et  ahrilé  sous  une  porte  à  pilas- 
tres-caryatides. L'inscription  est  enfermée  entre  des  cor- 
dons de  tieurs-de-lys  et  d  enroulements  à  tètej  ailées.  Les 
oreilles  sont  sculptées  en  mascarons.  An  milieu  du  dodi 
des  fondeurs,  Jésus  crucifié  entre  la  Vierge  et  S.  Jean  ;  au 
dessus,  dans  un  cercle  de  llannnes,  le  monogramme  IHS. 
Inscription  : 

L'un  1681,  j'ai  rlr  iwmim-e  ('karhlle  Anne  paT  M" 
Charles  de  Scrata  du  Chnn .  ch"  de  l'ordre  de   St  Jean  dt 


(1)  IMIaml.  :.  Vc' 
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Hierusalem,  commandeur  des  commanderies  de  Thors,-  Cor- 
gebin  et  la  Romagne^  et  dame  Anne  de  Marcillac  espoùse  de 
M.  Jean  Baptiste  h  Moyne,  s»'  de  Villiers  de  Ninville  et 
chevalier  de  V ordre  du  roy,  con"  en  ses  cons^\  /teu*  gn'*  au 
baillage  et  présidial  de  Chaumonl,  mes  parrain  et  marraine, 
pendant  que  M*  Antoine  Dillon  advàcat  en  parl^  et  M' Jean 
Batiste  Gaucher  con^^  au  présidial  estoient  marguillier  et 
contrôleur  de  l'Eglise  de  St  Jean  Batiste  de  Chaumont.  — 
N.  Chapelle,  J.  Moreau  et  A  de  la  Paix  m'ont  faict.    1684. 

Les  inscriptions  des  cloches  ont  souvent  une  orthographe 
défectueuse,  et  il  in*a  semblé  qu'elles  deviennent  plus  éten- 
dues à  mesure  qu'on  se  rapproche  de  notre  iemps.  Les  ar- 
chéologues doivent  se  défier  de  la  réputation  d'antiquité 
qui  est  faite  à  beaucoup  de  cloches  dont  la  date  a  été  mal 
lue.  Il  serait  intéressant  de  recueillir  avec  soin  et  sur  une 
grande  échelle  les  noms  des  fondeurs.  Je  me  borne  à  dire 
qa'on  trouvera,  surtout  dans  le  nord,  un  grand  nombre  de 
ces  artistes  sortis  du  Bassigny  lorrain  et  des  environs. 

Carillons.  Il  y  a  différentes  manières  de  sonner  les 
cloches.  Au  midi  et  en  Italie,  la  sonnerie  est  lente.  Cest 
UD  tintement  grave  et  régulièrement  frappé.  Dans  le  Nord 
CD  met  les  cloches  en  volée.  Les  sonneries  changent  d'ail- 
leurs selon  le  degré  des  fêtes.  Aux  grandes  solennités,  toutes 
les  cloches  sonnent  en  volée;  aux  jours  moins  solennels, 
on  tinte  les  grosses  cloches,  tandis  que  les  autres  sonnent  en 
branle.  Quelquefois  on  exécute  des  carillons  cadencés  en 
frappant  à  coups  de  marteau  sur  plusieurs  cloches,  ou  sur 
la  même  cloche  en  frappant  à  différents  points  de  sa  hauteur. 

On  appelle  proprement  carillon  un  assemblage  de  cloches 
combinées  de  manière  que  les  sons  forment  une  gamme 
simple  ou  chromatique.  Le  P.  Amyot  et  d'autres  auteurs 
prétendent  que  les  Chinois  ont,  les  premiers,  composé  des 
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isslniaieota  ée  cp  genre-.  OaDiquIl  en  soit,  ih  appanisseat 
en  Europe  dès  le  XV'  aiècle.  Les  grands  rarilloo»  embn»- 
svnt  plufieun  ocUve»  et  comprennent  les  tons  et  detni-loof, 
La  (laie  <Ie  leurcréaliun  et  de  leur  iléveluppcmcDt  coiod- 
daiilaTeccelledu  pro^rù'dansla  facture  d'orgue,  pliuieore 
croient  que  l'orgue  fil  naître  la  pensée  de  leur  cooiïiruclioo. 

Lvs  cloches  des  carilions  sont  immobiles.  Le  battant  qui 
les  frappe  est  mu  par  des  claviers  à  la  m^ia  et  soutcul 
aussi  par  des  claviers  de  pédales.  On  a  faîl  des  carillons 
puretneol  mécaniques  el  où  le  jev  dm  ballants  a  lieu  par 
le  movvQ  d'un  cylindre  à  pointes,  semblable  à  celui  do 
serinettes  et  des  orgues  do  Barbarie.  Tel  est  le  carilloii  de 
Malmédy,  dans  les  Ardennes.  Les  sonneurs,  dont  le  r6l« 
était  abaissé  par  cutle  iuveulîon  et  qui  voulaient  sXever, 
jusqu'à  un  certain  point,  au  rang  d'arlisle*.  mainlinrenl 
\es  louches  et  les  péJaIvs.  Il  est  certain  que  quelques-uni 
ont  acquis  une  jusle  d'Iébrilè  par  leur  babile  talent  à 
eiécuter  sur  cel  inslrument  des  mélodies  rapides  el  det 
compositions  harmoniques.  PoIlhofT,  cari  Honneur  aveugle, 
éloona  le  docteur  Duniev,  en  juuani  à  coups  de  poings  des 
morceaux  qui  oITraient  des  diflicullés  de  duiglé  pour  le  cla- 
vecin lui-uième. 

La  justesse  des  sojis  ilan^  Icà  cloches  des  carillons  s'ob- 
tient par  In  fonlc  el  le  polissage  ;  la  varitilé  des  timbres, 
par  la  dilîérence  de  l'alliage  qui  niodilio  la  nature  du  mé- 
tal. Pour  adoucir  les  sons  ou  les  éteindre,  on  s'est  servi, 
comme  en  Hollande,  do  battants  de  bois  ou  de  pièces  de 
drap.  C'e<t  principalement  dans  la  Nord  que  s'est  répandu 
et  conservé  le  goût  des  carillons,  ils  sont  populaires,  mal- 
gré la  monotonie  des  airs  qti'ils  reproduisent.  Cela  tient, 
sans  doute,  au  senlinient  naturel  (|tii  nous  fait  aimer  la 
Yoi\  des  cloches  du  pa\s  natal. 
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Les  jours  de  la  Semaioe-Sainte,  où  les  cloches  se  taisent, 
on  remplace  les  sonnettes  qui  servent  aux  offices  de  l'Église 
par  le  moulinet  en  bois  appelé  crécelle^  à  cause  de  la  res- 
semblance do  bruit  qu'il  fait  entendre  avec  le  cri  de  l'oi- 
seau nommé  crécerelle. 

§  II. 

DE   L*ORGUB. 

SOMIIAIBE.— Origine  de  l'orgoe;  son  anliqai té.  — Orgues  hydraaiiqoes  et  paenmati- 

Ci«— Introduction  de  Vorgae  dans  la  liturgie. —  Mécanisme  de  l'orgue.  —  Classtfi- 
tion  des  jeux. -— Progrès  et  ocrfectionnement  de  Forgue  jusqu'au  XIX*  kiècle.— 
L'orgue  au  XIX*  siècle.  —  Place  des  orguâ  ert,  incidemment,  des  orgues  d'accompagné^ 
t.-»  Buffets  d'orgue. — Conseils  pratiques  sur  l'acquisition  et  l'entretien  des  orgues. 


Je  n'ai  pas  l'intention  de  composer  un  traité  de  l'orgue; 
je  veux  seulement,  après  avoir  esquissé  son  histoire,  émet- 
tre quelques  idées  et  tracer  une  description  propres  à  guider 
l'archéologue  dans  l'examen  et  l'appréciation  de  cet  ins- 
trument (1). 

OaiGiNE.  L'orgue  est  l'instrument  de  musique  par  ex- 
cellence. Son  nom,  organon^  est  le  terme  générique  qui 
désignait  autrefois  toutes  sortes  d'instruments.  Non-seule- 
ment il  l'emporte  sur  les  autres  par  ses  dimensions ,  mais 
il  forme  à  lui  seul  un  orchestre  complet. 

On  a  attribué  l'invention  de  l'orgue  à  Ctésibius,  qui  vi- 
vait à  Alexandrie,  sous  le  roi  Ptolémée-Physcon ,  environ 
120  ans  avant  J.-C.  Il  est  possible  que  Ton  doive  à  ce  per- 
sonnage quelque  perfectionnement  ;  toutefois,  le  type  pri- 


(I)  Si  l'on  veut  se  livrer  a  une  étude  corapléle  de  l*orgue,  on 
peut  recourir  aux  sources  où  iious  avons  puisé  :  Dom  Bedos  de 
Celles,  Vjirt  du  facteur  d'orgues;  Hamel,  Nouveau  Manuel  com- 
plet  du  facteur  4V  orgues  ;  J.  Régnier,  VOrgue,  etc.  ;  J.  d'Orligues, 
Cours  sur  la  Musique  rel.  dans  VUniversité  cath.  ;  divers  articles 
de  la  Revue  publiée  par  M.  Danjou,  etc. 


mitif  de  l'orgne  est  bien  anlûrivur  ii  «on  siielc.  Nom 
croynos,  avec  le  coiuroun  des  auteurs,  qti*il  ciîsle  (tim 
rînalriinicnt  rustique  composé  de  tuyaux  accolé»  et  qae 
l'on  fait  pasgi^r  successivement  »ot)s  la  lèvre  inférieure  : 

I  Est  mibi  ditparibua  leplem  compacta  cicutU 
FliIuIu  (t).  . 

Tel  était  [irobablement  l'orgue  suspendu  par  les  enfants 
d'Israël  aux  saules  du  fleuve  de  Bubjloue  ;  tel  était  relui 
que  mentionne  le  psaliuîsle  en  ces  paroles:  itLaudaUttim 
in  tympano  et  choro,  (audate  rvm  in  chordit  et  orgam.  » 
Connu  de  l'antique  Orient,  il  se  retrouve  parmi  les  si- 
gnes de  l'f^criiure  chinoise.  Plnilare  lect^lèbresousl«  nom 
de  Fliite  de  Pan:  car  ce  dieu  le  purtc  ordinaireincnl  i  II 
main,  et  il  pourrait  être  l'antique  syrinx  déjà  chanté  par 
Homère.  Il  y  a  lieu  de  s'étonner  que  le  modeste  généra- 
teur de  l'orgue  chrétien  subsiste  encore  auprès  du  colotM 
qui  en  est  descendu  par  des  perreclionnements  si  longs  et  si 
divers. 

Orgues  nvimiULiurES  et  p.iErsiATim.'i-s.  Les  Anciens 
connaissaient  deuiï  espèces  d'orgues,  les  orgues  hydrauli- 
ques et  les  orgues  pneumatiques. 

L'orgue  hydraulique,  plus  anctennenienl  counu,  fut  en 
grand  usage  sous  les  empereurs  romains.  Suétone  raconte 
que  Néron  passa  une  journée  à  esaminer  le  mécanisme 
nouveau  d'un  instrument  de  ce  genre.  Tout  le  monde  a 
lu  ce  passage  de  Terlullien:  «  Specta  hydiaHlicum  orga- 
num,  lot  parles,  tôt  compendia  soiwrum,  fot  commercia  modo- 
rum,  loi  acies  lubarum,  et  una  moles  crant  omuia.  Spirilit! 


(I)  Virgile,  itiloijuc' 
Sitriijg'  lin  cpi'iijsa  katan 


I 
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nie  qui  de  iarmento  aquœ  anhelai  per  parles  adminislralur ^ 
substanliâqutdemsoliduSj  operâdivistÂS.  » 

On  a* est  pas  bien  d'accord  aujourd'hui  sur  le  sens  qu*il 
faut  attacher  au  mot  orgue  hydraulique.  Tout  ce  qui  est 
certain  «  c*est  que  le  son  qu'il  rendait  était  produit  par  le 
vent.  HaiSj  de  quelle  manière  excitait-on  le  vent?  C'est  ici 
que  commencent  les  divergences  d'opinion.  Je  serais  porté  à 
croire  qu'on  mit  en  usage  divers  mécanismes,  tous  plus  ou 
moins  propres  à  arriver  à  ce  résultat.  Ce  n'est  qu'en  envi- 
sageant la  question  sous  ce  point  de  vue  qu'on  peut  mettre 
d'accord  tous  les  auteurs.  Dans  certaines  hydraules,  lèvent 
était  excité  par  une  chute  d'eau  ou  un  courant  qui  faisait 
tourner  une  roue  à  aubes  (Oom  Bedos).  Dans  d'autres , 
mais  plus  petites,  l'eau  était  agitée  à  la  main  ;  c'est  ce  que 
prouvent  un  passage  d'Athénée  et  surtout  un*  bas- relief  de 
la  Villa  Pamphili  dontWinckelmann  nous  a  donné  la  des- 
cription. En6n,  le  plus  souvent,  l'orgue  hydraulique  était 
un  véritable  instrument  à  vapeur.  L'eau  était  mise  en 
éboUition  dans  un  réservoir  placé  sous  les  tuyaux;  la  va- 
peur, en  s'échappanl  par  la  soupape,  à  travers  le  tuyau, 
produisait  un  son.  Que  toutes  les  orgues  envoyées  de  Cons- 
tantinople  aux  rois  de  France,  que  toutes  celles  employées 
encore  plus  tard  en  Angleterre  aient  été  de  ce  genre,  c'est 
ce  qu'il  n'est  pas  permis  de  révoquer  en  doute,  lorsqu'on 
lit  ces  mots  dans  Guillaume  de  Halmesbury,  écrivain  du 
Xir  siècle  :  a  Exslant  etiam  apud  eamdetn  ecclesiam  organa 
hydrauliea^  ubimtrum  in  modum  aquœ  calefaciœ  violeniiâ 
Tentas  etnergens  implet  concavitalem  barbili  et  per  multifo- 
ratiles  transitus  œneœ  fistulœ  modulatos  clamores  emittit.  » 

L'orgue  pneumatique  ancien  est  le  même,  sauf  les  per- 
fectionnements, que  celui  dont  on  se  sert  encore  aujour- 
d'hui. Le  vent  y  était  produit  directement  par  une  soufflerie 
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plu8  art  m&ins  compliquée.  9.  Augustin  «1  le  promïpr  qui 
en  parle  d'une  manière  précise  :  n  Islud  organum  grandi 
quod  inflatur  folUbus.  »  On  peut  donc,  sans  crainte  de  it 
tromper,  assigner  comme  époque  de  l'invenlioD  de  l'or- 
gue pneumaliqoe,  le  commeDcemeDi  du  IV  siècle.  Qn«l 
fut  l'auteur  de  cette  innovation  ?  Aucun  texte,  aucun  docu- 
ment ne  l'indique.  Il  est  à  présumer  que  celte  Hie  de  faire 
mouvoir  les  soufllels  sans  le  secoues  de  l'eau  est  due  aa 
besoin  vivement  senti  d'éviter  les  inconvénients  des  orguei 
hydrauliques  (1).  Quoiqu'il  en  soit,  ce  nouvel  orgue,  ik 
son  apparition,  Gt  une  rade  concurrence  à  l'hydraule,  ^t 
après  quelques  siècles  d'une  lutte  Jonl  le  théâtre  fut  sur- 
tout en  Orient,  ce  dernier  disparut  pour  toujours.  Citons 
encore  en  faveur  des  deux  instruments  rivaux  quelques  té- 
moignages qui  nous  conduisent  jusqu'à  l'époque  où  l'or- 
gue, admis  dans  le  sanctuaire,  y  reçoit  une  vie  nouvelle. 
Au  IV  siècle.  Porphyre  Optatien  célèbre  l'hydraule  ea 
vers  allongés  graduellement  ou  rangés  en  tuyaux  tl'orgoes. 
Oo  y  remarque  ce  vers  traduit  du  grec  par  Du  Cange  : 

Sub  quibus  imda  lalem  properanlibm  inciin  veniii... 

Une  pièce  de  vers  grecs,  recueillis  dans  l'Anthologie 
(lib.  1,  c.  fii),  donne  la  description  d'un  orgue  pneu- 
matique. Cette  pièce  porte  le  nom  de  Julien  ;  plusieurs  sa- 
vants veulent  que  ce  soit  reni[iercur  apostat  ;  Du  Cange 
n'est  pas  de  cet  avis;    il  donne  à    ce    Julien    le   surnom 


(1)  Deux  de  CCS  înconvcnicritg  élaicnt  le  besoin  «l'une  quan- 
tité (l'eau  nuel(nieraii  ciinsidérablc,  et  siirloiit  les  fiivngcs  de  rim- 
ittidiié  qui  ilcv.-iiciit  dOtriiirc  eu  mcu  d'iinnces  la  instriinicnls  de 
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de  Parabaies.  Quoiqu'il  en  soit,  ces  Ters  datent  du  IV'  siè- 
cle au  plus  tard  (1). 

An  VI'  siècle,  Martianus  Gapella,  parlant  de  l'orgue  hy- 
draulique,  le  déclare  établi  partout  :  a  Hydraulas  per  to- 
fum  orbem  iweni.  »  Vers  la  même  époque,  Ga8siodore,.le 
moine  consul,  continue  le  témoignage  de  S.  Augustin  sur 
l'orgue  à  soufflet  :  «  Organum^  dit-il,  est  q%uui  turris  di- 
versiê  fUtulis  fabricata^  quitus  flatu  follium  vox  copiosissima 
destinalur.  »  Un  obélisque  du  V  siècle»  dont  M.  Bottée  a 
le  premier,  publié  le  dessin,  représente  un  de  ces  instru- 
ments avec  la  soufflerie  primitive  :  deux  orgues,  posés  aux 
extrémités  d*une  galerie,  sous  laquelle  dansent  les  baya- 
dères  du  temps,  sont  animés  chacun  par  une  sorte  de  souf- 
flet de  forge,  sur  les  plis  duquel  sont  montés  deux  hommes 
qui  s'apprèteni  à  le  fouler. 

Cette  chaîne  de  témoignages  se  poursuit  dans  les  siècles 
suivants  par  S.  Isidore  de  Séville ,  un  moine  anonyme  de 
Bobbio,  et  par  l'illustre  poète  catholique  Venance  Fortunat. 
.  Intboduction  dans  l'Église.  Il  ne  parait  pas  que  l'Église 
grecque  ait  employé  l'orgue  pour  la  liturgie,  comme  les 
empereurs  s'en  servaient  dans  les  cours  :  les  auteurs  byzan- 
tins n'auraient  pas  gardé  le  silence  à  cet  égard.  On  peut 
attribuer  à  cetle  circonstance  le  peu  de  progrès,  puis  la 


(i)  Les  voici  traduits  en  latin  ;  cetle  traduclion  fort  aûcienne 
accompagne  le  texte  : 

Quant  cemo  àlteriiu  naturœ  est  fistula,  nempè^ 
Altéra  produxit  fortassè  hanc  œnea  tellus  ; 
Horrendimi  stridet^  nec  nostrts  illa  movetur 
FlatibuSy  at  missus  tauiino  è  carcere  ventus 
Subtùs  agit  levés  calamosj  perque  ima  vagatur. 
Mox  aliquis  velox  digitis^  insignis  et  arte 
Adstatj  concordes  cafamis  pulsatque  tabellas  : 
Ast  illœ  subito  exiliunty  et  carmina  miseent. 
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disparition  de  l'orgae  dans  ces  contrées.  En  Occident,  l'il^' 
vasion  <lcs  Barbares  lit  (iresquc oublier  cet  iiHtmnifot.  lUul 
sans  parler  de  l'opinion  qui  allribue  au  pape  Vîlalicn,  ftt 
660,  l'introduclion  de  l'orgue  dans  les  offices  ecclMiasti^ 
ques,  il  est  certain  que  les  Carlovingiens  le  présealèreot  I. 
l'Église  et  détertuinèrent,  poar  ainsi  dire,  sa  consérralioa 
liturgique.  En  757,  Pépin  fait  placer  à  l'église  de  CoaH 
piègne  celui  qu'il  reçoit  de  Constantin  Copronyine.  Ub 
autre  est  envoyé,  en  8t2,  par  Constantin  Curopalate  ft 
Cbarlemagne.  Louis-le-Uébonnalrc  mit  à  profit  le  laleal 
du  facteur  Georges  de  Venise,  et  il  enrichit  du  royal  int« 
(ruinent  l'église  d'Ais-Ia-Chapelle  (I).  Walafrid  StrabooNi 
atteste  la  puissance  par  un  fait  qui  n'est  pas  vraisemblable; 

f ...  Duke  mdos  lanlum  lîdiuien-  menta 
Carpil,  til  unri,  min  decakn'i  icnnhm,  ipiam 
FeiHtnB  perdiderit  vocmn  dulecdine  viUim.  * 

A  partir  de  cette  époque,  l'orgue,  déGnitivemenl  adopU 
parl'Ëglise,  acquiert  une  importance  plus  grande  et  tronve 
dans  celte  adoption  même  le  principe  de  tout  progrès  pour 
l'avenir,  tïeorgcs  le  Vénitien  initie  à  la  facture  des  ou- 
vriers qui  se  répandent  en  Allemagne;  Jean  Vlll  en  de- 
mande à  l'évèquc  de  Freysingen,  Annon  ;  de  Rome,  l'art 
se  propage  en  Italie  ;  les  moines  de  Bobbio  le  cultivent  avec 
ardeur  :  c'est  à  un  abbé  de  ce  monaslèrc,  notre  Gerbert, 
devenu  Sylvestre  II,  que  s'adressent  les  moines  d'Aurillac 
pour  obtenir  un  orgue;  l'évéque  S.  Elpbéf:e  construit  à  la 
même  époque  celui  de  Vinclicster  ;  partout,   en  un  mot. 


(t)  t  l*resl»ili:r  quidam  de  Ytiiiliii,  ilil  Kgiiih.iril,  nnmhic  Cef 
gius  ijiii  se  iirtjiiniiin  pusse  facere  asserchat  :  ifiicm  imperator  Aqul 
^ramim  cum  Tliancoifo  siireUario  m'tsit,  itiqne  ul  d  omnia  nd_ 
mi  (rumen  ru  ni  7ieecssaHu  prwbereiittir  imperiril.    ■ 
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des  hommes  d'église  protègent  la  merveilleuse  machine  et 
s'efforcent  de  la  perfectionner  sans  cesse.  Il  est  vrai  qu'elle 
eut  à  subir  des  contradictions  partielles  émanant  »  la 
plupart,  de  la  sévérité  de  quelques  maisons  monastiques  ; 
mais  son  adoption  n'en  fut  pas  moins  générale  au  XIII* 
siècle.  Les  décisions  des  conciles  et  des  papes,  les  rubriques 
des  livres  liturgiques  forment ,  depuis  cette  époque ,  un 
concert  dans  lequel  se  perdent  les  improbations  des  églises 
trop  austères  qui  ont  refusé  de  lui  ouvrir  leurs  portes  (1). 
Le  caractère  essentiellement  ecclésiastique  de  l'orgue 
ressort  de  la  nature  même  des  sons  que  l'on  a  cherché  à  lui 
fiiire  produire.  Ils  sont  en  harmonie  avec  le  chant  grave 
que  l'Église  a  seul  reconnu  et  adopté.  Au  besoin ,  les  noms 
mêmes  de  ses  jeuiL  témoigneraient,  on  l'a  fait  observer, 
de  l'intimité  de  son  alliance  avec  la  liturgie.  Le  bourdon 
des  jeux  de  fond  emprunte  cette  dénomination  à  la  grosse 
cloche  de  la  basilique  ;  la  partie  qui  recouvre  le  sommier 
86  nomme  chape^  comme  l'ornement  qui  revêt  les  minis- 
tres sacrés  ;  les  registres  des  toix  humaines  et  des  voix  an^ 
géliques  servent,  pour  ainsi  dire,  de  trait-d'union  entre  les 
loyaux  de  l'orgue  et  les  voix  du  chœur  ;  les  jeux  de  muta^ 
Iton  reproduisent  le  mélange  des  voix  de  la  foule  et  le  nom 
do  nazard  semble,  comme  les  sons  qu'il  émet,  destiné  à 
rappeler  les  voix  nazillardes  si  communes  dans  la  psal- 
modie des  monastères. 


(1)  L*insigne  église  de  Lyon,  qui  se  gloriGait  autrefois  avec 
raison  de  ne  pas  connaître  les  nouveautés,  en  accueillant  Torgue 
de  nos  jours  n*a  pas  rompu  avec  sa  tradition  ancienne.  Un  décret 
capitulaire  de  1374  cité  par  Du  Gange,  montre  qu'elle  avait  alors 
admis  cet  instrument  :  c  Malefactoresquiclaustrumviolaverunl... 
requirantur  ut  injuriam  emendent  ;  quod  nisi  fecerint  organa  sus- 
peiukaitur»  »  La  suspense  de  l'orgue  était  un  signe  et  un  effet 
de  Tinterdil  jeté  sur  le  lieu  saint. 
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MiâcANisHB.  Nous  ne  [iouvods  jiauer  outre,  taos  drâiier 

une  explication  du  mécaDÏsme  de  l'orgue.  Examinons-le 
dans  sa  coDSlitulion  présente  ;  nous  revieudroai  ensuite 
sur  sou  passé  (1). 

L'orgue  est  un  clavier  pneumatique,  à  sons  Gxes  el  sott- 
lenus  à  volonté.  Il  n'a  de  vois  que  par  le  moyen  du  veit 
qui ,  s'échappant  des  soufllels  pendant  la  dorée  de  leur 
abaissement,  trouve  une  issue  dans  un  conduit  commua. 
nommé  grand  porle-vmi.  et  de  là  se  distribuant  à  Iraven 
d'autres  porte-vent  secondaires,  vient  se  condenser  dans 
uo  vaste  réservoir  appelé  sommier,  parce  qu'il  est  comme 
le  centre  de  tontes  les  parties  organiques  de  l'instrumenl. 

Du  SOMMIER.  Ou  peut  se  faire  une  idée  du  sommier  eo 
se  représentant  une  espèce  de  longue  caisse  carrée,  percte 
à  sa  surface  d'autant  de  trous  qu'il  ya  de  tuvaux,  puisqu'il 
est  destiné  à  les  porter  tous.  Le  pied  de  chaque  tuyau  M 
trouve  ainsi  en  communication  avec  l'intérieur  du  sommier; 
mais  i!  se  trouve  séparé  du  vent  par  deux  obstacles  :  1*  OD 
registre;  2°  une  soupape. 

Du  REGISTRE.  Le  registre  est  une  règle  de  bois  placée  a 
l'intérieur  du  sommier,  iiumédialemi^nt  sous  le  pied  des 
tuyaux  et  pouvant  y  glisser  bortzontalemenl  dans  une  rai- 
nure.  Le  registre,  ainsi  nommé  du  mot  regere ,  puisque 
c'est  par  son  moyen  que  l'organiste  gouverne,  pour  ainsi 
dire,  le  \ent.  est  hii-mèiiie  percé  de  trous  égaux  à  ceux  de 
ta  partie  du  sommier  à  laquelle  il  correspond.  De  là  il  ré- 
sulte que,  selon  le  mouvement  qu'on  imprime  au  registre. 


(t)  Que  noire  docte  compatriote  et  honoré  confrère  en  Sainte- 
Cécile,  M.  Joseph  Itcgnicr,  secrOlairc  de  la  Société  de  Sainlc-Cé- 
cilc  <Jc  Nancy,  nous  permette  de  suivre,  en  l'analysant,  sa  lucide 
cxposiliou  des  diverses  parties  de  l'orgue. 


I 


I 
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les  trous  dont  il  est  percé  se  trouvent  perpendiculaires  ou 
non  avec  ceux  du  pied  des  tuyaux*  et  s'opposent  ou  servent 
à  Tintroduction  de  Tair  dans  ces  corps  sonores.  Supposons 
que  Torganiste  veuille  faire  entendre  le  jeu  de  hautbois. 
Avant  de  poser  la  main  sur  le  clavier,  il  la  portera  sur  les 
boutons  qui  sortent  de  la  boiserie.  Ces  boutons  font  mou- 
voir le  registre,  qui  glisse  sous  le  pied  des  tuyaux  du  haut- 
bois. L*organiste  répète  cette  opération  autant  de  fois  qu'il 
veut  faire  entendre  de  nouveaux  jeux.  A-t-il  besoin  d*une 
flûte  et  d'un  bourdon  en  même  temps  que  du  hautbois? 
Il  tirera  les  deux  boutons  de  ces  registres.  Ne  veut-il  plus 
ensuite  que  deux  registres?  Il  repoussera  celui  qui  lui  de- 
vient inutile. 

De  la  soupape.  La  soupape  est  une  espèce  de  trappe 
mobile  qui  s'ouvre  dans  une  longue  rainure  dont  la  di- 
rection croise  celle  du  registre  placé  immédiatement  au- 
dessus  d'elle.  Pour  ouvrir  cette  soupape,  il  faut  abaisser  la 
touche  du  clavier  (1)  qui  lui  correspond,  et  avec  laquelle 
elle  communique  par  un  61  quelquefois  très  long  ;  aus- 
sitôt le  vent  se  précipite  dans  la  rainure  par  l'ouverture  que 
fermait  la  soupape  et  fait  parler  les  tuyaux  dont  les  regis- 
tres sont  tirés.  L^  petites  ouvertures  portent  le  nom  de 
gravures  ;  il  n'y  en  a  jamais  moins  que  de  touches  au  cla- 
vier; souvent,  an  contraire,  il  y  en  a  davantage,  afin  que* 
les  plus  gros  tuyaux  puissent  aspirer  assez  de  vent. 

Des  claviers.  Pour  peu  qu'un  orgue  soit  considérable, 
il  lui  faut  plusieurs  sommiers  qui  correspondent  à  autant 
de  claviers.  Rarement  leur  nombre  s'élève  à  plus  de  quatre 
ou  cinq.  Le  sommier  qui  porte  les  tuyaux  les  plus  forts  et 


(I)  L'étjmologie  du  mol  clavier  se  trouve  dans  le  latin  clavisy 
car  le  clavier  est  la  véritable  clef  de  l'orgue. 

23 
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les  pliia  noniWciix  apparlieni  à  ce  qu'on  nomme  le  gnmiî 
orijw.  I.e  posiliflni  est  inférieur  par  lo  volume  el  la  saaa- 
rili^  (le  ses  jeox.  Entre  ces  deux  corps  principaux  se  gliiiM 
un  faisceau  de  vais  intermédiaires,  le  r^cit.  Enfin,  un  autre 
lalsreaQ  devoîx,  plus  faibles  et  comme  étnuflT^s,  s'appelle 
Véeho. 

Tous  les  claviers  sont  échclonni's  l'un  sur  )'.intre,  le 
clavier  ilu  positif  cl'aliurd,  puis  le  clavier  du  grand  orgue, 
surmonté  du  clavier  de  T^âl  que  domino  le  clavier  d'é- 
cho. Dans  l'énumération  que  nous  \enons  de  faire  n'est 
pas  comprise  une  autre  espèce  de  clavier,  posé  au  nireao 
du  sol  pour  être  foulé  par  le  pied  de  l'organiste.  Ce  sont 
les  pédales  qui  ool  leur  sommier  particulier  comme  les 
divers  clavieTg  à  la  main  ,  et  qui  comiDandeot  aux  soM 
los  ping  graves  de  l'instrument. 

Les  tuyaux  sont  des  espaces  de  tubes  rectangulaires  08 
cylindriques  dont  chacun  est  destiné  à  servir  de  moule  a  la 
colonne  d'air  dont  les  vibrations  doivent  produire  un  son. 
Chaque  tuyau  se  compose  de  trois  parties  :  le  pied,  espèce 
de  cône  renversé  dont  la  pointe  plonge  dans  le  sommier: 
unchouckfi  ou  une  lanijueUe  i\ui,  mettant  à  l'introduction 
du  vent  des  sommiers  un  obstacle  plus  ou  moins  difiicile  à 
vaincre,  communiquent  à  la  colonne  d'air  que  contient  le 
tuyau  celte  suite  d'oscillations  et  de  vibrations  qui  produi- 
sent le  son.  Au-dessus  de  cet  appareil  s'élève  le  corps  du 
lu.yau,  nommé  aussi  corps  de  trompe  dans  les  jeu\  d'anche. 

Avant  de  passer  aux  principes  sur  les()ut>Is  est  basée  la 
classification  des  jeux,  nous  devons  dire  quelque  chose  du 
ton  et  du  timbre  des  tuyaux.  Chaque  tuyau  d'orgue  cor- 
respond à  une  noie  de  la  gamme;  c'est  l'expression  de  cette 
note  qui  s'appelle  le  Ion  du  tuyau.  Ce  ton  dépend  de  sa 
longueur,  car  c'est  un  principe  d'acoustique  que  !e  son  est 
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toujours  proportionnel  à  la  longueur  des  parties  vibrantes. 
Cest  sur  ce  principe  qu'on  a  établi  quatre  mesures  princi- 
pales pour  la  longueur  des  tuyaux  ;  quatre,  huit,  seize  et 
trente-deux  pieds.  Le  huit  pieds  donne  ainsi  Toctave  supé* 
rieur  du  seize  pieds,  et,  en  sens  inverse,  loctave  inférieure 
du  quatre  pieds.  L'orgue  emprunte  son  nom  à  son  plus 
grand  tuyau,  à  celui  qui  sonne  la  note  la  plus  grave  du 
clavier;  c'est  ainsi  qu'on  dit  :  un  orgue  de  trente-deux,  de 
seize,  de  huit  et  de  quatre  pieds.  Si  Ion  bouche  un  tuyau 
à  son  sommet,  on  a  ce  qu'on  appelle  un  bourdovi{\).  qui 
parle  comme  s'il  avait  le  double  de  sa  longueur.  Voici 
comment  s'explique  ce  phénomène  :  la  colonne  d'air,  mise 
en  vibration,  ne  trouvant  pas  d'issue  au  sommet ,  se  re- 
plie sur  elle-même  pour  recommencer  son  voyage,  non 
plus  de  bas  en  haut ,  mais  de  haut  en  bas;  à  sa  première 
longueur  ascendante,  la  colonne  d'air  vibrant  ajoute  donc 
une  seconde  colonne  de  vibration  égale  à  la  première,  et 
Taddition  de  ces  deux  colonnes  produit  le  même  son  que  si 
elles  étaient  superposées,  le  même,  par  conséquent,  que  si 
le  tuyau  était  ouvert  et  double  en  longueur.  Un  seize  pieds 
bouché  équivaut  donc  à  un  trente-deux  pieds  ouvert,  puis- 
qu'ils résonnent  à  Tunisson.  On  désigne  les  bourdons,  non 
point  par  la  hauteur  qui  leur  est  propre,  mais  par  celle 
que  leur  note  supposerait,  si  le  tuyau  était  ouvert.  Re- 
marquons encore  en  passant  que  ces  mesures  ne  sont  pas 
arbitraires,  mais  fondées  sur  les  proportions  de  la  voix  hu- 
maine. On  sait  que  cette  voix  a  trois  degrés  :  les  notes  ai- 


(1)  On  a  donné  aux  luyaux  bouches  ce  nom  de  bourdon,  par- 
ce que  leur  colonne  d*air  étant  forcée  de  se  dédoubler  pour  ainsi 
dire  aGn  de  revenir  sur  ellc-ménie,  le  son  n'arrive  plus  à  nos  oreil- 
les que  comme  un  murmure,  un  bourdonncmcni. 
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gfief  on  de  soprano.  Us  nou-s  moyennes  ou  de  li^niir.  tmW 
Ifs  notes  les  plus  graves  ijui  uppartieanenl  h  la  liasse.  Oe  J 
le  quatre  pieds  eurree;pond  à  la  voix  de  soprano,  le  liitït'1 
pieds  il  In  voix  de  ténor  el  te  seize  pieds  aux  voix  de  basse.  J 

Chaque  tuyau  d'orgue  ne  doit  pas  seulement  exprimer  1 
avec  plénitude  une  note  de  la  gamme,  il  doit  aussi  l'expri-  1 
mer  avec  nne  nuance  de  son  particulière.  Or,  c'est  pr^cidé"  I 
ment  cette  nuance  de  sonorité  qui  constitue  le  timbre  :  ellfl  1 
peut  varier  à  l'infini,  sans  que  le  ton  soit  obligé  de  se  ti 
dilier.  Le  timbre  tient  à  une  multitude  de  causes.  Nouf  ] 
allons  étudier  les  principales  et  nous  ne  ferons  que  nom-  1 
mer  celles  qui  sont  accessoires,  comme  la  diETérence  c 
pression  du  vent  et  la  main-d'œuvre. 

La  différence  de  timbre  vient  d'abord  de  la  forme  des  ] 
tuyaux.  Nous  avons  vu  qu'ils  avaient  trots  parties  :  ua-l 
pied,  un  appareil  vibratoire  et  un  corps;  or,  les  mo<lilici 
lions  qu'éprouve  l'une  ou  l'autre  de  ces  parties  peuvent  J 
faire  varipr  le  timbre.  Ainsi,  à  commencer  par  le  pied,  il 
peut  varier  dans  sa  hauteur,  son  épaisseur,  dans  les  dimen- 
sions de  son  orifice  qui  plonge  dans  le  sommier,  enfin  dans 
sa  forme  qui  est  conique  dans  presque  tous  les  tuyaux  de 
métal  et  qui  ressemble,  dans  les  tuyaux  de  bois,  à  une 
courte  queue  située  au  centre  de  la  base  à  surface  plane. 
Le  corps  du  tuyau  peut  t^tre  cylindrique,  conique  on  cu- 
bique, d'un  diamètre  ou  d'une  taille  plus  ou  moins  grosse: 
bouché  coniplèlemeni  à  son  sommet  comme  dans  les  bour- 
dons ou  bien  comme  dans  les  llùtes  à  cheminée  ;  bouché 
partiellement,  aux  tiois  quarts  environ  de  sa  hauteur,  par 
une  espèce  de  couvercle,  nommé  i'atiille,  aui]uel  on  soude 
un  tuyau  ouvert  et  plus  petit  que  l'espace  oiénagt^  au  centre 
de  la  calotte.  Toutes  ces  variétés  dans  la  forme  en  produi- 
sent aussi  dans  le  timbre  ;  mais  ce  sont  surtout  les  variétés 
de  l'appareil  vibratoire  qui  constituent  une  différence  ra- 


dîcale  dans  le  timbre.  Tous  les  tuyaux  d*orgue  appartien- 
nent, sous  ce  rapport,  à  deux  classes  :  1^  tuyaux  à  bouche; 
2o  tuyaux  à  anches.  Dans  la  première  classe,  le  son  est  doux 
et  arrondi  comme  celui  de  la  flûte  ;  dans  la  seconde,  il  est 
guttural,  nerveux  et  métallique  comme  celui  des  instru- 
ments guerriers.  Voici  la  manière  dont  se  produit  le  son 
dans  les  tuyaux  à  bouche  :  Le  pied  est  fermé  presque  en- 
tièrement à  son  point  de  jonction  avec  le  corps  du  tuyau 
par  une  lame  de  plomb  qui  se  nomme  biseau^  à  cause  de 
l'amincissement  de  ses  bords.  L'espace  entre  le  biseau  et  la 
paroi  du  tuyau  se  nomme  lumière.  Cette  paroi,  en  face  du 
biseau,  est  aplatie  et  forme  la  lèvre  inférieure  de  là  bou- 
che. La  paroi  du  corps  du  tuyau,  perpendiculaire  au  pied, 
est  également  aplatie  dans  la  même  proportion  et  forme  la 
lèvre  supérieure.  Entre  ces  deux  lèvres  se  trouve  une  ou- 
verture dont  la  longueur  égale  le  quart  du  diamètre  to- 
tal du  tuyau  et  dont  la  hauteur  varie.  Tel  est  le  mécanisme  ; 
voyons  comment  s'y  comporte  le  vent  qui  arrive  des  som- 
miers. Réduit  en  lame  mince  dans  le  moule  compresseur 
qui  forme  la  lumière,  Tair  monte  plus  vivement,  et,  sur  le 
tranchant  de  la  lèvre  supérieure,  il  se  fend  en  deux  autres 
lames;  la  force  de  ricochet  qu'il  reçoit  ainsi  en  pénétrant 
dans  le  corps  du  tuyau  lui  sert  à  mettre  en  vibration  la  co- 
lonne d*air  qui  s'y  trouve  renfermée. 

Étudions  à  présent  le  mécanisme  de  Tanche  et  la  produc- 
tion du  son  dans  les  jeux  de  cette  espèce.  Ici  il  n*y  a  ni 
lK)ache,  ni  biseau,  ni  lumière;  mais  à  la  base  du  tuyau  se 
trouve  un  petit  bloc  de  plomb  ou  de  bois  qui  se  nomme 
noyau.  Ce  petit  bloc,  exactement  appliqué  contre  les  parois 
du  tuyau«  s'ouvre  à  son  milieu  par  un  canal  demi-cylin- 
drique, étroit,  destiné  à  laisser  passer  le  vent.  C'est  ce  ca- 
nal qui  porte  le  nom  d'anche.  Immédiatement  au-dessus 


i]ii  canal  de  T-aDclic  se  (rtiuve  la  ian^vvUf  ,  |iit^c<>  v]agtî<|U« 
d«  l.iili>ii  t\m.  sans  s'oppusiT  ontiéronient  h  t'acc^^  du  vent, 
dnil  fppoiidant  t^lre  SDiiieviSt-  pour  qu'il  puÎNse  pi^nétrer  d.iiii 
lu  corps  A»  liiyau.  Celle-ci  est  Si  peine  sonlevéo  qu'elle  re- 
tient SUT  fdo-iii^Rie  par  suite  de  son  élasticité  oalurello-l 
par  1.1  rt^ai-tion  de  l'air  qui  l'entoure.  Le  vent  conlÎDue  * 
soulever  ta  laiiguctie  qui  reprend  aussi  vivement  sa  pre- 
mière position,  pour  la  ([iiiller  et  la  reprendre  encore.  Ce 
sont  CCS  allées  et  venues  de  la  languette  et  ses  baltcmcDls 
rapides  qui  excitent  dans  la  colonne  d'air  du  tuyau  ces  *i- 
iirnlioHsbclalantes  qui  caraclérisent  les  jeux  d'ancbe.  Loog- 
teiRps  on  ne  connut  que  l'anche  battue,  nommée  aussi  abu- 
sivement batlantt  ;  ce  qui  la  caraclùrtse,  ce  son!  les  batlr^ 
tnents  réguliers  de  la  latiguelte  sur  les  bords  de  son  canal, 
it'oii  résulte  une  certaine  Apreté  dans  le  timbre.  Ad  rom- 
mcnceuicnt  de  ce  siècle,  M.  Grenié  inventa  le  système  de 
l'anche  libre,  en  donnant  à  la  languette  des  dimensions 
telles  qu'elle  put  passer  sans  résistance  dans  le  canal  de 
l'anche.  Les  proportions  sont  tellement  cxartes  qtie  la  lan- 
^iiotli'  seriilili-  taillée  dans  Tanche  même.  Du  reste,  le  son 
SI'  proiltiii  loujdurs  de  la  même  manière  par  la  vibraiiun 
du  la  lame  de  laiton  élaslique.  Par  ce  moyen  les  jeux  de 
Irompelles  perdent  de  leur  àprelt^  et  peuvent  mieux  se  ma- 
ricT  aii\  jcu\  de  fond.  Cependant,  qtielqiie  heureuse  que 
.Miil  celle  in\enlion,  il  ne  faudrait  pas  la  substituer  entiè- 
rement à  l'ancre:!  système  qui  vaut  mieux  sous  plusieurs 

La  iTialiiT.'  di's  linaux  est  encore  une  de*  causes  de  la 
larirU'dii  li  ni  lire.  Le  liois,  emp!o}è  siirloiii  pour  les  grandi 
lii\air\.  dtinrie  au  iim  de  la  douceur.  On  se  sert  principa- 
li'iiirnl  do  {Ikiic  et  du  j^apiu  rouge,  enduits  â  l'intérieur 
d  iinoi-i)lli>  ([ui  le,-  pri'SJT^e  de  Ihururdilé,  de  la  chaleur  e! 
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des  vers.  L'étain  a  le  timbre  vif,  et  c'est  le  métal  le  plus 
usité.  Le  plomb,  qui  a  rinconvénient  de  s'affaisser  et  de 
trop  peser  sur  les  sommiers,  D*est  plus  employé  seul.  Mé- 
langé avec  Tétain,  il  prodoit  Yétoffe^  dont  le  timbre  parti- 
cipe de  la  vivacité  de  Tétain  et  de  la  douceur  du  plomb. 
Od  connaît  des  tuyaux  dorés,  comme  ceux  de  l'orgue  qui 
est  à  la  chapelle  des  dames  du  S.-Enfant-Jésus,  à  Langres. 
Il  y  en  a  eu  d*argent,  de  porcelaine,  de  terre  cuite,  de 
cristal.  Cest  assez  de  noter  en  passant  des  faits  excep- 
tionnels. 

Classification  des  jeux.  On  donne ,  en  style  d'orgue» 
le  nom  de  j>u  à  chaque  série  des  tuyaux  qui  ont  le  même 
timbre.  La  nécessité  de  classer  ainsi  les  tuyaux  homogènes 
n'a  pas  besoin  de  démonstration.  Si  Ton  plantait  indistinc- 
tement sur  le  sommier  un  tuyau  à  bouche  à  côté  d'un  tuyau 
d*anche«  de  sorte  que  Vui  du  clavier,  par  exemple,  6t  par- 
ler une  flûte,  le  re  un  clairon  et  ainsi  des  autres,  quel  con- 
cert insupportable  de  voix  discordantes  ne  produirait  pas 
an  tel  arrangement?  Chacun  des  jeux  obéit  à  Faction  de 
cette  planchette  mobile  qui,  la  première,  a  reçu  le  nom  de 
registre ,  pour  le  communiquer  à  toutes  les  modifications 
de  son  mécanisme,  depuis  la  série  des  tuyaux  sous  les- 
quels elle  glisse,  jusqu!au  bouton  placé  dans  la  boiserie  de 
l'orgue,  à  portée  de  la  main  de  l'organiste,  et  sur  lequel 
se  trouve  inscrit  la  désignation  du  genre  de  timbre,  que 
ce  ressort  ouvre  ou  ferme  à  l'action  do  vent. 

Pour  l'analyse  des  jeux  de  Torgue,  quelques  autçurs  ont 
adopté  l'ordre  alphabétique  ;  mieux  vaut  une  classification 
fondée  sur  la  nature  même  de  leur  harmonie  ;  et  alors  on 
a  trois  divisions  générales  :  l""  les  jeux  doux  ou  jeux  de 
fond;  2^  les  jeux  forts  ou  les  jeux  d'ancJie;  ^  les  jeux  de 
mutation  ou  de  mélange.  Il  n'appartient  qu'aux  ouvrages 


ilesUnés  ans  facteurs  il'(.'ntrf>r  dans  les  détails  ilu  (imbr*. 
ùe  la  funiie  el  de  la  maûiTe  de  cliacuD  dvs  nombreux  jeui 
del'urgtitr;  nous  ne  ferons  ici  qu'étudier  d'une  niAnïèrr 
){(^nérale  tes  trois  divisions  données  plus  haut. 

iavx  00  REGISTRES  iiR  ^'OML  Ils  doivent  ce  nom  à  lear 
harrnouiu  douce  el  profonde  el  ne  comprennent  que  des 
tuyaux  à  bouche.  Outre  la  finesse  et  la  beauté  du  »un  iju'Jli 
rendent  quand  l'orj^aniste  les  emploie  seuls,  ils  ont  encore 
l'avaniagede  pouvoir  se  mëlangcr  avec  tous  les  autres  jeui 
de  l'orguu,  sans  faire  autre  chose  que  1rs  adoucir  et  leur 
donner  le  velouté  qui  leur  manque. 

jBrx  UANCHE.  Ils  sout  aiosi  nommés  parce  qu'ils  snal 
tous  fornaés  de  tuyaux  qui  parlent  par  te  mo>en  d'ooe 
anche.  Leur  timbre  éclatant  s'emploie  dans  les  expressioDg 
les  plus  solennelles  de  la  musique  d'église.  Le  pluâ  grave 
incouvénient  de  cos  jeus  vient  de  ce  que  les  dessus  y  $ont 
écrasés  pur  les  basses,  effet  de  tout  point  opposé  à  celui  det  . 
j(?nx  de  fond  qui  donnent  des  sons  perdants  dans  les  dessus 
et  presque  éteints  dans  les  notes  inférieures.  Les  jeoi 
d'anche  se  iléraiijjunl  aussi  très  facilement,  parce  que,  plus 
(|ue  les  autres,  ils  souffrent  des  variations  de  la  tempéra- 
liire  et  des  inégalités  dans  la  pression  du  vent.  II  semble 
que  leur  timbre  se  prêle  mieux  au  caractère  français  :  ce 
sont  les  jeux  qu  on  préfère  en  France,  ceux  qu'un  s'applique 
le  plus  à  peri'ecli':)nneret  qu'on  emploie  avec  prédilection.  Il 
est  vrai  que  telle  tendance  a  donné  lieu  à  plusieurs  abus  pro- 
pres ;>  dénaturer  le  chant  ecclésiastique.  Mais  est-ce  une 
raison  pour  vouloir  k's  bannir  entièrement  de  la  facture? 
Nous  sommes  loin  de  le  |)enser,  autrement  l'orgue  français 
ri'^êlirail  alors  ht  froideur  et  ta  monotonie  qu'on  reproche 
iMi\  faclfurii  oi'  la  rêveuse  Allenjagne. 

Ji:i  \  jii':  .MiTAiio-N.  Ces  registres  doivent  ce  nom  à  leur 
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mode  d'accordage,  qui  opère  en  effet  un  changement  dans 
le  ton  fondamental  de  lorgne.  C'est  ainsi  que  les  uns 
sont  accordés  à  la  tierce»  les  autres  à  la  quinte,  à  Toctave 
ou  à  la  double  octave,  de  manière  qu'en  touchant  Vut^  par 
eiLemple,  on  entend  résonner  le  mt,  le  50I ,  etc..  On  ne 
peut  donc  jamais  les  employer  seuls*  mais  toujours  avec 
les  jeux  de  fond  et  dans  une  proportion  assez  modérée 
pour  ne  pas  détruire  Tharmonie.  11  semble  nécessaire  d'ex- 
pliquer ici  l'origine  et  la  raison  de  ces  jeux  de  mélange 
pour  faire  tomber  les  accusations  de  barbarie  qu*on  ne 
cesse  de  faire  peser  sur  les  artistes  du  moyen-âge  qui  les 
ont  inventés  (1).  Au  moyen-âge,  é{K)que  durant  laquelle 
le  chant  ecclésiastique  était  le  ëeu\  populaire,  on  observa 
qu'une  quinte,  par  exemple  «  continuellement  super- 
posée à  toutes  les  notes,  donnait  au  chant  un  caractère 
original  sans  détruire  néanmoins  l'unisson,  pourvu  que 
cette  quinte  fût  chantée  seulement  par  une  ou  deux  voix 
contre  dix  ou  douze  qui  chantaient  dans  le  ton  véritable. 
Le  chant  fondamental  étant  beaucoup  plus  fort,  permettait 
d'entendre  l'accompagnement  à  la  quinte,  mais  comme 
un  faible  murmure  propre  seulement  à  donner  à  la 
mélodie  principale  un  timbre  nouveau ,  sans  lui  ôter  sa 
force  d'unisson.  Ce  timbre  variait  encore  si,  au  Jieu  d'une 
quinte,  on  prenait  une  tierce,  une  quarte,  une  octave,  etc.. 
On  en  vint  donc  à  né  plus  mettre  seulement  dans  la  masse 


(I)  M.  Berlioz  racontant  rinccndie  qui  dévora  Torgue  de  Saînt- 
Euslacbe,  s>xprinie  en  ces  Icrmcs  :  c  Si  l*iiicendie  n*eut  anéanti 
que  ces  horribles  jeux  de  mutation  qui  font  que  l'on  joue  toujours 
dans  trois  tons  à  la  fois  cl  que  le  mode  majeur  est  mêlé  au  mode 
mineur,  harmonie  à  faire  fuir  les  èries,  il  faudrait  s*en  réjouir.» 
{Jour nai  des  Débats  du  29  dcccmbre  ^845.)  Trop  de  facteurs 
malheureasemcnt  rnisonncnt  ainsi,  et  suppriment,  snns  savoir  ce 
qu^ilsfont,  la  plupart  des  jeux  de  mutation. 
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une  qniolc  seule,  mais  une  tierce  l>I  (oui  raccord  pnrfait, 
dans  Qoe  proportion  assez  faible  cependant  pour  4]ue  l« 
son  fondamental  ilominât.  Ce  (|ue  les  voix  avaient  lebtt 
avec  succès,  les  facteurs  )e  tentèrent  sur  des  tuyaux  d'or- 
gue ;  ainsi,  par-dessus  une  mt^lotlie  exécutée  à  l'unisson 
par  sis,  dix  el  vingt  registres  de  fuiid,  les  facteurs  placè- 
rent à  la  discrétion  de  l'organiste  un  ou  deux  registres  da 
tierce,  de  quinte,  d'oclave,  etc..  Puis  iU  inventèrent  la 
mixture  de  tous  ces  jvus,  qui  porte  en  fraiifaiâ  le  nom  da 
fourniture. 

Celle  digression  historique  sur  les  jeux  de  raulalinn 
montre  assez  la  proportion  dans  laquelle  leurs  ïnvenleun 
voulaient  qii*ils  fussent  employés  :  mais  pour  justifier  com- 
plètement nos  artistes  catholiques  du  moyen-âge,  nous  de- 
vons ajouter  que,  dans  leur  pensée,  les  fournitures  étaient 
destinées  k  imiter  ces  sortes  de  bruits  qui.  dans  toutes  Us 
vibrations  de  la  nature,  se  mêlent  toujours  au  son  principal. 
Dans  loule  vibration,  il  y  a  en  cflet  d'autres  vibrations 
partielles,  secondaires,  qui  accompagnent  ta  première  et 
semblent  absorbées  par  elle. 

Au  moment  où  le  corps  sonore  rcfoil  le  choc  qui  le  met 
en  mouvement,  il  se  manifeste  dans  les  molécules  qui  en- 
vironnent le  centre  d'ébranlement,  de  petits  mouvemenls 
qui  coexistent  avec  le  mouvement  primitif.  Ainsi,  la  com- 
motion du  corps  donne  naiss,ince  à  ces  bruits  inappréci.1- 
blcs,  confus,  multiples  qui  sont  comme  la  fourniture  du 
son  principal.  Les  luis  de  la  sonorité,  de  In  concomitance 
et  du  timbre  s'enchciincnl.  Les  lois  des  jeux  do  mulatioo 
sont  fondées  sur  elles  et  tiennent  ciioséquemmoot  à  la  na- 
ture. C'est  pounjnoi  nous  partageons  le  seniimenl  de  pK-ine 
approbation  que  Dont  Bédos  accorde  à  l'elTet  des  fourni- 
tures mêlées  au  plein  je». 
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Progrès  avant  le  XIX""  siècle.  Croire  qoe  Torguc  a 
toujours  élé  cet  instrument  merveilleux  qui  fait  aujour* 
d*hui  Tobjet  de  noire  admiration,  serait  toipber  dans  une 
étrange  erreur.  Ses  développements  ont  été  lents  comme 
ceux  de  toutes  les  choses  qui  doivent  avoir  de  la  durée. 
Prenons  pour  point  de  départ,  afin  de  Tapprécier,  Torgue 
de  Winchester,  célèbre  dans  l'histoire  par  ses  proportions 
colossales,  quatre  cents  tuyaux  et  vingt-six  soufflets  qui 
ne  pouvaient  être  animés  que  par  soixante-dix  souf- 
fleurs (1).  Et  d*abord ,  à  commencer  par  la  soufflerie, 
combien  n'était-elle  pas  dispendieuse  et  considérable  pour 
atteindre  à  de  faibles  résultats?  Aussi  est-ce  une  véritable 
histoire  que  celle  de  la  soufflerie.  Une  miniature  extraite 
d*on  Psautier  d*Eadwine,  moine  anglais  du  XH'  siècle, 
donne  de  la  soufflerie  des  orgues  de  cette  époque  Tidée 
qu*on  pourrait  encore  aujourd'hui  se  faire  des  souffle- 
ries en  lanternes,  dont  les  plis  horizontaux  formeraient 
une  spirale.  On  s*effraie  d'une  si  prodigieuse  dépense  de 


(t)  Cet  orgue  fut  construit  au  X*  siècle  par  Elphcge,  ëvèquc 
de  Winchester,  pour  le  nionaslèrc  de  ce  lieu.  Voici  la  description 
qu*cn  donne  le  moine  Wolstan  : 

Talia  et  auxistis  hic  organa,  qualia  nusquam 

Cernuntur^  geniino  comtabÙ'iiala  sono 
B'iBseni  supra  socîanlur  in  ordinc  folles, 

Inferiusque  jacent  quatuor  alqiie  décent. 
Fia ti bus  allemis  spiracula  maxima  reddunt^ 

Quos  agitant  validi  septuaginta  viri 
Brachia  versantes,  muUo  et  sudore  madentes  ; 

Certatimque  suos  quisque  movet  socios, 
Viribus  ut  lotis  inipellanl  flamina  sursum; 

Et  rugiat  pleno  capsa  referta  sinUf 
Sola  quadragintasque  sustinet  ordine  musas 

Quas  manus  organici  tempérât  ingenii. 


forces:  qnaire  souffleurs  à  bras  [loiir  oiiil- tuyaux  (tj.IWji, 
au  Xlir  siècle,  celle  partie  de  l'orgue  avail  beaucoup  ga- 
gné en  simplicilé,  l'orgue  de  Nolre-Daine  de  Dijon,  av«l 
seuieraent  quatre  soutflels  qui,  d'après  M.  lUmt'l,  pou- 
valent  fiire  réduits  à  un  seul  à  vent  conltnu.  Cette  simpli* 
fîcalion  du  mouvement  se  continua  depuis,  mais  însenjî-' 
blenicut;  jusqu'au  XVI*  siècle,  les  soufflets  6t.iient  fould 
directement  par  le  poids  des  souffleurs,  ce  qui  donnai!  à 
l'émission  du  vent  I>euticoup  de  saccades  P(  d'int^galités.  Ce 
n'est  qu'en  1570,  qu'un  facteur  de  Nuremberg,  nommé 
Jean  Lobsinger,  inventa  les  soulflets  à  iklisse  ou  plis  de 
buis,  tels  qu'on  les  fui!  encore,  avec  les  perfeclionnemenlf' 
que  le  temps  a  introduits,  et  qui  ont  rendu  célèbre,  «0 
XVll*  siècle,  le  facteur  Henning,  de  Hildesheim. 

Si  maintenant  nous  passons  au  nombre  des  jeux  dont 
les  anciennes  orgues  étaient  composées,  nous  n'éprouve- 
rons pas  un  moindre  embarras,  faute  de  témoignages  posi- 
tifs. On  ne  saurait  nier  loulefoîs  que  l'orgue  de' Charle- 
magne,  imitant  à  la  fois  le  bruit  du  tonnerre,  l'harmonie 
de  la  harpe  et  le  son  de  la  cymbale  (2),  n'ait  eu  des  jeuï 
[ilus  ou  moins  différents.  On  peut  en  dire  autant  del'orguc 
de  Winchester,  qui  a\ait  quatre  cents  tuyaux.  Mais  à  part 
quelques  rares  exceptions,  les  anciennes  orgues  no  furent, 
pendant  longtemps,  composées  que  d'un  seul  jeu.  C'est  vers 
le  XUP  siècle,  quand  l'usage  de  \'iirtjanisalioii  ou  chanta 
plusieurs  parties  fut  devenu  général,  qu'on  jugea  néccs- 


(-2)  /l«,,i,„ 
hiiU  iliitifflini 
ijnojîh.  I  ritp.  tO), 
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saire  Taddition  de  plusieurs  jeux.  On  vit  alors  paraître 
successivement  des  jeux  accordés  à  l'octave,  d'autres  à  la 
quinte«  à  la  tierce,  etc.,  de  manière  que  chaque  touche 
faisait  entendre  un  accord  parfait.  Telle  fut  Torigine  des 
jeux  nommés yetix  de  mutation.  Vers  la  fin  du  XIV*  siècle, 
et  dans  le  courant  du  XV* ,  époque  à  laquelle  la  mu- 
sique figurée  fit    de   grands  progrès,    l'orgue  prit  de 
nouveaux  accroissements.  Jusque-là  les  jeux  n'avaient  pas 
été  distingués  et  parlaient  tous  à  la  fois;  mais  alors  on 
rendit  les  divers  registres  indépendants  les  uns  des  autres, 
on  les  distingua  par  un  nom  particulier  et  on  leur  appro- 
pria les  accents  de  certains  instruments.  Les  Allemands, 
qui  étaient  les  meilleurs  facteurs  de  l'époque,  multipliè- 
rent les  jeux,  surtout  les  jeux  d'anche  qui  venaient  d'être 
inventés;  c'est  ainsi  qu'ils  introduisirent  lechromorne,  le 
hautbois,  et  le  basson,  etc..  Dans  le  même  temps,  on 
établit  la  mesure  de  trente-deux  et  de  seize  pieds,  de  huit 
et  de  quatre  pieds  pour  les  tuyaux.  Le  principe  de  la  sé- 
paration des  jeux,  par  Tindépendance  des  registres,   une 
fois  trouvé,  rien  n'était  plus  facile  que  d'en  augmenter  le 
nombre,  aussi  arriva-t-on  bientôt  à  faire  des  orgues  à  50, 
60  et  même  80  jeux.  Les  Allemands  perfectionnèrent  sur- 
tout les  jeux  de  fond  ou  les  flûtes  ;  mais  ils  n'exécutèrent 
jamais  les  jeux  d'anche  aussi  bien  que  les  Français,  quoi- 
qu'ils en  soient  les  inventeurs. 

Nous  allons  examiner  maintenant  l'étendue  et  le  nom- 
bre des  claviers.  Les  claviers  d'orgues  étant  destinés  à  faire 
ouvrir  les  soupapes  qui  laissent  passer  le  vent ,  il  faut  qu'il 
y  ait  eu  des  claviers  aussitôt  qu'on  a  imaginé  de  faire  par- 
ler les  tuyaux,  non  pas  tous  à  la  fois,  mais  chacun  en  son 
rang,  selon  qu'il  convenait  à  la  pièce  dé  chant  qu'on  vou- 
lait jouer.  C'est  dire  assez  que  leur  invention,  ainsi  que 
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celle  des  soupapes,  est  ilue  ii  l'inlrwluclion  (leForgue 
les  églises.  Dans  le  priai-ipe,  les  claviers  n'ataii-iit  iiu'udo 
oclavo  (l'élt^adiie .  et  on  ne  les  [niicliaîl  qu'ai  ec  la  nuîo 
droîle.  Plus  lard,  on  lesélenJit  du  w\i  des  basses,  et  alon 
ou  put  eR)|il()}'er  lus  d^u\  maios  :  mais  «.'baqiiv  tnurhe,  avant 
jusqu'à  5  et  ti  pouces  de  large,  et  étant  d'ailleurs  fort  dure 
B  baisser,  on  ne  jouait  de  l'orguR  qu'il  coups  de  (mùd^  :  de 
,  là  l'expression  laline  puf^are  or^aiia.  Li-s  Allemande  disent 
encore  orgel  scklagen.  A  mesure  qu'un  augmenta  le  aoni- 
bre  des  louches,  on  diminua  leur  largeur,  de  sorte  que 
di^jà,  au  XVr  siùcle,  le  mt>iue  espace  qui,  autrefoii,  ne 
conlenatt  qu'une  quinte,  était  devenu  suffîtanl  pour  une 
octave.  Lorsqu'on  conuucui:a  à  loucher  l'orgue  avec  le* 
doigts,  il  devint  nécessaire  de  rétrécir  encitre  les  lourlie». 
Ce  n'est  que  vers  le  commencement  du  \lll'  siècle  qu'on 
a  imaginé  de  faire  des  gammes  chromatiques. 

Le  premier  clavier  de  ce  genre  fui  plucé  à  Venise  Jans 
l'église  de  Sainl-Sauveiir.  Il  n'avait  que  deux  octaves  d'é- 
tendue. En  1470,  un  Allemand,  nommé  Bernhard,  inventa 
les  pédales  qu'il  faisait  jouer  par  des  cordelettes.  Dans  le 
cuuraiil  des  WF  et  XVII'  siècles,  lo  nombre  des  jeux  aug- 
menlant,  il  fallut  ajouter  d'autres  soriuniers  au\  nouvelles 
orgues  ;  un  slhiI  tie  suflisnit  plus  à  la  foule  des  luyaux.  le 
nuiubre  îles  cla\  îers  dut  s'aicroilre  comme  celui  des  som- 
uiicrs,  et  I  on  eut  gt'riéialL'iueiit,  sans  compter  le  clavier 
des  pédales,  quatre  claviers  à  lu  main,  et  rarement 
cinq. 

Ce  court  apcnu  fail  assex  comprendre  que  l'orgue,  l'ins- 
Irumeitl  par  excellence,  l'instrument  unique  de  la  musique 
chrétienne,  est  l'œuvre  du  Clirislianismc  plutôt  que  d'ua 
inventeur  en  particulier.  A  ce  lilre,  il  s'unit  merveilleu- 
sement a  l'architecture  du  moyeu-âge  que  nous  avons  vue 
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se  former  de  rinspiration  chrétienne  dans  un  Iravail  sécu- 
laire. 

Progrès  au  XIX*  siècle.  Jamais  peut-être  on  a  cons- 
truit plus  d'orgues  qu'à  notre  époque  ;  jamais«  les  facteurs 
ne  se  sont  appliqués  davantage  à  perfectionner  cet  instru- 
ment. L'orgue  y  a-t-il  gagné?  Oui  et  non;  car,  s*il  est 
des  inventions  que  nous  devions  louer  sans  réserve,  il  en 
est  d'autres  qui  n'indiquent  qu'une  malheureuse  tendance 
à  dénaturer  ce  royal  instrument,  à  le  découronner,  en 
quelque  sorte ,  de  son  diadème  pour  le  traîner  à  la  re- 
morque de  l'orchestre.  Commençons  par  la  portée  méca- 
nique; c'est  la  seule,  en  eiïet,  dont  le  progrès  soit  incon- 
testable. Pour  comprendre  ce  que  les  améliorations  de  ce 
genre  peuvent  produire  sur  l'effet  total  de  l'orgue,  il  suffit 
de  se  souvenir  que  la  perfection  du  son  ne  peut  jamais  être 
indépendante  de  la  partie  mécanique  ;  car  si  le  son  reçoit 
ses  modifications  de  la  forme  des  tuyaux,  il  reçoit  la  vie  du 
mécanisme.  Et  de  même  qu'un  bon  instrument  placé  dans 
les  mains  d'une  personne  inhabile  ne  rend  pas  de  beaux 
>  sons,  de  même  les  meilleurs  tuyaux  ajustés  à  un  méca- 
nisme imparfait  ne  donneraient  jamais  toute  la  pureté  de 
timbre  dont  ils  seraient  susceptibles. 

Soufflets  en  lanterne  et  à  pompe.  La  soufflerie  est  un  des 
points  les  plus  importants  en  facture,  et  c'est  pourtant  le 
moins  avancé,  quoique  de  remarquables  essais  soient  déjà 
venus  la  simplifier  elr  lui  donner  de  l'énergie.  Jusqu'au 
commencement  de  ce  siècle,  on  ne  s'était  servi  que  de  souf- 
flets cunéiformes  ;  on  connaissait  bien ,  il  est  vrai ,  les 
soufflets  dits  en  lanterne  dans  lesquels  le  mouvement  est  ho- 
rizontal et  perpendiculaire  au  lieu  d'être  diagonal  comme 
dans  les  premiers;  mais  ce  n'est  qu'à  la  restauration  du 
culte  qu'on  commença  d'en  faire  usage  pour  les  grandes 
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urgncs.  Ces  soudtels,  malgré  leur  mérite  r^el,  présentaient 
dans  le  principe  ud  double  inconvéai^Qt  ;  il'alNird  une  à^ 
pense  Irop  ronstilt^rable  àe  force  motrice  et  ensolle  une 
augmeulation  de  pression  (|iii  résulte  de  l'agglonH^ralioB 
de  tous  les  pits,  rentrant  graduellcmeot  par  l'abaissemeot 
des  tailles.  Aux  Anglais  i^tait  réservée  la  gloire  de  leter 
cet  olislacle,  et  voici  cuuimenl.  lU  ïmagint^renl  de  Taire 
agir  la  force  motrice,  non  plus  sur  un  pied  auMÎ  Inard  qoe 
le  soutHet  entier,  mais  sur  une  pnmpe  à  air  dont  la  sou- 
pape aspiratoire  est  ouverte  par  la  pins  faible  main  et  doal 
rliaque  aspiration  est  foulée  à  l'intérieur  du  sonfflel,  qaî 
prend  le  nom  de  réservoir,  par  le  mouvemenl  contraire  dt 
la  même  main.  Ou^'lie'  années  après  cette  invention  .  no 
pauvre  liiirloger,  nommé  Cummins,  parvint  à  résoudre  le 
proMème  de  l'égalilé  parfaite  dans  la  pression.  A  chaque 
sontTIel  on  réservoir,  il  (il  alternativement  un  pli  renlranl 
et  no  pli  saillant  :  de  cette  manière,  l'efTel  du  pli  rentrant 
est  parfaitement  neutralisé  par  le  pli  saillant. 

Machine  liarker.  Cette  découverte,  a  dit  M.  Danjon,  ai 
assnrément  la  plus  importante  qu'on  ail  faite  depuis  des 
siècles  pour  perfectionner  l'orgue.  Joseph  Serassi,  célèbre 
facteur  italien,  est  l'invenleur  d'un  ressort  qui  permet  a 
l'organiste  d'accoupler  de  suite  tous  les  claviers,  lorsqu'il 
veut  donner  plus  de  puissance  à  la  voix  de  l'orgue.  Mais 
cet  accouplement  des  claviers  augmente  la  dureté  de  leurs 
touches,  puisqu'il  faut,  pour  s'abaisser,  qu'elles  ouvrent 
chacune  une  soupape  du  sommier.  Un  Anglais,  habile  mé- 
canicien, .M.  lî.irker,  conait  l'idéu  d'employer  l'air  même 
de  la  sonillerie  à  vaincre  la  rt'sistance  des  touches.  Il 
construisit,  en  consviiuence,  une  i's|)èci' de  coiïre  auquel 
sont  adaptés  autant  de  soulllels  qu'il  y  a  de  notes  dans  une 
octave  chromatique.  Chacun  de  ces  petits  souHlets  corres- 


—  369  — 

pond  donc  à  uoe  touche  du  clavier.  «  Chacune  des  touclie!l< 
dit  M.  Danjou,  au  lieu  d*avoir  à  abaisser  la  vergette  (1)^ 
le  rouleau  d*abrégé  (2)  et  la  soupape  qui  y  correspond,  n'a 
plus  qu'à  ouvrir  une  pelite  soupape,  laquelle  donne  passage 
à  Tair  comprimé;  celui-ci  pénètre  instantanément  dans  le 
petit  soufflet  et  le  gonfle  immédiatement.  Or,  à  Textrélnité 
de  ce  petit  soufflet  viennent  s'attacher  les  vergetfes  qui, 
en  s'abaissant,  ouvrent  les  soupapes  du  sommier.  Par  ce 
moyen,  la  table  supérieure  du  petit  soufflet,  soulevée  par 
la  force  de  l'air,  agit  en  même  temps  sur  le  mécanisme  et 
remplit  la  fonction  qui  était  auparavant  réservée  à  l'or- 
ganiste. x>  Cette  machine  a  reçu  de  M.  Hamel  le  nom  de 
levier  pneumatique.  Malgré  son  mérite ,  elle  fut  trop  peu 
appréciée  en  Angleterre,  et  son  inventeur  est  venu  cher- 
cher un  appui  sur  la  terre  de  France. 

Système  proportionnel  de  Tœpfer.  M.  Tœpfer,  déplorant 
le  vague,  le  tâtonnement,  la  variation  indéfinie  qu'on  re-^ 
marque  dans  le  timbre  et  la  force  de  tuyaux  d'un  même 
jeu,  songea  à  trouver  un  principe  fixe  qui  pût  servir  de 
loi  et  ramener  l'orgue  entier  à  l'unité  mathématique.  Par- 
tant du  principe  invariable  que  le  son  descend  d'une  oc- 
lave,  lorsque  le  tuyau  double  sa  longueur,  il  a  pensé 
qo'ane  croissance  mathématique  devait  régler  aussi  le  dia- 
mètre des  tuyaux,  leur  épaisseur,  etc.  Ces  diverses  propor- 
tions ,  il  les  a  déterminées  dans  son  Orgelbaukunst ,  où  il 


(1)  C*est  ce  que  nous  avons  appelé  plus  haut,  p.  353,  fil  de 
communication  (terme  moins  technique)  entre  les  touches  et  les 
soupapes  du  sommier. 

(2)  Cylindre  en  bois  ou  en  fer  qui  unit  les  vergeltes,  quand  le 
mécanisme  exige  qu'il  y  en  ait  plusieurs  pour  une  même  touche, 
à  cause  d*un  coude  ou  changement  de  direction* 
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ell«  imite  l'etTel,  nous  croyons  qne  l'adinetlre  pour  s'en 
genir  avec  une  grande  réserve,  serait  plutôt  nn  progra 
qu'une  innovatioii  ilangereuse. 

La  nature  des  sons  de  l'orgue  le  rattache  (cllemeotà 
riostitutioD  du  chant  ecclésiastique  que  la  découverte  de 
Sébastien  Érard  fut  partout  regardée  comme  le  signal  d'une 
révolution  simultanée  dans  la  musique  d'orgue  et  le  chant 
d'église.  Grélr^  et  d'autres  artistes  allaientjusqn'à  la  pensée 
de  remplacer  par  l'orgue  les  orchestres  de  théâtre.  En  der- 
nîf're  analyse,  l'orgue  expressif  était  un  progrès  (endani, 
snivani  la  pensée  même  des  réformateurs,  à  rabolîlion  de 
l'ancien  orgue,  essentiellement  religieux  (1). 

Imitation  parfaite  des  instriimetils  de  l'orchestre.  Ce  n'é- 
tait pas  assez  que  le  caractère  de  l'orgue  fût  altéré  par 
certains  moyens  d'expression  ,  il  fallait  qu'on  dénaturât 
le  timbre  de  ses  jeux,  sous  prétexte  de  les  améliorer  et  ea 
vue  de  leur  donner  le  caractère  des  instruments  d'orchestre 
dont  ils  portent  le  nom.  C'était  une  chimère  que  de  pré- 
tendre imiter  les  sons,  et  surtout  les  effets  d'instruments  si 
divers  et  qui  exigent  un  grand  nombre  de  musiciens,  dont 
chacun  joue  un  n'de  à  part.  Celte  incomplète  imitation  n'a 
eu  pour  résultat,  partout  où  on  l'a  tentée,  que  de  favoriser 
l'abandon  de  la  musique  vraiment  religieuse.  N'est-ce  pas 
rendre  impossible  toute  tradition  dans  la  facture,  que  de 
la  mettre  a  la  remorque  de  l'orcheslre  mobile  de  sa  nature 
et  que  des  inventeurs,  comme  M.  Sax,  pcu^ent  tenir  en  per- 
pétuelle révolution?  Si  l'on  pense  autrement,  pourquoi 
bannir  le  chapeau  chinois,  la  grosse  caisse,  les  carillons, 
les  triangles  des  orgues  de  la  décadence? 


(1)  Voji'i  Jo5L-[)li  d'Orligucf,  Uni 
siquc. 
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Clavier  îranspositeur.  De  nos  jours  on  a  imaginé  an 
mécanisme  qui  fait  descendre  ou  monter  le  clavier  de  plu- 
sieurs demi-tons.  En  mentionnant  cette  invention,  je  n'hé- 
iite  pas  à  reconnaître  qu'elle  facilite  Texécution  à  ceux  qui 
commencent  l'étude  de  l'orgue.  Mais  j'y  verrais  un  progrès 
mécanique  fort  peu  respectable  s'il  détournait  l'élève  de  la 
pratique  de  la  transposition.  Jusqu'à  ce  que  tous  les  claviers 
•oient  transformés  en  claviers  transpositeurs,  il  serait  ex- 
posé à  se  trouver  en  face  de  difficullés  qu'il  n'aurait  pas 
appris  à  surmonter.  D'ailleurs  l'habitude  de  transposer 
s'acqniert  vite»  et  l'on  s'explique  comment  les  organistes 
font  peu  de  cas  d'une  invention  dont  ils  ne  se  servent  pas. 

Du  TON  d'orgce.  On  distingue  le  ton  de  chapelle  ou 
d'orgue  et  le  ton  d'orchestre  ou  d'opéra.  Ces  deux  tons 
représentent  les  deux  diapazons  qui  servent  pour  régler  les 
intonations  des  voix  et  accorder  les  instruments.  Le  ton 
de  chapelle  était  depuis  longtemps  fixé  en  France  à  peu 
prés  on  ton  plus  bas  que  le  diapazon  d'orchestre  actuelle- 
ment usité  ;  mais  les  facteurs  contemporains,  abandonnant 
en  ce  point  la  tradition  ecclésiastique,  élèvent  le  ton  de 
l'orgue  à  la  hauteur  du  ton  d'opéra.  C'est  une  grave  ré- 
volution ;  elle  a  des  raisqns  pour  elle  et  contre  elle.  On 
pourra  les  peser  et  choisir.  En  élevant  le  ton  de  l'orgue, 
on  est  condnit  à  hausser  le  diapazon  des  voix,  et  peut-être 
est-ce  là  un  avantage;  car  on  chante  généralement  trop 
bas  pour  la  moyenne  des  voix  communes.  Il  y  a  aussi  une 
économie  pour  la  facture.  S'il  est  vrai,  d'autre  part,  que 
le  ton  de  l'orchestre  a  été  peu  fix'e  par  le  passé,  dans  les  di- 
verses parties  de  l'Europe,  il  est  probable  que  ce  ton  s'im- 
mobilisera et  prévaudra  en  conséquence  des  relations  qui 
unissent  aujourd'hui  tous  les  peuples. 

Ces  motifs  ne  scmt  pas  du  goût  de  tout  le  monde.  Beau- 


coup  déplorent  une  mesnre  qui  lend  à  enlever  à  l'orbe 
quelque  chose  de  la  profondeur  de  sou  liarmoDie  et  h  le 
rapprocher  de  l'orcbeslre  ,  qui  rompt  avec  la  tradilion  et 
s'écarte  du  diapazon  sur  lequel  les  anciens  maîtres  ont 
composé  des  cbefs-d'œurre  qu'on  sera  de  plus  en  plus  porté 
à  négliger. 

Place  des  orgues.  Les  déreloppeinenls  de  l'orgue  ne 
correspondent  pas  a  la  marche  de  l'architecture,  et  quoique 
la  grande  vois  du  royal  instrument  convienne  admira- 
blement aux  anciennes  et  vastes  cathédrales,  il  est  vrai  que 
les  archilecles  n'ont  pas  eu  la  précaution  de  lui  ménager 
«ne  place  dans  la  construction.  On  a  généralement  attaché 
l'orgue,  au  moyen-âge,  dans  ta  nef  principale,  à  la  hau- 
teur de  la  galerie  qui  est  au-dessus  des  arcs  de  commani- 
catiop  avec  les  nefs  latérales.  Ce  serait  là  sa  place  naturelle, 
a  peu  prés  aa  milieu  du  monument  et  à  une  égale  hauteur 
entre  le  sol  et  la  voûte  (1).  La  répartition  des  sons  se  ferait 
bien  à  l'intérieur  de  l'édifice  ;  mais  si  la  vue  est  choquée 
par  un  orgue  de  petite  proportion  ainsi  posé,  que  ne  se- 
rait-ce pas  des  orgues  à  jeux  très  nombrcu\?  Aussi  leXVl' 
et  le  XVir  siècle  forcèrent  l'orgue,  par  l'étendue  qu'ils 
lui  donnèrent,  a  se  réfugier  au  fond  de  la  grande  nef  où. 
entr'autres  înconvénienls,  il  boucha  et  souvent  dégrada  la 
rose  de  l'architecture.  H  faut  avouer  qu'il  est  difficile  de 
lui  assigner  une  place  dont  it  ne  souffre  pas  ou  qu'il  oc- 
cupe sans  nuire  à  l'édilice,  quand  il  s'agît  d'une  église 
gothique.  Le  problème  est  moins  diflicilc  à  résoudre  pour 


(1)  Celte  liernîère  condition  n'exisic  pas  ii  l.angirs.  ainsi  qiit 
!  ohservc  M.  Hc^nirr;  cepenilnnt,  on  ne  s'est  pus  cru  nhiinê  i\e 
couder  les  tuyaux.  Quelques-uns  seulement  s'étaient  affaissés  et 

tyurbiii, 
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les  petits  monaments  ou  pour  ceux  de  style  classique. 

On  voit  très  souvent  en  Italie  l'orgue  placé  au  croisillon, 
mais  la  montre  regardant  du  côté  du  portail.  Pour  ne  pas 
blesser  la  symétrie»  on  figure  une  montre  semblable  au  croi- 
sillon correspondant. 

La  coutume  de  placer  l'orgue  concertant  jusque  sous  le 
portail  des  églises  a  fait  naître  les  orgues  d'accompagne- 
ment que  l'on  pose  dans  le  chœur.  Cette  adoption  de  deux 
orgues  tend  à  isoler  du  chœur  l'orgue  principal ,  et  c'est 
là,  il  faut  bien  le  dire,  un  péril,  un  inconvénient.  Cepen- 
dant elle  a  des  avantages,  surtout  dans  les  vastes  églises  où 
le  grand  orgue  ne  pourrait  que  difficilement  accompagner 
les  voix  du  chœur  et  où  l'on  a  besoin,  pour  certains  offices 
moins  solennels,  d'un  instrument  d'une  moindre  puissance. 

L'orgue  d'accompagnement  ne  peut  être  toléré  que  dans 
certaines  conditions.  Il  faut  qu'il  soit  assez  inférieur  en 
puissance  au  grand  orgue  pour  ne  pas  rivaliser  d'effet  ;  le 
rôle  de  celui-ci  serait  en  quelque  sorte  anéanti.  D'un  autre 
côté,  sa  puissance  doit  être  proportionnée  à  celle  des  voix. 
Les  jeux  de  huit  pieds  y  domineront  conséquemment  par 
le  nombre,  puisqu'ils  représentent  la  portée  moyenne  des 
voix  que  l'orgue  accompagne.  L'accompagnement  toutefois 
ne  rejette  pas  absolument  toute  parure  :  quelques  seize 
pieds,  plusieurs  quatre  pieds,  un  jeu  de  doublettes  ne  seront 
donc  pas  déplacés  sur  son  sommier.  L'éclat  strident  des 
jeux  d'anches  ne  leur  permettant  pas  de  s'allier  aisément  à 
la  voix  humaine,  on  ne  les  admettra  qu'avec  beaucoup  de 
sobriété  auprès  des  jeux  de  fond,  flûtes  et  bourdons,  sou- 
tiens naturels  du  chant  choral  (1). 


(i)  Je  ne  parle  ici  de  raccompagnement  du  plaîn-chant  qu'an 
point  de  vue  de  rinsirumcnt  considéré  en  lui-même.  Ailleurs  j*ai 
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Depuis  quelques  auuées  oa  a  invcuté  et  singulièrement' 
perfectîoDBé  les  iostruaienls  a  diii-hes  libres  et  saas  tujaui. 
vunnus  sous  les  noms  A' harmonium,  metodivm,  ufrlieslriim. 
lùitre  les  mains  d'hommes  habites,  do  M.  Lefébure-Vélj' 
par  exemple,  ils  produîseut  ites  elTels  que  bous  avons  en- 
tendus avec  un  plaisir  e\lrèuie.  Mais  nous  maiiileooos  qu'il* 
o'auronl  jamais  le  caratlére  de  l'orgue  vérilahle  et  que  ïet 
orgues  k  Injaux  eouvieuDeot  le  mieux  à  l'accompagnement 
des  voi\. 

Parlerai-je  de  l'orgue  à  cylindre,  espèce  dv  seriiielle  qui 
chante  aveuglément,  qui  ne  suit  pas  les  vuiv,  mais  que  Ict 
vois  sont  obligées  de  suivre,  puisqu'elle  ne  {leul  changer 
de  ton?  Le  respect  pour  te  lieu  saint  aurait  dû  le  tenir 
fermé  a  ces  manivelles. 

Do  BUFFET  n'OHGCE.  On  appelle  bulfet  d'orgue  lecorp«d6 
menuiserie  qui  renferme  le  mécaiiisoie  et  tes  tuyaux  dont 
se  compose  cet  instrument.  Il  n'existe  paâ.  que  uou»  sa- 
chions, de  biiiïet  d'orgue  remontant  au-delft  de  la  derniôri: 
moitié  du  XV*  siècle.  L'accroissement,  les  réparations  des 
anciennes  urgut:s  ont  détermina  la  coiistriiclion  de  bulTtl> 
nouveaux.  Un  ne  s'est  pas  mis  eu  peine  d'établir  l'unilO  Je 
style  entre  ces  ouvrages  et  les  niununienls  pour  lesquels  ou 
les  a  exéculès.  La  renaissance  el  les  teEnjis  suivants  ont  pu 
y  réaliser  leurs  caprices  en  pleine  liberté.  De  nos  jours,  oo 
a  parfois  disposé  les  niontresd'une  manière  fitrl  iugénieiije. 
Je  citerai,  pour  tn  donner  un  exemple,  la  montre  de  rorj;iie 
dans  une  des  ijiliscs  do  Marseille.  Les  tuvaux  fornieul  une 
gloire  rayo[initiit  autour  du  triangle,  syiiilndc  de  la  Saiiilf- 


Von?/  Tmilii  •tiiiicitlain:  di-  l'Iiiirmoiiie  Hpjiliqiu 
(■liez  (iiiyoi  IVOi-e=;  l'jiis  18:.3. 
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Triaité.  Il  o*é(ait  pas  rare,  dans  les  derniers  siècles,  d'a- 
jouter à  Torgue  certaines  machines,  représentant,  par 
exemple,  des  hommes  ou  des  oiseaux,  et  qui  exécutaient 
divers  mouvements  lorsque  l'instrument  jouait. 

Voici,  en  quelques  mots,  la  disposition  commune  des 
anciennes  orgues.  Elles  se  divisent  en  deux  parties;  l'une 
inférieure  qui  s'appelle  le  massif,  et  l'autre  qui  commence 
an  pied  des  tuyaux  et  prend  le  nom  de  façade.  Au  milieu 
du  massif,  on  trouve  un  enfoncement  nommé  fenêtre  où 
se  placent  les  claviers,  le  pupitre  et  les  boutons  de  re- 
gistres. Un  entablement  complet  couronne  cette  partie  « 
de  l'orgue,  sa  frise  peut  s'ouvrir  à  volonté,  afin  qu'on 
puisse  visiter  les  sommiers  qu'on  pose  vis-à-vis.  La  fa- 
çade, qui  est  tout  à  jour,  comprend  les  tourelles  et  les 
plates-faces.  Les  tourelles  plus  élevées  que  le  reste,  sont  des 
espèces  de  demi-colonnes  saillantes  d'un  peu  plus  de  leur 
demi-diamètre.  Leur  forme  et  leur  grandeur  sont  arbitrai- 
res, on  observe  cependant  de  les  placer  toujours  en  nombre 
impair,  deux  aux  extrémités.  Les  plates-faces  sont  les  par- 
ties planes  qui  se  trouvent  entre  les  tourelles.  A  travers  les 
jours  de  la  façade  se  déploie  ordinairement  le  brillant  jeu 
démontre,  ainsi  nommé  parceque  tous  ses  tuyaux  ou  la  plu- 
part sont  en  évidence.  Il  faut  encore  remarquer  que  dans 
toutes  les  anciennes  orgues,  le  positif  est  séparé  du  grand 
buffet  et  porté  en  avant  de  manière  à  former  à  lui  seul,  avec 
sa  boiserie  particulière,  l'apparence  d'un  orgue  en  mi- 
niature . 

Si  on  pouvait,  sans  compliquer  le  mécanisme,  retourner 
le  clavier,  de  manière  que  l'organiste  découvrît  le  chœur 
en  face  de  lui ,  cette  disposition  serait  préférable.  Dom 
Bédos  en  a  donné  un  exemple  très  heureux  en  représentant 
l'orgue  de  l'abbaye  de  Weingarthen,  en  Souabe,  terminé 
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en  1750  :  l'organiste,  placé  au  centre,  dans  la  finNn,  re- 
garde te  chœar,  et  sa  vao  n'est  point  arrêtée  par  le  positif, 
celui-ci  étant  réuni  au  grand  bulTct. 

Au  XVIir  siècle,  on  s'avisa  de  construire  des  montres 
non  apparenkx,  en  cachant  les  tuyaux  dans  le  buiTel.  Oom 
Bédos,  tout  en  traçant  le  plan  d'un  bufl'et  de  rette  etipèce, 
trouvait  cette  idée  aussi  bizarre  (|ue  serait  celle  de  faire  ao 
TJoluu  do  manière  a  en  cactier  les  cordes.  Le  gniH  qui  règnn 
à  notre  épotjue  ne  permettrait  pas  de  renouveler  de  lellei 
aberrations;  mais  il  est  peut-être  bon  de  conserver,  conim* 
monuments  historiques,  les  orgues  où  elles  se  sont  produites 
autrefois. 

Achat,  entbbtibx  des  orgcbs.  L'acquisition  d'un  orgue 
entraine  gÉnéralement  une  dépense  considérable.  Il  est  dei 
précautions  à  prendre  si  l'on  ne  vent  être  victime  du  char- 
latanisme et  de  rabais  menteurs.  A^W^s  avoir  cbuisi  un  fac- 
teur Gonsciencieui,  ou  doit  traiter  sur  devis  et  fixer  à  l'a- 
vance la  forme  de  l'insIrumeDl,  la  mali^re,  les  proportions, 
le  prix,  les  époques  de  livraison  et  de  paiement,  le  mode  de 
réception,  la  {garantie  accordée  par  le  fadeur.  Pour  éviter 
toute  siipercberie  dans  les  pri\,  on  peut  se  servir  des  tables 
dressées  par  Doni  Itédos,  KL  llamel  et  d'aulres  facteurs.  Le 
devis  ne  serait  rien  sans  l'expertise  ;  el  celle-ci  serait  com- 
plètement inutile,  si  elle  n'était  faile  pièce  â  pièce  par  des 
hommes  vraiment  experts  et  désintéressés. 

f  Tout  le  monde,  dit  Dom  liédos,  sait  qu'un  orgue  est 
un  inslrumcnt'd'un  pri\  toujours  considérable  ;  c'est  ordi- 
nairement le  meuble  le  plus  précieux  qu'on  ait  dans  une 
église  ;  il  mérite  donc  qu'on  apporte  une  attention  singu- 
lière à  sa  conservation.  S'il  n'est  rien  dans  le  Qionde  qui  ne 
demande  de  l'entretieu,  pas  même  les  édilires  les  plus  so- 
lides, à  plus  forte  raison  en  est-il  ainsi  d'un  orgue,  instru- 
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ment  composé  d'an  si  grand  nombre  de  pièces,  la  plupart 
faibles,  fragiles,  de  peu  de  consistance  et  sujettes  à  être 
altérées  par  mille  accidents.  Lorsqu'on  néglige  d'y  donner 
les  soins  convenables,  les  réparations  s'accumulent  peu  à 
peu  ;  le  dépérissement  augmente  jusqu'à  un  tel  point,  qu'on 
est  obligé  ou  d'y  faire  de  grandes  dépenses  pour  le  remettre 
en  état,  ou  de  l'abandonner  entièrement  (1).  »  Il  est  donc 
important  de  Teiller  à  son  entretien,  par  un  examen  détaillé 
et  souvent  répété  de  toutes  les  parties  qui  le  composent. 
Mais  à  qui  confier  ce  soin?  Aux  organistes?  On  en  trouve 
trop  peu  qui  soient  en  état  de  s'acquitter  comme  il  faut  de 
cette  fonction.  A  qui  donc  avoir  recours?  A  un  bon  fac- 
teur, attendu  qu'un  mauvais  dégrade  plutôt  un  orgue  qu'il 
ne  l'entretient. 

Nous  conseillerons  de  ne  pas  confier  le  soin  d'accorder 
l'orgue  au  premier  venu.  Un  accordeur  de  piano,  un  artiste 
qui  n'est  pas  au  courant  de  la  facture  de  l'orgue,  peut 
perdre  un  instrument,  surtout  en  travaillant  sur  les  jeux 
de  fond. 


(I)  P.  H,  eh.  ii,  sec.  3,  n.  i233,  p.  463. 


L'iconographie  est  la  partie  de  l'arctiùologie  qui  traite 
des  images.  Elle  expose  les  règles  suivies  dans  la  représon- 
talion  des  sujets  religieux  par  les  arts  du  dessio.  et  elle 
explique  le  sens  des  images  qui  ont  besoin  d'une  interprè' 
ta t ion  particulière  (1,.  De  là  son  t'xtrènic  iiiipor taure:  san* 


(t)  V'Wr  lii  coiniiosiliondeccllcprlicdo  iiioritoursje  mesuji 
scr*i,  iinli'|iciiiiiiiiiiiiL'm  lie  mes  noie*  de  vovaiji's,  ili-s  rciiicisi'i'- 
iiRTiis  ilrriiiiodés  par  l'cvcclic  .k  l-iin-n-s  (t8i")  â  lous  les  curé, 
(lu  Cl'  diui'i''>e,  hiir  k'9  iniitgrs  qui  ic  luiciii  diiiis  leiii'â  églisCï.  J'ii 
fOii^ulu;  |ii'irui|iiili'riipnt  In  ij(iniilti  iiiirni  cl  II-  ('iKn/rd/ux  snjtdu- 
niin.  oni.'s  de  vigncUc*  snr  Imis  ;  [■'al.rin  ;  h  colle.:ii.'.n  des  Bnl- 
lilndi^les  .-1  d'iiijlres  iiKiuf;M]ilKs;  VllisUirM  w.  iiimiimtm  de  Mn- 


hi 


e  ,.n-  l\M| 
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de  M.  Uidcmi,  des  t'I'.  >liii'tiii  cl  Ciliier  ;  V Um»,miilm- 
di-  y\.  l'iiLiljé  CrusiiuT  et  le  llh  i.  in„w<iri>i-hi,iii,' àe  >t.  r.uént'b.iiili. 
cuil.  Mi^nc.ele.  Il  iM'usie  :Hie>ii>  ouU'M^e  cniii|>lel  •l'ieori.);;i'<il>1ii>'. 
Cl  je  lie  [iiiiiviiis  •;[iL're  clierrlier,  si  ce  n'es!  sur  micinucs  |>cii[iiï,  * 
Kgriiidii-  le  vercle  des  nuiiuiis  requises.  î'm  hirlié  du  iiioiu^  ijue 
ee  elii)]>ilre  |irosoul;U,  du  il  s  son  enscinlilc,  un  ri'sumê  siibâUiiviei 
de  ce  qui  a  élc  dit  jusqu'à  ec  jour. 
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elle,  UD  grand  nombre  de  nos  monaments  les  plus  précieux 
seraient  comme  un  livre  fermé  ou  écrit  dans  une  langue 
inconnue;  en  nous  apprenant  les  traditions  des  peintres  et 
des  sculpteurs,  elle  communique  un  véritable  intérêt  même 
aux  ouvrages  d*une  mince  valeur  artistique  que  Ton  ren- 
contre dans  la  plupart  de  nos  bumbles  et  vieilles  églises. 
Les  notions  iconographiques  sont  d'autant  plus  nécessaires 
aujourd'hui,  qu'après  avoir  oublié  la  tradition  dans  l'exé- 
cution des  saintes  images  et  perdu  le  sens  des  attributs 
consacrés  comme  signes  distinctifs  des  saints,  les  artistes  se 
sont  livrés  à  des  caprices  qui  ont  jeté  partout  la  confusion 
et  qui  souvent  blessent  les  convenances.  C'est  en  s'inspirant 
de  l'iconographie  chrétienne  qu'ils  atteindront  le  double  but 
que  l'Église  se  propose  en  multipliant  les  représentations 
des  saints  et  des  mystères  de  la  foi  :  instruire,  édifier. 

L'infinie  sagesse  parlant  par  la  voix  du  concile  de 
Trente,  a  condamné  les  images  donnant  du  dogme  une  idée 
fausse  et  capable  d'induire  les  simples  dans  une  erreur  dan- 
gereuse ;  il  a  prescrit  d'abolir  toute  superstition  du  culte 
des  images,  de  ne  pas  les  peindre  ni  les  orner  procaci  ve- 
nustatôf  et  de  n'en  admettre  aucune  d'insolite  sans  l'auto- 
risation de  l'évêque. 

Tel  fut  dans  tous  les  temps  l'enseignement  de  TËglise.  Il 
serait  superflu  d'invoquer  les  témoignages  des  Pères  et  des 
docteurs;  ils  sont  innombrables.  Les  images  ne  sont, 
comme  parlent  les  Grecs,  qu'une  écriture  vivante  dzôgra^ 
phia.  Lorsque  les  manuscrits  étaient  rares  et  coûteux,  et 
que  le  peuple  ne  lisait  pas,  l'Église  a  fait,  en  faveur  des 
ignorants  surtout,  ces  sculptures,  ces  peintures  animées  des 
murailles  et  des  vitraux,  livres  magnifiques  où  il  était  fa- 
cile à  tous  d'apprendre  l'histoire  sainte  et  le  catéchisme. 
Les  images  ne  sont  pas  inutiles  au  savant  :  elles  lui  rap- 


pellent  ane  pensée  retigieaae,  et  elles  peavenl  agir  aussi 
vivement  sur  le  cœur  du  lettré  que  sur  celui  de  l'homme 
sans  instruclion.  Cette  vt^rilé  éclate  dans  toule  sa  force  à 
la  conlemptalion  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  oa  même  de 
leurs  copies  plus  ou  moins  pâles  :  que  de  fois  la  vue  d'au 
Fra-Angelico,  d'un  Perugin,  d'un  Raphaël,  ne  nous  a-(- 
elle  pas  ému  aussi  puissamment  qu'uu  bon  discours  I  L'ex- 
pérîence  de  tous  confirme  ce  qu'il  y  a  de  vrai  en  général 
dans  la  parole  du  poêle  : 

Segniat  irritant  avmos  demitsa  per  aarem 
Quam  qu(C  sunl  oculis  subjccta  fiddibut... 

Instruire,  édifier  :  certes,  les  mojeas  sont  grands,  et 
■vaste  est  le  champ  ouvert  aus  artistes.  Les  lèvre»  do  prédi- 
cateur, la  plume  des  docteurs,  le  pinceau  de  l'arlisle  oui 
retracé  les  mêmes  enseignements;  la  source  divine  de  la 
vérité  jaillit  pour  tous,  et  tous  peuvent  librement  noua  j 
conduire  par  des  voies  dilTérentcs.   ■ 

C'est  une  erreur  de  croire  que  les  lois  ecclésiastiques  ont 
coupé  les  ailes  de  l'art  en  le  soumellant  à  un  code  minutieux, 
déterminant  la  manière  de  représenter,  jusque  dans  les 
détails,  les  sujets  religieux  communément  figurés  par  les 
artistes.  Ce  code  n'existe  pas.  Nous  avons  apprécié  le  Guide 
de  la  peiiHxire  dont  se  servent  les  Grecs  (1).  Il  est  suivi  ser- 
vilement ;  mais  l'Église  ne  l'a  jtas  imposé.  En  Occident,  il 
n'y  a  pas  de  trace  d'une  législation  destructive  de  la  liberté 
nécessaire  ou  utile  au  développement  de  l'art  :  l'Église  est 
tellement  éloignée  de  toute  tendance  à  l'oppression  en  cette 
matière  que,    même  depuis  la  Renaissance  et  malgré  le* 
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aberrations  de  Tart,  elle  s'est  bornée  à  rappeler  les  artistes 
d*ane  manière  générale  an  respect  de  la  foi  et  des  mœurs. 

De  même  qa*en  architectare  le  plan  et  les  dispositions 
des  églises  offrent  des  ressemblances  frappantes,  malgré  la 
diversité  des  temps  et  des  lieax,  en  statuaire  et  en  peinture 
on  constate  d'évidentes  similitudes  dans  le  choix  des  sujets 
iconographiques,  dans  la  place  qu'ils  occupent,  dans  la 
manière  dont  ils  sont  traités,  dans  les  attributs  constam-> 
ment  donnés  aux  mêmes  saints.  Ce  fait  s'explique  aisément 
par  les  relations  entre  les  artistes,  par  les  confréries  d'ima- 
giers qui  adoptaient  des  types  communs,  par  l'habitude 
toute  naturelle  de  choisir  dans  la  vie  des  saints  un  fait 
saillant,  populaire,  dont  les  représentations  avaient  quelque 
chose  d'identique.  Que  se  passe-t-il  de  nos  jours  où  les  ar- 
tistes jouissent  d'une  excessive  liberté?  Ne  voyons-nous  pas 
sortir  d'un  atelier,  pour  se  répandre  au  loin,  des  images 
coulées  pour  ainsi  dire  dans  le  même  moule?  Y  a-t-il,  par 
exemple,  un  coin  du  monde  où  ne  se  rencontre  la  Vierge 
soutenant  l'enfant  Jésus  debout  sur  un  globe  étoile?  Ce- 
pendant aucune  loi  n'oblige  à  copier  l'image  de  N.  D.  des 
Victoires  :  c'est  la  dévotion  qui  la  reproduit  à  toutes  le» 
distances. 

Cependant  l'Église  qui  veut  éclairer  et  sanctifier  les  âmes 
an  moyen  des  images,  ne  pouvait,  par  cela  même,  autori- 
ser les  excès,  comme  le  paganisme.  Elle  ne  souscrit  point 
à  cette  assertion  : 

Pictoribus  atque  poetu 

QuidUbet  audendi  semper  fuit  œquapotestas. 

Les  saintes  images  ne  doivent  pas  être  opposées  à  la  foi. 
Elles  peuvent  blesser  la  foi  soit  en  représentant  une  idée 
hérétique,  soit  en  favorisant  directement  la  superstition  : 


t  Nullte  fahi  dogmalis  imaginei,  dit  le  concile  de  Trenle,  tf 
rndibtts  pcricuhsi  erraris  occofioncm  priehenlei  statuantuT... 
Otitut»  supnxlitio  in  imagtmim  «ocro  mu  tollalur.  o  Voit-on 
daDS  les  lïgliscs  des  images  Irëréliqiies?  On  peut  en  rencon- 
trer, mais  il  est  rare  qu'elles  soient  dangereuses,  v'cal-à- 
dirc  lie  nature  h  induire  les  ignorants  dans  IVrrenr.  Citons 
quelques  exemples.  Les  images  de  rAononciation  repi** 
sentent  souvent  un  1res  petit  enfanl  qui  descend  vers  laS"- 
Vierge  dansun  rayon  de  lumière,  comme  si  lecorpsde  N.-S., 
selon  l'erreur  de  certains  goosliques,  n'avait  fait  qoc  passer 
dans  le  sein  de  sa  divine  Mère.  La  Vierge  porte  quelquefois 
sursesgenoux  l'image  de  la  Trini  lé,  bien  qu'elle  nesoilmêre 
que  de  la  seconde  personne.  La  Trinilé  it  trois  visages  pour 
une  seule  lêle  est  un  icône  assez  fri^quent  au  Tuojen-Age: 
'  il  a  quelque  chose  de  monslnious.  Il  n'est  pas  rare  de 
broder  la  figure  de  la  Trinité  ou  celte  du  Saint-Esprit 
sur  les  croix  des  chasubles.  Ou  dit  que  les  Jansénistes  affec- 
taient de  représenter  J.-C.  en  croix,  de  manière  qoe  ses 
bras  fussent  rapprochés  en  s'élevant  au-dessus  de  lalGte, 
pour  insinuer  que  la  RtJdemption  n'embrassait  pas  tous  les 
hommes.  Dans  la  scène  du  pèsement  des  âmes,  icône  du 
mojen-âge,  S.  .Michel  tient  la  balance;  les  vertus  de  l'âme 
son!  dans  un  plateau  et  la  grilTe  du  diable  pèse  sur  l'autre, 
comme  si  on  était  sauvé  lors(jue  les  bonnes  œuvres  l'em- 
portent en  quantité  sur  les  mauvaises.  On  a  représenté 
aussi  la  Vierge,  dans  In  mjslèro  du  divin  enrantemenl, 
souiïranle  et  entourée  de  matrones,  bien  qu'elle  n'ait  pas 
été  soumise  à  l'enrantement  laborieux  qui  est  la  peine  du 
péché  originel  dont  elle  fut  préservée  :  Ubî  est  interprts 
angdus,  dit  S.  Léon,  causa  Deus,  conceplio  inlegrilax,  ti'r- 
ginitas  partus,  Virijo  malT.  »  Il  est  aussi  des  inventions 
grossières  qui  profanent  le  dogme  par  la  Irivialité.  Sur  la 
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croix  d'ane  chasuble  de  la  cathédrale  de  Spire,  Diea  le 
Père  versait  l'Esprit  saint  d'un  vase  dans  un  moulin  dont 
les  douze  apôtres  tournaient  la  meule.  Sous  le  crible,  le 
corps  de  Jésus  enfant  tombait  en  un  calice  tenu  par  les 
quatre  évangélistes. 

Bien  des  superstitions  se  sont  glissées  dans  le  culle  de§ 
imageSt  malgré  la  sollicitude  de  TÊglise.  Les  icônes  consa- 
crant une  superstition  par  eux-mêmes,  par  leur  forme  ou 
leur  disposition,  sont  néanmoins  assez  rares.  Le  mal  est 
quelquefois  dans  les  inscriptions  qui  les  accompagnent  : 
nous  en  aurons  un  exemple  en  traitant  de  S.  Christophe. 

Les  fidèles  ont  souvent  une  dévotion  particulière  à  cer- 
taines images  dont  Tenlèvement  peut  causer  une  espèce  de 
révolution  dans  une  paroisse.  Il  ne  faut  pas  se  hâter  de 
croire  que  la  superstition  se  mêle  à  cette  confiance,  lors 
même  qu'elle  serait  d'ailleurs  peu  explicable.  Gerson  dit  : 
«  QwBdam  imagines  adoraniur  ab  eis  prœ  cœieris,  ui  quod 
amiquiorei  vel  pulchriarei;  ea$  tafnen  constat  nullius  esse  vit* 
ÈiUii,  et  innumerabilia  sunt  talia  quœ  sibi  populus  canfingit 
$i  dimittatur  ambulare  in  adinvinfionibus  suis  (1).  »  H 
n'appartient  pas  à  l'archéologie  de  régler  la  conduite  du 
prêtre  en  ces  circonstances.  Nous  pouvons  dire  seulement 
que  beaucoup  d'anciennes  images  sont  plutôt  à  tolérer 
qu'à  imiter. 

Les  saintes  images  ne  doivent  pas  blesser  les  mœurs  ni 
la  décence.  Écoutons  le  concile  de  Trente  :  n  Omnis  las^ 
eima  vitêiwr  ita  ut  proeaci  venustate  imagines  non  pingantur 
me  omentwr*  »  Le  mot  proeaci  indique  quelque  chose  de 
et  de  provoquant  au  mal.  Il  laisse  ainsi  en  dehors 


(I)  GersoDy  Argumentum  adv.  eos^  etc.  Ed.  Du  Pin,  t.  Il,  p.  5SI1 . 
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de  la  coii'la  limai  ion  certaines  nuiliu-i.  qui  u'unt  pa»  re  ca- 
ractère. Les  jiuteurs  eiTlésiaslitines  t]ui  uni  le  pitu  Bage- 
mmit  commeoté  la  senleucu  du  concile  n-potent  mauvaise 
la  représeutaliuu  du  curps  do  l'homme  adulte  sans  aucun 
vuilc,  et  ik  exigent  que  l'artiste,  en  dessinant  la  rcmiuc  et 
la  \ierge,  respecte  toutes  les  délicatesses  de  la  pudeur.  S'ili 
Mot  moins  stivêres  au  sujet  des  lîgureâ  d'enfants  ou  d'ange* 
revfilus  des  formes  enfantines,  ils  rt^prouvent  n<^anmoins  l«a 
licences  daus  lesquelles  on  est  trop  souvent  toulH},  marne 
en  ce  point.  N'est-ce  pas  faire  iujure  à  la  Vierge  de  loat« 
pureté,  n'est-ce  pas  outrager  N.-S.  lui-même,  qaeds 
peindre  )o  Dieu-Enfant  dans  un  état  de  nudité  complète, 
et  dont  les  femmes  cbrétienneN  rougiraient  pour  leort 
propres  enfants'^  Adam  et  Eve,  la  Madeleine  et  d'autm 
sujetssoul  traités  par  les  artistes  avec  un  laisser-aller  qa'ilr 
prétendent  excuser  par  rbistoire.  Mais  nulle  raison  gravt 
oe  demande  ici  une  scropoleusfi  fidélité  historique  ,  tandîi 
yue  des  lois  sacrées  défendent  de  souiller  le  lieu  saint  cl 
de  porter  aucune  atteinte  aux  mœurs  des  fidèles  (1). 

Les  artistes  s'indignent  souvent  de  ce  que  l'on  trouve 
iridécenles  lies  fij^ures  dont  la  lieaulécst  si  éclatante  et  si 
noble  qu'elle  leur  sert,  disent-ils,  île  vctoniont  et  qu'elle 
émeut  rùnie  sans  troubler  les  sens.  La  Vénus  de  Médicis. 
par  cxeiuple.  ne  les  clioqucrail  pas  dans  une  église,  et  le 
(groupe  des  trois  Grâces  pourrait,  sans  inconvénient,  passer 
de  la  sacristie  de  la  calbédrale  de  Sienne  au  sanctuaire. 
Je  reconnais  ce  qu'il  y  a  devrai  dans  leur  sentiment  ;  il 
semble  que  l'art  s'épure  en  s'élevant,  alors  même  qu'il  a 
pour  but  de  repruduire  la  beauté  |diysiquc  dans  toute  sa 


(1)    Vuii  Mola.iu,  Cl   i'uquul,  II-  C.  l'iTtl.  lloiT. 
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poîssance.  Mais  n'a-t-on  pas  raison  de  se  défier  de  radmi<« 
ration  platonique^  lorsque  Ton  réfléchit  à  la  faiblesse  des 
sens?  Et  n*y  a-t-il  pas  eu  quelque  part  un  lamentable  et 
trop  célèbre  exemple  des  excès  criminels  où  l'art  peut  en- 
traîner, malgré  la  sainteté  du  temple? 

En  France,  on  essaie  souvent  d'autoriser  des  abus  en 
8*appuyant  de  la  tolérance  de  Rome.  Pourquoi  ne  l'avoue- 
rions-nous  pas?  Cette  tolérance,  qui  d'ailleurs  ne  peut 
être  appréciée  que  d'après  le'caraclère  et  les  mœurs  d'un 
pays,  a  été  trop  grande,  sans  doute,  «puisqu'aujourd'hui, 
par  Tordre  du  Souverain-Pontife,  on  y  porte  remède  aussi 
bien  dans  les  églises  que  dans  les  musées. 

Les  nudités  complètes,  ou  tempérées  par  la  feuille  de 
vigne  00  de  figuier,  par  la  pose  des  personnages  ou  quelque 
draperie  légère,  ne  sont  pas  les  seules  indécences  que  l'on 
doive  écarter  des  églises.  L'expression  de  la  physionomie, 
des  airs  de  tête,  le  sens  d'une  composition  peuvent  blesser 
aussi  la  modestie  chrétienne.  Combien  d'arlistes  chrétiens 
D*ont  pas  eu  honte  d'agir  comme  Praxitèle  et  ces  peintres 
payens  qui  demandaient  les  modèles  de  leurs  déesses  à  des 
courtisanes  :  <c  Praxiteles,  dit  Clément  d'Alexandrie  sur  le 
témoignage  de  Posidippus,  Veneris  Cnidiœ  construens  tma- 
ginem^  fedteam  forma  similem  Cratinœ  quamamahat,  ut 
adararent  miseri  amicam.  » 

Un  concile  réprouve  en  général  tout  portrait  de  per-* 
sonnes  vivantes  et  menace  les  peintres  de  peines  sévères, 
«  sivultumaliquem  nimiumvultui  homtnum  nolorio  similem 
pinxerint  (1).  d  Cependant  on   remarque   souvent  avec 


(i)  Voyez  Baruffaldi,  sur  la  bénéd.  des  Images.  Comm.  in  rit. 
rom. 


plaisir,  parmi  les  figures  de  tableaux  religie»x,  lesportraîu 
des  peinlres<|ui  les  ont  exOcuti^s  et  qui  se  plaisaient,  comme 
Raphaul,  à  se  produire  ainsi.  L'iolérôt  historique  qui  s'at- 
tache a  leur  personne  fait  maintenant  oublier  les  conve- 
nances qui  auraient  pu  les  retenir.  11  me  semble  qu'oo 
ne  saurait  les  blâmer,  s*i)s  se  placent  dans  l'ombre,  au 
milieu  d'un  corlége  composé  de  personnages  qui  n'ont 
pas  de  cRraclère  sacré,  et  surtout  s'ils  le  font  par  piélé.  Ce 
sentiment  justifie  les  donateurs  des  verrières,  des  sculp< 
tures  ou  il'aulres  images  qu'on  repri^sentait,  au  moyen* 
âge,  agenouillés  en  un  coin  de  l'ouvrage  dont  ils  enrichis- 
saient une  église.  Il  suffit  de  certaines  précautions  pour 
sauver  l'humilité  :  a  Caterum,  dit  le  C.  Borromée,  i«»(rt* 
lemporibtts  maxime  damnanda  est eorutn  sive  vanilas,  sivetu- 
perbia,  qui  ubi  religiose  pieque  uïiquid  faciendum  locavert, 
primum  omnium  imîgnia  et  ilenimata  ma  conspid  et  tus- 
pendi,  tntexique  volvnl,  luque  in  angulo,  laciniave  o/içua 
«erf  m  porte  maxime  conspicuà  et  Ulustri  (1),  » 

Au  point  de  vue  des  convenances,  on  ne  peut  approuver 
le  caprice  des  peintres  qui  onl  fail  entrer  dans  un  tableau 
religieux  ,  des  chiens,  des  chais,  des  détails  d'intérieur 
propres  à  distraire  ou  à  égaler,  mais  non  pas  à  instruire 
ni  il  édifier.  On  se  donne  souvent  trop  de  latitude,  en  se 
fondant  sur  l'hisluire  ou  la  réalité  matérielle,  lorsqu'il  s'a- 
gît de  peindre  par  exemple  les  noces  de  Cana,  les  disciples 


(1)  Nulle  pari  plus  qu'en  llnlie  cl  à  (lomc  même,  les  armoiries 
ni:  s'tliilciil  avec  les  apparences  lic  la  superbe.  Il  fAuUrait  pour- 
laiil  avojc  l'esprit  bien  ylroil  ei  sollement  déni  ocra  liquc  pour  se 
sentir  blessée  des  noms  et  des  armoiries  des  Furiièse,  des  Cor- 
ïini.  des  nor(;liÔsc,  des  ToHonia  cl  de  bien  d'aulics  ramilles  (|ui 
ont  sacritic  l'or  pour  l'honneur  de  la  religion  ei  des  arts.  Plùl  à 
Dieu  '|uc  nus  riches  linanciers  suivissent  ces  nobles  exemples. 
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d'Emmaas.  L'art  religieux  doit  négliger  les  choses  petites 
et  sans  dignité,  sans  souci  de  la  vérité  historique. 

Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  Texactitude  historique  en 
iconographie.  Beaucoup  de  questions  et  de  fort  délicates  se 
pressent  sur  cette  matière.  Résumons  les  principes  les  plus 
importants  sur  les  anachronismes,  sur  les  faits  historiques 
douteux,  sur  la  manière  dont  l'artiste  peut  suppléer  à  This- 
toire  et  quelquefois  contredire  en  apparence  ses  enseigne- 
ments. 

Rien  n'est  plus  commun  que  les  anachronismes  dans  les 
saintes  images  ;  mais  parmi  ces  anachronismes,  s'il  en  est 
d'inexcusables,  il  en  est  aussi  d'inévitables  ou  que  l'on  doit 
conserver. 

Il  en  est  d'inexcusables  qui  viennent  d'une  ignorance 
grossière  et  qui  provoqueraient  le  rire  même  des  gens  sans 
lettres.  Si,  à  une  autre  époque,  les  artistes  ont  pu  se  les 
permettre  parce  que  les  notions  qu'ils  choquent  n'étaient 
pas  vulgairement  répandues,  il  n'en  est  pas  toujours  de 
même.  Par  exemple,  on  ne  tolérerait  pas  aujourd'hui  que 
les  costumes  du  temps  de  François  F**  ou  ceux  de  nos  jours 
fussent  adoptés  pour  la  peinture  des  mystères  de  la  Passion. 
On  sait  que  l'étude  de  Tantiquité  a  mis  tous  les  artistes  à 
mémedes'^éclairer  facilement  sur  ce  point.  L'esprit  de  notre 
temps  ne  supporterait  pas  cet.anachronisme  volontaire  ou 
involontaire  de  plusieurs  artistes  de  la  Renaissance  qui 
placent  des  lunettes  sur  le  nez  des  docteurs  de  l'ancienne 
Loi.  Les  chandelles,  les  vitres  et  mille  objets  appelleraient 
les  mêmes  observations. 

Bien  que  nous  devions  exiger  des  artistes  contemporains 
plos  que  des  anciens  l'exactitude  historique,  il  est  certain 
que  les  premiers  ne  peuvent  avoir  toujours  la  connaissance 
parfaite  des  costumes  des  personnages,  de  la  décoration  de 


la  moc  ob  tis  ajpssetit.  ij«8  usages  et  des  n 


tjmysé 


dn  lFin)is  oii  ib  vécareni.  En  règle  f^i^Dérak.  dvaiai)<IoRi  à 
rarliâlr  la  science  de  sun  Icmps,  ma»  ne  lui  dcioanJoi» 
pas  <la\anUge.  Qu'il  niarchi:  avec  le>  savants  ei  W  ëniJils 
va  proiilanl  de  leurs  lumières,  mi  «st  eu  droit  de  l'csiger  ; 
qu'il  li-s  devance.  OD  y  a|]]>Iaudira,  mais  ce  n'est  fias  pourJ 
lui  une  nbligalion.  Voilà  ])»ur(|uoi  nous  IruuvutiA  des  cir-'l 
cun»lanrcs  «ttOniianlea  eu  (nveur  des  |ieintre<>  allemands  el 
fran^'ais  qui,  embarrassés  pour  figurer  les  personnages  de 
r.-Vncîeti  Testamenl.  se  bornaient  autrefois  à  copier  le»  cos- 
tumes de  leur  siècle.  Bientôt  uous  voudrons  que  l'art,  pour 
figurer  le«  utèuies  sujets,  prenne  exclusivemenl  ses  modèles 
et  srs  types  L-n  Orient  et  chez  U-s  Arabes;  parce  que  l'OrieDl 
n'e^t  plus  un  pays  mystérieux,  et  qu'en  l'étudiant  la  Bible 
en  oiaiu,  uou»  coDslalons  que  sous  bien  des  rapporta  il  a*a 
pas  changé  (1). 

Une  autre  considération  impurlanie,  c*est  qu'en  vuaUat 
suivre  exactement,  siècle  par  siècle,  toutes  les  variations 
qui  miMliTienl  les  usages  ou  les  objet-;,  on  arriverait  A  rendre 
les  iiii<i;;es  incoiii|)rèlien:>ll)les  pour  tout  le  inoEide  mi  pour 
le  tri's-graiiil  nombre.  Ainsi  mms  ne  jetterons  pa<  un  bl.inic 
sur  les  tableaux  <|ui  donnent  aux  papes,  aux  ê^èqucs  des 
jircniiers  siècles,  des  oriienients  lilurj,'iques  qu'ils  n'ont 
point  portés,  ou  des  insignes  qui  n  oui  Ole  que  plus  tard  le 
swiiiiole  de  leur  dignité:  sans  eet  anailiroiiistne,  ils  per- 
draient aii\  ^€u\  du- peuple,  pour  lequel,  ne  l'oublions  pas, 
les  sainle>  iniaL[es  doivent  être  un  livre,  leur  claire  signi- 


(;..èrequ«nd  il  déplorai,  la  nni- 
r  (t^ijilinël  cl  Poussin.  Mœurs  Jci 


(ication.  Ici  donc  il  faul  être  tolérant  poar  le  passé,  comme 
pour  le  présent,  et  ne  pas  vouloir  que  la  science  de  nos 
grands  peintres  d*histoire  soit  la  mesure  imposée  à  tous  les 
travaux  des  artistes. 

En  étudiant  les  images  du  moyen-âge,  on  observera 
qn*une  critique  sévère  n*a  pas  toujours  présidé  à  leur  choix 
et  à  leur  composition.  Les  traditions  locales,  la  Légende 
dorée  sont  des  sources  où  Ton  a  puisé  abondamment  ;  les 
évangiles  apocryphes  d'où  sont  nées  des  traditions  populaires 
sans  autorité  devant  l'histoire,  n'ont  pas  été  sans  inlluence 
sur  l'art.  Nous  croyons,  avec  les  hommes  prudents  (1),  qu'il 
ne  faut  pas  désavouer  les  icônes  qui  ont  pour  eux  une  con- 
sécration dans  la  tradition  populaire  et  qui  n'offrent  aucun 
danger  moral,  ni  ceux  dont  le  sujet  est  un  fait  probable  ou 
regardé  comme  tel  par  les  savants.  On  peut  citer  en  exem- 
ple les  icônes  qui  représentent  la  Vierge  recevant  son  Fils 
sur  ses  genoux-après  la  descente  de  croix,  ou  raccompagnant 
au  sépulcre  ;  le  convoi  funèbre  de  la  Vierge  et  les  roses 
trouvées  dans  son  tombeau  ;  le  bœuf  et  l'âne  près  de  la 
crèche;  l'empreinte  des  pas  de  J.-C.  sur  la  colline  de  l'as- 
cension; les  idoles  de  l'Egypte  tombant  lorsque  J.-G.  est 
conduit  par  S.  Joseph.  L'imagier  conserve  toute  sa  liberté 
en  présence  des  faits  douteux.  Ainsi, on  ignore  quelle  espèce 
de  fruit  portait  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal.  Il 
est  naturelque  dans  le  Midi  et  l'Orient,  on  ait  choisi  la  figue 
et  l'orange,  dans  le  Nord  le  raisin  et  la  pomme  ou  quel- 
qu'autre  fruit  estimé  des  habitants  du  pays. 

Pour  suppléer  h  l'histoire,  dont  le  silence  couvre  souvent 
des  circonstances  indispensables  à  l'artiste,  celui-ci   doit 


(1)  Voyez  Nolanus. 
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eonuillër  ses  Hèvaneiers,  se  rL-ndre  compte  its  ratsoM  ^i 
les  nnl  (^étertntiiés,  dans  leur  composilioii,  el.  s'il  n'en  est 
pas  éclairé,  remonter  lui-mt^me  aux  notions  historiques 
gént^ralcs  qui  rejaillisseot  sur  son  sujet,  se  rendre  alleolif 
aux  convenances  morales  qui  ressorlent  du  caractère  el  de 
la  silualion  de  ses  personnages.  De  bons  motifs  l'écafleronl 
quelquefois  des  récils  de  l'hisloire.  il  dessinera,  par  déceoce. 
des  draperies  là  oii  l'hisloire  suppose  des  nudités  ou  les  in- 
dique formcllciuent  ;  il  ne  craindra  pas  de  donner  de  splea- 
dides  vêlements  à  J.~C.,  â  la  Vierge,  à  des  Sainls  qiti  ont 
Vécu  dâiis  la  pauvreté  :  car  il  sait  que  la  piété  fait  intervenir 
en  ce  vus  l'intention  de  rendre  bunneur  par  l'hommage  des 
trésors  de  la  ti^rre;  il  s'appuiera  sur  la  tradition  artistique 
pour  simplifier  l'image  des  festins  où  les  convives  reposaient 
sur  des  lils  :  il  acceptera  des  idées  symboliques  qui  modifient 
le  caractère  historique  des  icônes;  il  dissimulera  enfin  la 
réalité  lorsque,  sans  attaquer  la  foi  ni  la  murale,  elle  sérail 
de  nature  h  impressionner  trop  péniblement  les  sens  do 
spectateur  :  ainsi  la  flagellation  dn  Christ,  l'écorchement 
de  S.  Itartiiélemv  ne  sauraient  guère  être  peints  en  toute 
vérité.  Des  niailrcs  l'ont  fait  ;  mais  je  crois  que  c'est  aller 
déjà  loin  que  de  représenter  S.  Barlhélem}'  avec  sa  peau 
sur  ses  bras,  comme  on  le  voit  à  la  chapelle  Si\lioe  et  dans 
plusieurs  basili(|ues  de  Itome.  On  ne  saurait  souscrire  à  la 
pensée  de  ItoiltMU  ; 

D'iiit  ]iiticc:>u  .Iclicnl  l'arlifii'c  ngréiililc 
Du  plus  iilïiTiix  (>l>jrr  l'iiit  un  objci  aimal)lo. 

I.'iconi'fjmphic  iloil  avoir  pour  résultat  d'éclairer  les 
arti-ik's  par  l'éluile  dcstnivrc?  anciennes;  mais  bien  qu'elle 
s'allai'he  aux  représentations  piinles  ou  sculptées  d  un  ca- 
ractère assez  grai  e  pour  décorer  les  églises  et  entrer  dans  le 


I 
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culte  public*  il  est  à  désirer  que  ses  enseignements  s'éten- 
dent jusqu'à  rimagerie  religieuse  dont  le  développement 
est  énorme  depuis  quelques  années.  La  diffusion  de  ces 
images  légères  leur  donne  une  véritable  importance  non- 
seulement  par  rapport  à  la  piété,  mais  encore  relativement 
au  goût  qu'elles  propagent*  Je  ne  crains  donc  pas  de  leur 
accorder  une  ligne. 

On  a  vu»  en  imagerie  religieuse,  des  choses  déplora- 
bles. Ce  n'est  pas  la  grossièreté  de  l'exécution  qui  doit  affli* 
ger  davantage,  c'est  la  platitude  et  la  froideur  des  sujets* 
c'est  l'abus  de  certains  symboles,  tels  que  les  cœurs  et  les 
colombes,  prodigués  et  composés  de  manière  à  rétrécir  la 
dévotion.  Quand  donc  reviendra-t-on  à  la  dignité  des  fi- 
gures historiques  ou  des  symboles  traditionnels  noblement 
présentés?  Nous  aimons  à  le  dire,  il  y  a  en  ce  sens  un  pro- 
grès sensible,  surtout  dans  la  publication  des  images  dites 
de  Dusseldorf.  En  Angleterre,  à  Birmingham,  par  exem- 
ple, l'autorité  épiscopale  considère  l'imagerie  religieuse 
comme  une  chose  assez  grave  pour  la  surveiller  attentive- 
ment et  l'obliger  à  ne  se  produire  qu'avec  un  caractère 
sérieux,  à  l'abri  de  la  critique  la  plus  sévère.  A  Flo- 
rence, on  reproduit  les  peintures  de  Fra  Angelico; 
mais  ces  gravures,  par  le  prix  qu'elles  coûtent,  sont  en- 
core au-dessus  de  l'imagerie  populaire.  C'est  assez,  néan- 
moins, pour  saluer  un  avenir  plein  d'espérance  et,  en 
quelque  sorte,  la  naissance  d'une  nouvelle  branche  de  l'art 
chrétien  (1). 


(i)  On  trouve  quelquefois  d'anciennes  images  gravées  et  im- 
primées sur  vélin»  dont  le  sujet  et  rexëcution  sont  dignes  d*éloges. 
Les  Jésuites  les  donnaient  en  prix  dans  plusieurs  de  leurs  collèges. 
Divers  Calot  m*en  ont  fourni  une  preuve. 


Outre  les  îmagM  Ror  papier,  nnus  voyons  9e  mnllipliflr  ' 
k  l'inlîni  W  mëtlailles  pieuses.  L'Italie  a  frappé  des  typ^- 
plus  variil-set  siipi^rieurs  à  ceux  qne  l'on  trouve  en  Fraari!. 
Je  ne  sais  si  l'iisagc  Ae  ces  médailles  de  piété  ne  s'vsl  pas 
répandu  à  l'imitation  <les  Agnvs  Dei  en  eîrc  et  auxquels  ta 
bénédiclion  du  pape  attache  des  indulgences  commt.'  a  cWes. 
On  pourrait  aussi  les  rapprocher  des  emfignes  de  pHerinagt, 
petites  plaques  ordinairement  de  plomb.  coultH'S  Aam  <le« 
ninules.  et  qui  portaient  l'image  vi^nêrée  par  le»  pèlerins. 
Elles  remontent  au-delà  du  Xlll°siècle(l). 

S". 

HIËBOGl-rPHIQUE  CHRËTiEmB  DES  PHEKIEHS  SIÈCLE». 

trOMHAine — Canto   it    nnrilc  Qaini-Ssile.  —  lltimni  dn  nncUn  (TwMifM  ^ 

imaga  itm  In  prpmipt»  tiùcis  ilo  rÉ([li« Sfni  âr*  ^tincipuB»  ligni*  bi^nflnkï. 

^nn  ;  !■  mit,  l'agneau,  le  poinan.  Il  culombc,  la  main,  le«r(,  k  paon,  I*  fM*h, 

Le  concile  Quioi-Soxte.  tenu  en  692,  ordonne  de  subs- 
tituer à  la  figure  de  l'agneau  symbolique  la  représentation 
de  la  forme  humaine  de  Jésus-Christ  :  «  /n  nonnulUstent' 

rabilium  iinaiiiiniui  piriuris,  agnus  qui  (figito  prfl-fHrson'.* 
mon.iiralnr ,  depinijHur,  qui  ad  gmliiv  fîgnrnm  aixamptiix  est. 
xetiiiH  iiodrs  Aiinum  lier  legem  Chrislum  Deum  noslntm  pr<p- 
wimsfrans...  L'i  erqit  ijuiid  pei/erlnm  est,  n-i  ndorum  exprrs- 
siimibiis  •iitiuiiim  iicutis  subjiclaliir,  ejns  tjiii  tolh'l  peccatn 
mvndi,  Cliiisli  Del  iioxtn'  humana  forma  characlerem  etiam 
in  imaiiittiùus  deiuceps  pro  vclcri  agno  cri'fji  ac  dpphxfi  ju- 
baniix  ^2).  n  Croire  ipie  ce  canon  opvra  une  révolution  en 


mmi..  vui.  XIX,  ]i.  ."io:;. 

(2)  Cnnon  82.  Li.l.l.e,    col. 
Oimj'..  t.  I,  p.  138.  Iinp.  r.iy. 


Min- lie  M.  i:.  llii.-licr,  Ihill.  m..- 
1177  et  Ororg.  Ccdrciiiis  .    i/isi. 
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Orient  et  en  Occident,  qu*il  fut  le  signal  de  Fabandon  des 
peintures  symboliques  et  hiéroglyphiques,  et  que  de  sa  pro- 
mulgation date  la  peinture  historique  dans  TËglise,  c'est 
certainement  en  exagérer  la  portée  (1).  Les  termes  du  canon 
n*embrassent  pas  d'une  manière  si  nette  et  si  générale  toute 
la  questiou  des  images.  Il  n*est  expressément  parlé  que  de 
l'agneau,  et  l'agneau  n  a  pas  disparu  des  symboles  grecs  ni 
latins.  L'influence  de  ce  concile  a  d'ailleurs  été  très  faible 
au  moins  sur  l'Occident,  où  le  crucifix,  même  nu,  apparaît 
plus  d'un  siècle  auparavant  (2).  Enfin  la  pensée  qui  a 
dicté  le  canon  que  je  viens  de  citer  ne  se  trouve  répétée 
dans  aucun  autre  concile. 

Cependant  ce  canon  correspond  à  une  révolution,  mais 
lente  et  générale  qui  se  produisait  d'elle-même  à  cette 
époque  et  dont  on  ne  peut  guère  préciser  la  marche.  Les 
peintures  symboliques  et  les  signes  hiéroglyphiques  for- 
maient presque  à  elles  seules,  durant  les  siècles  de  persé- 
cution, le  répertoire  des  artistes  chrétiens. 

Après  que  la  liberté  eût  été  donnée  à  l'Église  et  tandis 
que  le  paganisme  s'efiaçait  graduellement,  les  raisons  qui 
avaient  fermé  la  voie  à  la  peinture  historique  disparurent 
peu  à  peu,  et  celle-ci  vint  s'unir  à  la  peinture  symbo- 
lique et  aux  hiéroglyphes. 

Quelles  étaient  donc  les  raisons  qui  avaient  ainsi  limité 
l'art  chrétien?  D'abord  la  discipline  du  secret  touchant  les 
saints  mystères  est  une  loi  très  importante  de  la  primitive 
Église.  Elle  avait  pour  but  d'empêcher  que  nos  dogmes  ne 


(i  )  Emeric  David,  d»ns  son  Hist.  de  la  Peinture,  me  semble 
mal  apprcciei'  la  nature  et  les  causes  de  In  révolution  morale  qui 
se  fait  dans  l*art  à  celle  époque. 

(2)  8.  Grégoire  de  Tours,  De  Gloria  mart.y  lib.  I,  c.  23. 


fussent  livrés  aa  mépris  et  à  la  dériîioD  cl  interprétés  mé- 
cfaaminent  par  les  païens  avides  de  caloEnoies.  Or,  le  Ae^ 
sia  biéroglj phiqoe  ressort  Datorellemenl  de  cette  disri- 
pline.  Le  divin  Maître  n'avait-il  pas  donoé  l'exemple  T 
■  Discipuli  dixerunt  ti  :  Quart  in  parabolil  loquerti  titf 
Qui  respondms  ait  illit  :  Quia  vobis  datitmest  ndcH  mjrslmc 
n^ni  ealontm.  Hlis  axUem  non  est  dalunt.  » 

En  second  lieu,  ces  moDumenls,  a  la  fois  simples  et  pleins 
(l'un  sens  élevé,  repoussaient  mieux  que  lou»  autres  l'idée 
paTcune  des  idoles,  et  elles  épargnaient  ainsi  U  faiblesw 
des  nouveaux  convertis. 

Enlin  les  langes  de  l'hiéroglyphe  convenaient  â  l'arl 
chrétien  naissant  et  dont  le  spiritualisme  devait  trancher 
dès  l'abord  sur  l'art  païen  qui  fut,  dans  la  statuaire,  le 
triomphe  des  sens  sur  l'esprit.  Aussi  ce  genre  de  repré- 
aenlaiions  a-t-îl  duré  au  sein  de  l'Ëglise,  après  qu'elle  cdt' 
donné  le  premier  pas  à  la  peinture  historique.  Oo  regrette 
qu'un  trop  grand  nombre  de  ces  signes  soient  tombés  dans 
l'oubli  et  l'archéologue  Joli  tendre  à  les  faire  revivre. 

Nous  avons  somniairement  indiqué  ailleurs  les  sujets 
peints  ou  sculplûs  aux  catacombes  et  puisés,  soit  dans  les 
paraboles  du  Nouvcau-Tesianieni.  soit  dans  les  événements 
prophétiques  de  l'Ancienne  Loi.  Quelquefois  ces  sujets  sont 
réduits  à  leur  plus  simple  expression  :  par  exemple  quand 
l'hisluiredu  déluge  est  résumée  par  l'image  de  Noé  debout 
dans  un  cutTrc.  Ici  nous  examinerons  les  figures  qui  n'ont 
aucun  caractère  historique  et  que  nous  avons  nomiuéeshié' 
roglyphes,  parce  qu'elles  forment  une  sorte  d'écriture  sa- 
crée, dont  le  sens  s'acquicrl   par  une  espèce  d'initiation. 

M.  Didruu  s'est  etTorcé  d'établir  une  distinction  entre 
CCS  signes,  en  rangeant  les  uns  sous  le  titre  de  aijmbolfs,  et 


I 

I 
I 
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les  autres  sods  celai  de  figures  (1).  Le  symbole  serait  con- 
sacré dogmatiquement  et  supposerait  une  sorte  d'identifi- 
cation avec  son  objet.  Ainsi  FagneaUt  le  lion  et  la  croix  se- 
raient, dans  son  systèmet  les  seuls  symboles  du  Christ.  La 
figure  résulterait  non  d*un  texte  révélé,  mais  d'une  pure 
opération  de  Tesprit  humain  :  ainsi  la  vigne,  le  pélican, 
etc.,  ne  seraient  que  des  figures  du  Christ.  Cette  théorie, 
développée  par  son  auteur  en  des  termes  qui  offenseraient 
certainement  l'oreille  des  théologiens,  a  quelqu 'apparence 
de  fondement  si  Ton  considère  que  certains  hiéroglyphes 
présentés  plus  fréquemment  comme  images  du  Christ  et 
reposant  sur  des  textes  plus  frappants  de  l'Ecriture  Sainte 
sont  honorés  du  nimbe,  de  signes  iconographiques  que  Ton 
ne  donne  pas  indifféremment  à  toutes  les  figures.  Mais  cette 
distinction  n'a  pas  l'importance  dogmatique  qu'on  lui  at- 
tribue, ni  l'origine  qu'on  lui  assigne  dans  les  paroles  de 
l'Ecriture  Sainte.  Si  l'on  s'en  tient  à  l'Ecriture,  la  vigne, 
la  pierre  angulaire,  la  porte  sont  aussi  les  symboles  du 
Christ  ;  et  les  théologiens  répètent  avec  S.  Augustin,  sans 
faire  de  distinction  dogmatique  :  «  Christus  dicitur  vitis 
per  similitudinem  non  per  proprietatem  :  quemadmodum  dt- 
etiur  ovû,  agnus^  Jeo,  petra^  lapis  angularis  elcœlerahujuS" 
modi  (2).  »  On  va  donc  les  passer  en  revue  sur  une  seule 
ligne,  et  les  juger  séparément. 

La  choix.  En  exposant  le  symbolisme  du  plan  cruci- 
forme des  églises  (3),  j'ai  montré  par  les  Pères  les  sens 


(1)  leànogra.  chréu  p.  349.  Le  livre  de  Gretser,  De  cruce^  est  la 
source  la  plus  féconde  que  l'archéologie  puisse  coosiilter  sur  la 
croix.  3.  V.  io-4. 


(2)  S.  Augustin.  Tract.  W^mJoan. 

(3)  F*  partie,  p.  383. 
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maïliptes  de  la  croix.  Ce  signe  de  Doire  satol  doÏdI  fat 

seulement  figuré  sur  les  monumetils  du  culte  public  :  mati 
les  fidèles  le  portaienl  avec  eux,  comiuv  un  le  vuîl  p»t 
rbisloire  de  la  persécution  de  Dioclélîen.  De[iuîs  Conslantin 
il  brille  en  quelque  sorte  parloul  et  sanclific  |>ar  m  pre* 
sence  les  actes  de  la  vie  publique  cl  de  la  vie  privé*.  S. 
Jean  Chrysostôme  montre  la  croix  suspendue  au  cou  d«f 
chrétiens,  placée  dans  les  appartements,  marquée  Dor  leun 
babils  cl  sur  leurs  meubles  [I). 

Il  était  d'autant  plus  facile  aux  premiers  rhrélicns  de  te 
servir  sans  danger  de  ce  symbole,  qu'il  existait  dans  l'an- 
tiquité païenne  avec  une  autre  signification  :  c'était  l'etn- 
bléme  de  la  vie  universelle  nu  de  la  vie  future.  Il  paraît 
d'origine  égyptienne,  n  tlac  aultm  optnio,  dit  Marsile  Ficio, 
vel  ab  œgyptiis  indueta  est ,  vel  maxime  confirmalu.  intet 
quorum  caracleret  crux  una  erat  imùjnîs  vitam  eorum  mort 
futuram  signi^cam  (2).  )i  Ccdrenus  rapporte  que  dt-s  païens 
se  convertirent  à  la  démolition  du  utrapnim  d'Alexan- 
drie, en  voyant  la  croix  gravée  sur  les  matériaux  de  ses 
murailles  (3).  Cette  cniiv  est  la  croij;  ansi^e.  c'est-à-dire 
munie  d'une  anse  qui  permettait  de  la  stis|)endre  au  cou  et 
de  la  mettre  à  la  main  des  dieux  ou  de  personnages  divers. 
Ellesevoitsur  une  multitude  de  monuments  d'origine  égvp- 
lienne,  phénîticnne,  assyrienne.  MM.  Raoul-Rochelte,  Le- 


I 


I 


(i)  Je  n'ai  pas  oliservé  suis  surjuisc  au  irim\  dysi'iiraniscl  des 

bluu  Jcssina'iilln  croix,  li  esi  prolKililc  (|uc  c'est  un  vestige  ilc  la 
foi  ancienne  (|uc  ces  lieuplfs  ont  perdue. 

1.  bc  Vit.  catil.  ni(H/j.  lil».  111,  c.  18. 

,-,   _.  - _    .., I.  I.  ]'.    3-2*.    Imp.  roy.   Le 

même  Tuil  dans  les  antres  Itisturicns  grecs. 


(2)  Marsile  Fi, 

(3)  G.  Ceilreims,  Hist.  Ccih/icik/. , 
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troooe,  Lajard,  Rosellioi  eo  oot  recherché  scrupuleasemeot 
les  différentes  figures  et  la  pareoté  (1).  L'étonnemeot  de 
ceux  qui  découvraient  ce  signe  de  la  croix  sur  des  monu- 
ments païens,  aux  premiers  siècles  de  notre  ère,  ne  peut 
donc  s'expliquer  que  par  le  défaut  de  science  sur  ce  point. 
Mais  lors  même  qu'ils  en  eussent  connu  l'existence  géné- 
rale en  Orient,  ils  pouvaient  encore  le  regarder  comme 
un  signe  prophétique.  La  croix  ansée  a  de  l'analogie  avec 
l'ancien  thau  hébraïque,  le  thau  samaritain,  T,  que  les 
Pères  considèrent  comme  la  figure  de  la  croix  et  qui  est  la 
lettre  dont  parle  Ëzéchiel  :  «  Et  dixit  Domtnus  ad  eum  : 
Transi  per  mediam  civitatem  in  medio  Jérusalem,  et  signa 
iau  super  frantes  virorum  gementium  (2j.  » 

I^es  croix  tracées  sur  les  monuments  chrétiens  d'Egypte 
ou  sur  ceux  des  catacombes,  et  qui  ont  une  certaine  ana- 
logie de  formes  avec  la  croix  antique  (pourvue  d'une  anse 
4>u  d'une  espèce  d'anneau  à  la  partie  supérieure,  doivent- 
elles  être  considérées  comme  des  imitations  de  cette  der- 
nière? Aucune  raison  tirée  de  la  religion  ne  paraît  s'y 
opposer.  Les  Chrétiens  pouvaient  même  se  complaire  à  re- 
produire ce  signe  que  plusieurs  croyaient  prophétique» 
Maïs  il  nous  semble  difficile  de  passer  de  la  possibilité  du 
fait  à  sa  certitude  ;  et  il  faut  prendre  garde,  dans  l'examen 
des  croix,  de  prendre  pour  une  anse  un  trait  insignifiant 
oo  la  tète  du  P  grec  qui  couronne  si  souvent  une  forme 
commune  de  la  croix  hiéroglyphique. 

La  croix  revêt  des  formes  très  variées  et  divers  orne- 


(1)  Mémoires  de  VAcad.  des  Inscrtp.  et  belles^ktlres,  t.  XVI  et 
XVIL 

(2)  Ëzéchiel ,  ch.  IX,  v.  4. 
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ments  ;  elle  prend  autant  de  di^stgnalioDs  partieolières  :  od 
l'appelle  grecque,  laline,  de  Saint-André,  de  Lorraine  on 
archiépiscopale.. .  On  la  dit  gemmée,  constellée,  habitée, 
patlée. 

Toutes  ces  espèces  de  croix  se  montrent  fréquemment  ; 
mais  elles  ne  remontent  pas  toutes  aux  preaiiers  siècles  (I). 
La  plus  commune  est  la  croix  carrée,  à  quatre  branches, 
nommée  croix  grecque,  parce  que  les  Orientaux  l'ont  con- 
servée plus  que  les  Latins.  Elle  est  simple  ou  accompagnée 
des  palmes  du  martyre,  de  l'alpha  et  de  l'ômega,  ou  ins- 
crite dans  un  cercle.  Cette  dernière  forme  se  voit  dans  un« 
fresque  des  catacombes,  où  elle  est  cantonnée  des  quatre 
évangiles  entourés  d'un  cercle  et  ouverts  dans  les  angles 
formés  par  les  quatre  branches.  On  cite  on  très  ancien 
cachet  gravé,  où  la  croix,  en  forme  de  T,  l'ancien  lliau  bé- 
braïque,  se  combine  avec  le  X  et  le  P  composant  le  mo- 
nogramme du  Christ.  Un  serpent  s'enroule  au  pied,  et  de' 
chaque  coté  sont  deux  colombes.  Au-dessous  est  écrit  le 
mot  SALVS. 

La  croix  gemmée,  ornée  de  couronnes  et  de  pierres  pré- 
cieuses, est  de  toutes  les  époques.  Il  n'est  pas  douteux  qu'on 
n'ait  eu  en  vue  de  glorifier,  par  cette  représentation,  l'ins- 
trument ignominieux  de  ta  Passion  du  Christ  :  n  O  cruj 
splendidior  cunctis  astris  !...  Arbor  dfcora  et  fulgtda.  •» 
C'est  l'expression  d'un  sentiment  de  l'Église  depuis  le  sup- 
plice du  Calvaire  (2). 


[i)  Planche  IX.  Exemple  d'anciennes  croix  hiéroglyphiques. 

(2)  Voyez  Grctser  et  les  Boll.  Dissertniion  du  P.  Jauning  sur 
l'ancienne  bBailique  de  S.  Pierre.  Je  ne  puis  savoir  quelle  est  l'o- 
rigine de  la  croix  arcliiépiscopale.  Greiser  dit  qu'on  en  portait 
une  semblable  devant  les  patriarches.  Du  Cange  incline  vers  une 
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Au  premier  âge  du  ChristiaDisme,  la  croix  ne  porte  point 
le  crucifix.  Il  semblé  qu'on  ose  à  peine  le  figurer  par  li- 
mage de  Tagneau  au  pied  de  la  croix  : 


\* 


<  Sub  cruce  sanguinea  niveo  stat  Christtis  inagno  (i).  • 

Avant  Constantin  ,  on  ne  Toit  rien  de  plus.  Le  roof 
sanguinea  n'implique  pas  nécessairement  l'idée  d'un  corps 
crucifié.  Encore  moins  est-elle  dans  cette  parole  de  l'Apô- 
tre, où  plusieurs  prétendent  la  voir,  après  S.  Athanase  : 
«  O  insensatt  Galatœ...:  Antè  quorum  oculos  Jesus-Christus 
depicltu  est^  in  vobis  crucifixus.  » 

An  IV*  siècle,  il  y  eut  sans  doute  quelques  crucifix  ;  on 
ne  comprendrait  pas  autrement  ces  vers  de  Lactance  ou 
d'un  auteur  contemporain,  sur  la  Passion  : 

«  QiÛ9quis  adeSy  mediique  subis  ad  limiiia  templi 

Siste  gradum,  insontcnique  tuo  pro  crimine  passum 

Rcjptc^  me. . . 

Cerne  nianus  clavis  fixas  tractosque  lacertos 

Atque  ingens  lateris  vulnus,  cerne  indè  fluorem 

Sanguineumy  fossosque  pedes,  artusqne  cruenlos  (S),  i 

S.  Grégoire  de  Tours  nous  apprend  qu'il  y  avait  à  Nar- 
bonne  un  crucifix  peiqt  avec  une  ceinture  pour  tout  vête- 
ment. Jésus-Christ  apparut  à  un  prêtre  et  lui  ordonna  de 


autre  opinion  :  *  Longe  magis  arridet  eorum  conjectura  qui  cruces 
ûtas  duplices  profluxisse  volunl  ab  his  quœ  in  nummis  Auguslorum 
Bysantinortim  descriptœ  visuntur,  quas  imperator  et  Augusta,  sinis^ 
ira  alter^  altéra  lœva  teneni,  ita  ut  ita  c/Jictœ  sint  quasi  uterque  cru- 
cent  tenuerit,  imperator  quidem  majorem  ac  cum  majore  transvcr- 
sario  stipitet  Augusta  vero  cum  minore,  •  Disseriaiion.  De  inf.  œvi» 
num.  g  23. 

(i)  S.  Paulin,  évéque  de  Noie,  mort  en  431. 

(9)  Ed.  Migne.  T.  H,  col.  283. 
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rouvrir  d'un  voile  cette  image  indécente.  Dam  F 
pense  que  co  foil  a  donné  naissance  à  l'ancien  usagede 
d'une  robe  Jésiiâ  crucifié.  Quoiqu'il  ensoil,  nous  cuacluou 
(juc  si  la  l'fuix  hiéroglyphique  était  la  plus  commune  nvant' 
le  concile  quini-sexte,  la  croix  porlaul  l'image  du  Sautear 
n'iïtait  pas  condamnée  ni  entièrement  inconnue.  La  réserve 
gardée  durant  les  premiers  siècles  de  l'Église,  dans  ta  re- 
préscntaliou  du  crucifix,  lient  spéctalemenl  à  ce  que  celle 
image  aurait  été  plu  lôlauisible  que  favorable  à  lacoo  version 
des  Juifs  et  des  Gentils  :  Prœdicamus  Ckriitum  crucifieum 
Jadœis  qaidem  scandalum,  genlibm  auUin  stuUiliam. 

L'icunographie  de  la  Passion,  nous  ramènera  à  l'hîsioirB 
du  crucifix. 

L'agks.ad.  L'agneau  est  une  figure  do  Christ,  roodte 
sur  l'Écriture  et  qui  appartient,  comme  la  croix,  h  tous  lea 
âges.  Isaïe  avait  annoncé  le  sacrifice  du  Sauveur  sitos  la 
figure  de  la  brebis  et  de  l'agneau  ;  chez  tes  Hébreux,  l'a- 
gneau pascal  prophétisait  une  autre  victime;  Jeao-Baptisle 
l'a  désignée  sous  le  nom  d'agneau  de  Dieu.  L'agneao  de 
lApocaljpse  a  sepl  veux  et  à  sept  cornes,  c'est  encore 
3ésus-Chrisl. 

Ce  sjmbole  est  on  de  ceux  qu'on  trouve  leplusfréi^uem- 
ment  aux  calaconibes  et  dans  les  œuvres  primitives  de  l'art 
chrétien.  On  voit  l'agneau  debout  sur  la  montagne  d'où 
sortent  les  quatre  fleuves  du  paradis  terrestre;  il  a  quel- 
quefois une  croix  sur  la  tùtc.  Les  quatre  fleuves,  considérés 
dès  le  temps  de  S.  Cyprien  et  de  S.  Eucher,  comme  ligures 
des  évangi^listes,  sont  parfois  désignés,  par  une  inscription, 
sous  les  noms  de  Gelioii,  IMiison,  Tigre  et  Euphrale.  Sou- 
vent l'agneau  divin  est  entouré  de  brebis  qui  représentent 
les  apôtres  au  nombre  de  douze.  Le  bon  Pasteur  porte  sur 
SCS  épaules  la  brebis  égarée  qu'il  ramène  au    bercail;    à 
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ses  pieds  sont  les  brebis  6dèles.  Il  tient  à  la  main  la  douce 
flûte  da  berger  (1).  On  montre  sons  la  forme  de  Tagneau, 
les  trois  enfants  dans  la  fournaise,  Moise  frappant  le  ro- 
dier  ou  portant  les  tables  de  la  Loi  et  d*autres  personnages 
de  TÂncien-Testament.  Au  moyen-âge,  il  y  a  peu  d'exemples 
du  Christ  sons  l'image  du  bélier.  M.  Didron  en  signale 
an  cependant  à  une  clef  de  voûte  de  la  cathédrale  de  Troyes. 

L  agneau  pascal  représenté  avec  la  tète  nimbée  et  tour- 
née vers  la  croix  ornée  d'un  étendard  flottant  au-dessus  de 
loi,  est  très  fréquent  au  moyen-âge.  L'époque  moderne, 
en  France,  a  surtout  figuré  l'agneau  immolé  sur  le  livre 
des  sept  sceaux. 

Le  poisson*  Le  poisson  a  été  peint  ou  sculpté  comme 
symbole  du  Christ  sur  une  foule  de  monuments  anciens. 
Anx  catacombes,  on  le  voit  sur  les  sarcophages,  à  côté  des 
inscriptions  funéraires,  sur  des  verres  et  des  lampes  sépul- 
crales. Les  mosaïques  et  les  fresques,  les  fonts  baptismaux 
de»  vieilles  églises  en  oflrent  aussi  des  exemples.  Il  est  né- 
gligé en  France  après  l'époque  romane  :  du  moins  on  ne 
Tobserve  plus  guères  que  sur  la  table  de  la  cène  où  il  est 
près  de  l'agneau  pascal  et  correspond  au  rayon  de  miel 
placé  de  l'autre  côté  de  la  table  :  «  Pisciê  assus,  Christus 
pa$$u$  »  dit  le  vénérable  Bède,  sor  le  20"^  chapitre  de  S. 
Jean, 

Les  textes  qui  découvrent  l'idée  mystérieuse  attachée  au 
poisson,  dès  les  premiers  siècles,  sont  très  connus.  Je  me 
borne  à  citer  les  plus  anciens.  Tertullien  dit,  au  livre  du 
Baptême  :  «  Nos  pimculi  secundum  ichtun  nostrum  J.  C.  in 


(I  )  Dans  Bosio,  p.  351,  il  y  a  un  exemple  des  fidèles  figurés  en 
béliers. 
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aijvA  nosn'mur.  >>  CléuiCDl  d'Alexandrie,  au  livre  III  du 
Pédigogae,  indique  le  poisson  enir'aulrcs  symboles,  mai^ 
sans  en  fixer  le  sens  :  «  Signa  Kobix  $int  columba  aut  piscU 
autr^vis  quipreleri  cursu  ferturay^nlo,  autlyra  muiicaqua 
mus  est  Polyerates  aut  anchora  nautica  (/«om  insculpebal 
Selevma.  » 

S.  Optât  di^  Mil^^e,  au  \i\re  W  contra  Pannenianum. 
dit  que  le  poisson  est  le  syinliole  du  Clirist  parce  qu'en  pre- 
nant chaque  lettre  du  mot  grec  ichlus,  on  a  \es  premières 
lettres  des  mois  grecs  qui  signliienl  Jésus-Chrtsl,  fils  de 
Dieu  gauveiif .  S.  Augustin  donne  l.t  même  înlerprétalion, 
et  la  fait  remonter  bu\  sibvlles  |>roplitïl«sseâ  :  •<  Horum 
griBconim  iiuiii(jue  vfrborum  qait  mnl  J(>soqs  Chri'^tos  Tbeou 
nios  sAlitr,  si  primai  lititran  jui*()as  erit  îchlns,  td  fft  piscin, 
in  quo  nomim  miitir^  inuiligitur  ChrtUus  m  quod  in  kujus 
morialilalis  abysso  veiul  in  oquarum  profunditaU  vinus,  hoc 
tst  sine  pecca^o  msr  poltieril  (1).  »  L'inscription  grecque 
d'Autun,  luepar  leP.DomPitra,  Tait  du  poisson  le  symbole 
de  l'Ëucbaristie.  On  a  signalé  des  poissons  figurés  avec  le 
mot  ic/i((is  ou  même  avec  les  mots  iehlus  dzùntôn. 

Il  est  nécessaire  pourtant  de  remarquer  que  le  poisson 
n'est  pas  toujours  un  hiéroglyphe  du  Christ  :  il  est  repré- 
senté dans  un  sens  historique  ou  comme  ornement  dans 
Ihistoire  de  Tobie,  le  passage  de  la  mer  rouge,  le  baptême 
de  Jésus-Christ.  Aux  catacombes  il  pourrait  quelquefois 
désigner  l'étal  de  pêcheur  ;  car  il  y  a  des  exemples  d'ins- 
truments figurés  sur  les  tombeaux  pour  désigner  le  métier 
du  défunt. 

La  colombe.    La    colombe  fut   un  symbole  pour  les 


(I)  />(■  ch:  Dei,  lib.  XVIII.  c.  23,  col.  50-i,  sur  l'Erylhréennc. 
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païens  (I).  Le  christiaDisme  l*a  purifié  el  il  parait  sur 
nos  monuments  de  tous  les  âges.  Il  est  d*aillcurs  consacré 
par  l'Ecriture  où  nous  lisons  que  le  Saint-Esprit  descendit 
en  forme  de  colombe  sur  Notre-Seigneur  :  «  Descendît  Spi'- 
rÙM  sanclm  corporali  specie  sicut  rolomba  in  ipsum.  »  S. 
Paulin  deNôle,  dans  TEpitre  12*  ad  iVrerwm,  décrit  Timage 
de  la  Trinité  : 

•  Pleno  coruscal  Trinilas  mysler'uk, 

Stat  Chrishis  agrim^  vox  Pains  cœlo  lomit^ 

Et  per  columham  Spirilus  sanctus  flu'u,   » 

La  colombe  signifie  TEsprit-Saint  lorsqu'elle  est  sus- 
pendue au-dessus  des  fonts-baptismaux,  selon  un  très  an- 
cien usage,  ou  lorsqu'elle  souille  à  Toreille  des  docteurs, 
comme  on  la  figura  au  moyen-âge,  et  aussi  quand  elle  orne 
les  chaires  à  prêcher  et  les  chaires  dos  Evêques  aux  temps 
modernes. 

Dans  les  catacombes,  elle  paraît  tenant  au  bec  un  ra- 
meau et  revenant  à  l'arche  d'où  Noë  lui  tend  les  mains,  et 
encore  buvant  dans  un  calice,  ou  regardant  la  croix  ;  elle 
se  rapporte  le  plus  souvent  à  Tauie  chrétienne.  C'est  en  ce 
sens  que  les  images  figurent  fréquemment  l'âme  des  saints 


(1)  Des  auteurs  disent  (|ue  les  Juifs  en  avaient  fait  l'emblème 
de  Je  charité,  lis  cum|)reiuient  mul  ces  vers  de  Martial  :\ 

€   Quid  referam  ut  volilcl  crebras  intacta  per  urbes 
Alba  palcstino  culta  columba  sijro,   i 

Le  poëtc  rappelle  le  culte  des  Syriens  pour  Séniiramis  dont 
l'âmCy  selon  leur  croyance,  s*était  envolée  au  ciel  sous  forme  de 
colombe.  Voyez  Âtliénngore  Legatio  pro  Christ.  Bibliotb.  des  PP- 
Grecs,  toaie  I,  P.  75,  Paris  1G24.  Plusieurs  peuples  ont  regar- 
dé la  colombe  comme  un  oiseau  sacré,  et  elle  est  mise  encore 
aujourd'hui  pur  les  Arabes  au  nombre  des  oiseaux  marabouts. 
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pronanl  leur  essor  t  ers  le  ciel  :  cette  peinture  du  reste  est 
ijuclqucfois  historique.  Cti  syDibol»  de  l'âme  est  facile  t 
compretidre  :  «  Sponsa  ïpsius  Ckrisli,  placida  columba  »,  dit 
8.  Epiphaiie.  Un  lit  au  Caulique  de»  Cantiques  :  «  5oror 
mea.  columba  mea!  n  QldamVEvangile  i  Estole..  nsimptita 
iiaUcolumb(p.   » 

La  main.  On  ue  représenta  pas  »ons  la  forine  humain* 
la  première  personne  de  la  Trinité,  Dieu  le  père,  durant  U 
pèriudii  hiéroglyphique.  C'était  un  sujet  difficile  pour  l'ar- 
tiste :  Il  Patrenj  nemi  vidit  unquam,  »  avait  dit  Jésus- 
Christ,  et  la  théologie  enseigne  que  les  apparitions  diviDca 
de  l'Ancien- Testament  doivent  être  altribuiïes  au  Ftls, 
plutôt  qu'au  l'cre.  élernellenienl  retiré  dans  l'ioapéné- 
trable  sanctuaire  de  sa  nature.  S.  Paulin  de  Noie  et  les  mo- 
saïques dc6  plus  anciennes  basiliques  de  Rome  gravées  dans 
Ciampiui,  figurent  le  p^re  par  une  main  ou  par  une  voix, 
c'est-à-dire  par  une  inscription  sortam  d'en  haut.  Mania 
tipus  et  polestas,  dit  S.  Ëuclier  ()),  et  c'est  au  Père  que  s'at- 
tribue spécialement  la  puissance.  Après  que  l'art  aura  re- 
vêtu le  Père  d'un  corps  humain,  les  dcuv  formes  emblèma- 
liqucs  primitives  se  cuiiserveront  et  elles  parviendront  jus- 
qu'à nos  jours. 

Je  saisis  l'occasion  de  faire  observer  comment  on  repré- 
sente la  main  bénissante  eu  iconographie.  Une  explica- 
tion sjinbulique  de  la  bénédiction  grecque  a  été  donnée 
par  un  écrivain  d'Orient  :  elle  est  rapportée  par  Ciampiot 
et  les  Itullandisti'S  (tom.  G  junii).  L'index  est  allongé 
comme  un  l.  !<■  grand  doigt  forme  le  C,  le  pouceet  l'aa- 
hulaire    se  rrnisent  en  X  ,  et    le  pelil  doigt    se    courbe 

(1;  An  Un-,-  ,J,i  fonmdcs  >lc  rmldli<icncc  spirimltt:,  c\>.  7. 
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eo  C.  On  a  de  la  sorte  la  figare  des  lettres  IC-XC,  initiales 
et  finales  du  nom  de  Jésus -Christ  en  grec,  l'ancien  sigma 
grec  étant  le  C.  La  bénédiction  latine  offre  quelque  va- 
riété; mais  elle  a  de  même  un  sens  symbolique.  Labbe  a 
publié  un  Sermo  gynodalts  de  Tan  1009,  où  je  lis  :  «  Bene-* 
dietio  striclts  duobus  digitis  et  police  intus  recluso  per  quos 
Trinilas  innuiiur.  »  JLes  Boll and istes  la  décrivent  ainsi  « 
dans  leur  dissertation  sur  Tancienne  basilique  vaticane 
{Loe.  cil.)  :  «  Trois  doigts  sont  ouverts  et  tendus  vers  le 
ciel  oiJL  notre  pensée  contemple  la  Trinité  ;  le  pouce  et 
l'annulaire  se  courbent  et  se  joignent  pour  former  le  cer- 
cle symbole  de  Téternité,  dont  nous  espérons  obtenir  les 
biens  en  vertu  de  la  bénédiction  divine,  v 

Le  cbrp.  Le  cerf  apparaît  primitivement  dans  les  bap* 
tistères  et  aussi  avec  l'hiéroglyphe  des  quatre  fleuves  de 
l'Eden.  Il  n*est  pas  besoin  de  dire  qu'il  représente  les  saints 
ou  les  fidèles  altérés  comme  le  psalmiste,  par  la  soif  des 
eaux  spirituelles  :  «  Sicut  desiderat  cervus  ad  fontes  aqua^- 
runi  iià  desiderat  anima  mea  ad  to,  Deus.  »  Bosio  a  développé 
au  long  ce  symbole  d'après  les  écrivains  ecclésiatiques  (1) . 

Le  paon.  On  rencontre  le  paon  dans  les  catacombes. 
Cet  oiseau,  que  les  modernes  prennent  en  mauvaise  part,  a 
signifié  la  résurrection  des  corps.  «  Quis  enim  nisi  Deus 
ereatar  omnium^  dit  S.  Augustin,  dédit  carni pavonis  mor-- 
iutneputresceret?  »  Le  saint  docteur  assure  qu'il  fit  lui- 
même  à  Carthage  l'expérience  de  ce  phénomène  singu- 
lier  (2). 


(i)  Roma  sott»  lib.  IV.  Vy  renvoie  le  lecteur  pour  la  plupart 
des  symboles  suivants  comme  pour  ceux  qui  précèdent.  Presque 
lousy  sont  expliqués  avec  une  riche  érudition. 

(2)  Voyez  la  Cité  de  Dieu^  liv.  XXÏ,  c.  4,  n.  i. 


Lr  coo-  J'aî  donné  le  symbolisme  du  coq.  en  expOMoL 
celui  ries  cluchcâ  (t).  Aii\  calacnmhes,  il  )ieul  rnppeler  or- 
din<iir(3tneat  la  vi^'ilunco  ou  la  pénitence  de  S.  Pierre. 

Le  i-Hii'iiK.  Cet  oiseau  e^il  rarvineat  employé  dans  la  i 
clirislianîsmc.  Sur  une  mo3aïi{Ue  iIodI  l'ext^iilioD  l'ai  con- 
niandée  par  Pascal  1.  il  li^iira  U  rësurn^clioD  el  l'immor- 
Uiiilé  :  «  Palma  el  Plumix,  diseul  les  Bollandistes  .  Chritti 
figuram  gérant  qui  crucfim  asixndens  el  patsionts  amore  mîriait 
in  modam  ou'ttatu  tHynatus  est  in  eà  pro  nobia  cmnri  aUjUi 
instar  plimnieisvictOT  iniiMrluisre»urijne['i). fCléiaealA'  W., 
S.  Cyrille.  S.  Ëpiphane,  S.  Anibroibc  et  Tertullien  sesoni 
servi  «le  l'bistuire  du  plii'niK  ronais»»nl  dn  ses  cendres, 
contre  It^i  puïeus  qui  l 'admet la ieut  cuioiue  vraie,  paut 
prouver  la  résurrecliun  des  corps  1,3). 

Il  est  eni'ore  des  aaimaus  symboliques  que  l'anliqaiM 
chrétienne  ne  uous  offre  pas  dans  les  monuments  d'arl. 
loais  que  le  moyen-âge  et  les  temps  modernes  ont  traitéf 
^vec  faveur  ;  lels  sont  l'aigle  dont  nous  parlerons  au  sujet 
des  évangélistes,  le  pélican  qui  revient  à  l'iconographie  du 
cni  cilié  nient. 

Je  me  borm>  à  mentionner  quelques  antres  liii>roglv[)lie!> 
tirt's  d'uu  antre  ordre  de  la  nature,  a^^sez  clairs  par  eux- 
niêitit's  et  (|uj  aiiparliL-niictil  au\  nioiiunienls  ihrétieus  |iri- 
niilils  :  If  rociier  d'où  sorlenllps  qualie  lleuves  du  Paradis 
désigne  le  Clirist  et  l'KglisL'.  selon  les  tevies  é\angè]iqijes; 


(1)  i-r 


;(iiilt  (l'n 
,  I .!  ;  et 
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la  palme  est  la  victoire  do  martyre  ;  la  branche  d*oIivier« 
la  douceur  et  la  paix  ;  le  candélabre  à  sept  branches  (1)  peut 
avoir  aussi  un  sens  mystique;  la  barque  de  Noë  figure 
rÉglise  ;  les  poissons,  par  exemple  dans  la  mosaïque  d'Or- 
léapsville  où  on  les  voit  pris  dans  un  filet,  sont  les  fidèles  ; 
la  vigne  et  les  raisins  qui  encadrent  la  figure  de  Jésus-Christ 
peuvent  raisonnablement  s*entendre  de  TEucharistie  (2)  ; 
l'ancre,  si  elle  désigne  parfois  le  métier  d*un  défunt  sur 
une  pierre  sépulcrale,  symbolise  souvent  aussi  Tespérance  : 
S.  Epiphane  a  écrit  un  livre  sous  le  titre  i^Anchora  ; 
Clément  recommande,  nous  Vavons  vu  plus  haut,  l'emploi 
de  cet  hiéroglyphe  et  d'ailleurs  S.  Paul  dit  :  «  Spem  quam 
iicut  anchoram  habemiLS  animœ  tulam  ac  firmam  (3).  »  La 
lyre  entre  les  mains  du  Christ  est  un  symbole  d'une  analogie 
sensible  avec  celui  d'Orphée  sous  le  rapport  du  dessin,  mais 
sa  supériorité  morale  n'a  pas  besoin  d'être  démontrée. 

Monogrammes.  Kien  n'est  plus  commun  dans  les  monu- 
ments chrétiens  primitifs  et  sur  les  monnaies  des  empereurs 
depuis  Constantin,  que  le  monogramme  jdu  Christ  composé 
do  X  et  du  P  grecs  entrelacés  ou  combinés  de  différentes 
manières.  Entre  les  branches  des  lettres,  on  voit  souvent 
Talpha  et  Tômega,  ou  des  palmes,  signes  qui  n'exigent 
pas  d'explication.  Ce  symbole  n'a  pas  été  conservé  dans 
le  nord  autant  qu'au  midi  de  la  France  et  en  Italie.  L'abré- 
viation des  noms,  la  superposition  des  lettres  sont  aussi 
d'une  origine  très  reculée  :  SCS  pour  SANCTUS  ;  INS  pour 
lOHANNES ;  SAL.  MVDI  pour  SALUS  MUNDI  ;  OPS  pour 


(I)  Bosio,  lib.  111,  c.  30. 
(S)  Bosio,  loc.  cit. 
(3)  Ep.  ad  Heb,,  c.  VI. 
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OPVS  :  EPS  pour  EPISCOPVS  ;  PTS  pour  PETRUS  ;  SA 
pourSANGUIS.  tl  n'est  pas  rare  de  trouver  l'alibrévialioii 
grecque  :  IC  XC  NIK.\,  Jésus-Christ  est  vainqueur,  com- 
mune chez  les  Byzantins.  L'ancien  sigraa  est  le  C. 
Le  signe  IHS,  répandu  au  XV'  siècle,  s'est  muUipliè 
depuis  l'institution  de  la    fête  du  saint    nom    rie  Jésus 

an  xvr. 

Il  y  a  des  inscriptions  horizontales  qui  accompaguenl  dm 
images  très- ancien  nés  ;  mais  les  inscriplioDS  verticales  sont 
fort  communes. 

S  1". 

DES   SIGNRS   ICONOGRtPniQITES 

l'iunliilii,  it  11  |kHft 

En  iconographie,  on  est  convenu  d'appeler  nimbr  un 
ornement  de  forme  variable  mais  le  plus  souvent  circulaire, 
qui  entoure  la  lële  des  personnages  ;  on  nomme  auréole  un 
ornement  du  même  genre,  mais  qui  embrasse  le  corps  en- 
tier ;  et  l'on  désigne  sous  le  titre  de  gloire,  la  réunion  du 
nimbe  et  de  l'auréole  sur  un  même  sujet.  Il  importail  de 
préciser  tout  d'abord  le  sens  de  ces  mots  qui  ont  été  pris  l'un 
pour  l'autre. 

Dii  NiMHR,  L'origine  du  nimbe  n'est  pas  esempte  d'obj- 
curité.  On  s'accorde  à  faire  dériver  nimbe  de  nimbus,  que 
l'on  peut  entendre  d'un  petit  nuage  lumineux,  comme  l'ei- 
pliquait  le  grammairien  Servius  commentant,  au  siècle  de 
Thcodose,  ce  vers  de  Virgile  : 
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c  Purà  per  noctem  in  luce  refuUit 
Aima  paraUf  confessa  Deam  (1).  • 

■ 

L'idée  de  gloire  et  de  puissance  qui  forme  comme  Tes- 
seoce  de  la  significatioo  de  ce  symbole,  oe  répond,  cepen- 
dant, que  d'une  manière  imparfaite  à  celle  que  le  terme 
nimbus  éveille  naturellement. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  nimbe  remontée  l'antiquité  païenne. 
Il  accompagne  assez  souvent  les  images  des  dieux,  spéciale- 
ment celle  de  Phébus,  et  les  portraits  des  empereurs,  sur- 
tout sur  les  médailles  des  empereurs  grecs  (2).  C'était  un 
signe  de  gloire  et  de  puissance  que  les  chrétiens  ont  pu 
adopter  pour  exprimer  des  idées  correspondantes  dans 
Tordre  surnaturel.  Les  protestants  qui,  après  Joseph  Scali- 
ger,  ont  prétendu  que  le  nimbe  des  saints  reproduisait 
simplement  une  espèce  de  disque  destiné  à  protéger  la  tète 
des  statues  païennes  contre  la  chute  d'immondices,  n'ont 
pas  connu  l'usage  réel  du  nimbe  et  n'ont  pas  réfléchi  qu'il 
est  employé  en  peinture,  en  gravure,  là  où  le  disque  des 
idoles  est  complètement  inutile.  De  plus,  il  prend  des 
formes  transparentes  ou  purement  lumineuses  qui  lui  ôtent 
loote  ressemblance  avec  l'objet  ignoble  auquel  on  n'a  pas 
craint  de  l'assimiler.  S.  Thomas  et  Durand  de  Mende  le 
considèrent  comme  un  bouclier  ;  mais  en  développant 
celte  parole  de  l'Écriture  :  a  Domine  »  ut  scuto  bonœ  volun- 
iaiiê  Umb  coronasti  nos  »,  ils  reviennent  à  la  pensée  d'une 


(1^  iEoéide,  L.  II,  v.  590.  —  Propriè  nimbus  esty  dit  Servius, 
qni  aeonan  vel  imperantium  capita  quasi  clara  nebula  ambire  vide- 
Sur.  • 

(2)  Voyez  la  dissertation  de  Du  Gange,  De  inferioris  asvi  nu- 
wnism.^  %  XV. 
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coaroane  lumineuse,  emblème  de  la  béatiliide  et  tic  II 
gloire  des  6lus. 

Le  nimbe  a  pris  un  grand  nombre  de  formes;  c'est  or- 
dinairement un  disque  [>mi  verticalement  (I).  Dejiaîs  It 
Renaissance,  il  a  élé  souvent  ri^duit  k  une  rauronne  lum 
aeuse,  de5sin6e  par  un  simple  irail  el  |M)sée  horizon  la  leraenl  j 
an  peu  au-dessus  de  la  lèle.  Ori  l'a*  niigltgé  dons  les  temps 
moderne»  et  remplacé  par  une  sorte  de  lumiL-re  vague  peinte 
autour  de  la  léte  des  saintes  images. 

Le  disque  vertical  n'est  pas  toujours  plein  el  uni.  Il  a* 
souvent  ijne  le  trait  de  circonfôrunce,  simple  ou  composé, 
ou  bien  il  renferme  des  rayons  nn  aigrettes  luminenset. 
Quelquefois  les  aigrelles  subsistent  seules,  ou  les  rayon» 
sont  remplacés  par  des  pointes  comme  on  en  donne  aot 
étoiles.  Au  lien  de  rayons,  on  a  figura  aussi  dos  ondulaliom 
lumineuses.  It  n'est  pas  rare  que  le  uimbc  soit  orné  de 
.perles  ou  de  cabochons.  Il  se  combine  aussi  avec  laeoa- 
ronne  royale.  Les  variétés  du  nimbe  se  sont  mullipHi^ 
surtout  depuis  la  Renaissance. 

Ce  signe  s'appltiguc  aux  personnes  di^ines,  à  la  Vierge, 
aux  an{;es.  ;ni\  sainls,  aux  :tnimaii\  qui  symbolisent  les 
personnes  divines  ou  les  saints,  el  même,  quoique  rare- 
ment, au\  rois,  an\  personnificaliims  de  la  pitixsance  bonne 
ow  mauvaise.  Ainsi  on  l'a  donné  à  la  béte  de  l'Apocalype. 

Il  est  r>>ieiilii'l  do  noter  nLiintcnanl  qni'lipies  parlicul.nrl- 
lés.  Le  nimlu'  a|i[)liqiié  :ui\  [X'rsDniies  divines  au  moyen- 
ii;^c,  csl  simviint  divisé  à  l'intérieur,  non  par  des  rayons 
mais  par  trois  branches.  On  supposerait  que  ces  trois  bran- 


(ll  l'Ianclii;  t\,  ilivoisc?  toi 


ches  figurent  la  croix,  si  elles  étaient  propres  au  nimbe  de 
Jésus-Christ  ;  mais  on  les  voit  aussi  dans  le  nimbe  des  deux 
autres  personnes  divines.  D  où  il  semble  qu*on  doit  les  re- 
garder comme  un  signe  spécial  de  la  puissance  infinie, 
émanant  des  trois  points  principaux  de  la  tête,  le  sommet 
et  les  tempes.  Le  nimbe  crucifère  n'est  pas  tellement  réservé 
aux  personnes  divines  ou  à  leurs  symboles,  qu'il  n'y  ait 
quelques  exceptions  :  c'est  peut-être  par  erreur  qu'on  l'a 
donné  à  des  anges,  à  S.  Janvier  dans  les  catacombes  de  l'é- 
glise de  S.  Janvier  à  Naples,  où  il  porte  même  des  lettres 
grecques  qui  n'appartiennent  qu'à  Dieu.  Je  le  remarque 
aussi  à  une  tête  de  Lazare  dans  le  tombeau  et  reproduite 
par  Bosio.  Toutefois  Bosio  inclinerait,,  à  cause  de  l'étran- 
geté  du  fait,  à  voir  dans  cet  icône  Jésus  au  berceau  (1). 

La  nimbe  crucifère  oflVe  souvent,  en  Orient,  les  trois 
lettres  o  6n,  Vèirt^  et  quelquefois,  en  Occident,  le  mot 
REX.  On  a  inscrit  dans  le  nimbe ,  au  moyen-âge,  le  nom 
des  personnages  qu'il  couronne. 

Le  nimbe  triangulaire  ou  en  losange  est  assez  rare,  et  il 

■ 

appartient  aux  personnes  divines,  surtout  à  Dieu  le  Père. 
Le  nimbe  formé  de  plusieurs  triangles  qui  se  compénètrent, 
€8t  aussi  un  nimbe  divin.  Ces  formes,  d'ailleurs  exception- 
iielles,  ne  sont  pas  anciennes. 

Les  Grecs  accordent  ce  symbole  plus  volontiers  que  les 
Latins  aux  Empereurs,  aux  Impératrices,  aux  saints  et 
aox  autres  personnages  de  l'Ancien-Testament,  beaucoup 
plus  honorés  en  Orient  qu'en  Occident. 

Le  nimbe  carré  paraît  être  propre  aux  personnes  vi- 


(4)    c  Onero  (perche  quella  figura  infasciata  hà  la  diadema  in 
capo)  pud  accennar  Chrigto  bambino  nella  cuna.  i  P.  579. 
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Tantes  et  spécialement  employé  eo  Italie.  Il  y  en  a  du 
exemples  assez  nombreux  dansCiaœpiDÎ,  qui  ae  s'est  pa> 
suffisamment  rendu  compte  de  ce  fait.  On  peut  voir  aussi 
le  portrait  de  S.  Grégoire-le-Grand,  gravé  dans  plusieurs 
éditions  de  ses  œuvres  d'après  la  peinture  de  S.  André  oft 
il  est  représenté  avec  ses  parents.  Il  a  lenimbequadranga- 
laire,  et  Jean  Diacre  dit  à  ce  sujet  :  «  Circà  rerltean  tert 
tabulœ  simili tudinem  quod  viventis  insigne  est  prœftms, 
non  eoronam.  »  Les  Bollandlstes  ont  consigné  les  mCmes 
observations  sur  quelques  mosaïques  (I).  Le  nimbe  arrondi 
étant  la  couronne  éternelle  ou  la  lumière  de  la  béatitude 
ne  convient  pas  à  ceux  qui  sont  encore  m  via.  Le  carré,  le 
nombre  quatre  est,  au  contraire,  appliqué  par  les  écrivaini 
ecclésiastiques  à  la  création,  à  l'imparfait,  comme  le  cercle 
k  l'infini  et  à  l'éternité. 

Les  langues  de  feu  qui  apparurent  à  la  descente  du  S. 
Esprit  sur  les  apôtres  peuvent  s'allier  avec  l'idée  du  nimbe. 
Fra  Angolico  fait  ce  rapprochement  quaud  il  peint  une 
flamme  légère  au  lieu  de  rayons  f2). 

L'aurkole.  L'auréole,  a-t-on  dit,  est  le  nimbe  étendu 
au  corps.  Elle  affecte  le  plus  souvent  une  forme  ovoîde  ter- 
minée en  pointe  aux  extrémités  ;  mais  elle  est  assez  souvent 
ronde,  à  quatre  lobes,  ou  formée  de  lumière  el  de  Qammes 


(1)  T.  V]|  maii,  Dis.  28  et  40.—  S.  Greg.  magnî  opéra,  éd.  dn 
vaisseau,  p.  470;  J/isf.  de  Dku,  p.  84. 

(2)  Du  reste,  en  Ilalie,  ranliquité  profane  ne  s'cITaçant  jamais 
complùtcmcnl  nus  yciiji  des  arlistcs  les  plus  chrétiens,  n'aurait- 
elle  pas  suggère  ce  symbole? 

'   Eccc  Icvis  summo  de  verlice  vhus  Iiili 
Fundere  lumvn  apex,  lacluque  innoxia  molU 
Lambcre  flamma  comas  et  circum  lemporn  paxei,  > 
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sans  cootoars  précis.  Cette  variété  de  dessins  montre  assez 
combien  se  trompent  les  antiquaires  qui  appellent  cet  orne- 
ment vesica  pxsciê.  La  comparaison  avec  une  amande  n'ex- 
plique absolument  rien. 

H.  Didron  pense  que  le  mot  auréola  est  le  diminutif  de 
aura»  air,  souffle  lumineux. 

J'avoue  que  cette  explication  ne  me  satisfait  pas.  La  rai- 
son en  est  que  je  ne  trouve  point  le  mot  auréola  pris  dans 
cette  acception  au  moyen-âge.  On  n*a  jamais  désigné  par 
ce  terme,  dont  les  scolastiques  ont  fixé  le  sens,  qu'une  cer- 
taine  gloire  accidentelle,  appelée  par  S.  Augustin  prénh- 
gaiive  de  gloire  et  dont  jouissent  les  martyrs,  les  vierges  et 
les  docteurs  (1).  Mais  d*où  les  scolastiques  ont-ik  tiré  cette 
expression?  Les  commentateurs  de  la  Bible  s'accordent  à 
dire  qu'ils  l'ont  empruntée  à  la  Vulgate  où  elle  désigne 
Tune  des  couronnes  d'or  de  la  table  des  pains  de  proposi- 
tion ;  et  la  raison  de  cet  emprunt  c'est  que  les  auteurs  mys- 
tiques ont  expliqué  ces  couronnes  comme  symboles  de  la 
gloijre  céleste  (2). 

A  moins  de  preuves  contraires,  je  crois  donc  que  Tan- 
réole  des  artistes  est  une  sorte  de  traduction  libre  de  l'au- 
réole théologique,  et  que  leur  dénomination  vient  d'une 
même  source.  Les  artistes  ont  appliqué  l'auréole  beaucoup 
moins  largement  que  le  dogme  ne  le  permettait  :  ils  la 
donnent  spécialement  à  Dieu  ;  ils  l'accordent  aussi  à  Marie, 
surtout  dans  l'Assomption  et  dans  l'icône  inspiré  par  le  cha- 


(I)  On  entend  ici  par  docteur  celui  qui  a  enseigoé  de  quelque 
manière  les  vérités  de  la  foi.  c  Qui  ad  justitiam  erudiunt  multon 
(fulgebunt)  quasi  stellœ  in  perpétuas  œtemitates.  b  Daniel,  c.  là. 

(3)  Voyez  Corneille  de  La  Pierre  sur  le  25*  chap.  de  TExode, 
et  la  l'*  part,  de  ce  cours,  p.  2â. 
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pitre  12  de  l'Apocalvpse  ;  mais  il  ust  rare  qut^  tes  saint! 
roblivtinent,  «t  c'est  seulement  (}nAnd  on  veitl  r«pri<senter 
en  (ptelqiie  sorte  une  apothéose,  un  enlt^vemenl  au  seia  di 
1.1  Divinité. 

Bien  plus  rare  que  lo  nimbe,  l'aurénle  apparaît  qailre 
ou  cinq  siècles  plus  Lird.  vers  In  X'  siècle,  et  disparaît  pluf 
tôt.  Elle  perd  souvent,  depuis  le  W  siècle,  tes  lignes  qui 
précisent  ses  conluiirs,  et  n'est  qn'iine  émanation  de  in- 
miére,  une  ondulation  de  feu ,  un»  t^missiou  de  rayons,  une 
almosptière  llainboyaole,  et  dont  la  furmu  elliptique  se  rap- 
proche plus  ou  moins  de  celle  du  corps. 

Quelques-uns  pensent  que  les  enoadroinenlg  dessioés  par 
les  branches  do  l'arbre  de  Jcsstï  aufuur  des  persoona^es qui 
rhabitcnl.  sont  des  auréoles.  Je  doute  que  l'inlenlion  de 
l'artiste  rtipondc  a  ce  sentiment,  d'autant  que  lu  Clirist  et 
la  Vierge,  au  sommet  des  arbres  généalogiques,  sont  ino- 
vent  enlourésd'une  auréole  distincte  des  brancbcs. 

1,'auréole  et  le  nimbe  réunis  composent  une  gloire. 
Quelquefois  l'auréole  est  double  ou  divisée  par  un  arç  In- 
mineux  qui  la  traverse  et  serl  de  siège  au  personnage 
qu'elle  décore.  Tout  le  monde  sent  la  noblesse  de  ces  signes 
iconograpliiqucs  ;  celte  prodigalité  de  lumière  et  de  feu  est 
d'une  splendeur  saisissante.  Les  artistes  semblent  en  avoir 
accumulé  loules  les  riclicsses  d,ins  certaines  images  de  la 
Vierge,  rehaussées  encore  par  la  magnificeace  de  ses  vête- 
ments. 

NuDiTic  «ES  l'iKiis.  Jésus-Christ  recommande  à  ses  apôtres 
de  n'avoir  pas  de  souliers,  calceamenla  ;  il  les  autorise  tou- 
tefois â  se  servir  de  sandales,  ralceatot,  sandaliis,  comme 
S.  Marc  nous  l'apprend.  Le  caleeiis  couvrait  tout  le  pied; 
les  sandales  n'en  protégeaient  que  la  plante.  Plusieurs 
l'èrcs  nous  enseignent  que  Jt^siis  et  les  apôtres  marchaient 
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DO-pieds  et  d'autres  disent  qu'ils  se  servaient  de  sandales* 
En  s'en  tenant  à  l'Evangile  et  à  la  tradition,  l'art  était  libre 
de  gariler  les  deux  modes  de  représentation.  Il  a  préféré 
néanmoins  la  nudité  des  pieds,  et  elle  est  devenue  loi  ico-* 
Dographique,  pour  les  icônes  du  Christ  et  des  apôtres,  pen- 
dant le  moyen-flge.  Les  premiers  siècles  fournissent  des 
exemples  de  l'emploi  des  sandales,  et,  depuis ia  Renais- 
sance, il  n'est  pas  rare  de  voir  Jésus-Chriist  chaussé  de  sou- 
liers, surtout  quand  il  est  Gguré  en  pape,  ou  qu'il  apparaft 
après  sa  résurrection,  à  la  Madeleine  et  aux  disciples 
d'Emmafls.  Les  autres  personnes  divines,  les  anges,  les 
prophètes  et  S.  Jean-Baptiste  possèdent  comme  J.-C.  et  les 
apôtres  le  privilège  de  la  nudité  des  pieds,  qui  est  certaine- 
ment une  marque  d'honneur.  Si  elle  ne  caractérise  pas  la 
Vierge  au  moyen-ftge,  c'est  peut-être  par  un  motif  de  res- 
pect d'une  autfe  nature  :  «  Neque  enim  fœtninam  decet  pedem 
ostendere^  »  dit  Clément  d'Alexandrie  (1).  Cependant  les 
modernes  lui  laissent  volontiers  les  pieds  nus ,  et  nous 
n*avons  pas  la  pensée  de  les  désapprouver. 

Les  lois  iconographiques  que  l'on  vient  d'exposer,  sont- 
elles  des  lois  vraiment  appuyées  sur  les  faits?  Oui.  Nous  le 
disons  après  les  archéologues  dont  les  observations  ont  em- 
brassé une  multitude  d'images,  et  en  particulier  d'après  M. 
Didron  qui  a  établi  beaucoup  de  points  et  étendu  des  remar- 
ques déjà  faitesparlesBollandistesou  d'antres  iconographes. 
n  semble  toutefois  nécessaire  de  noter  que  le  règne  de  ces  lois 
oe  remonte  pas  généralement  aux  premiers  siècles  ;  qu'il 
8*e8t  introduit  par  l'imitation  et  maintenu  par  la  coutume, 
mais  non  par  l'autorité  d'un  code  ecclésiastique  ;  que  leur 


(1)  Pedag.  lib.  II,  c.  11. 
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observaiion  d^vit-iil  (l'aulaiit  moins  rj^ourease  qtM  TiD- 
fluencede  laRcnaissanccse  Tait  plus seDltr;eDfiDc|uc.iltiraBt 
le  moyen-âge  miîiue,  la  lilterlé  laissée  à  l'article  a  dà  etitnl- 
ner  des  écarls  et  dus  caprices.  Si  l'oa  compare  avvc  rai»oa 
tes  images  aux  livres,  un  aurait  lorl  pourtanl  de  It'ur  atlri.- 
buer  absotument  le  mûrne  caraclère  conioie  luojeti  d'ensei- 
gnement et  comme  profession  de  foi.  Le  duguie  se  reAHe 
dans  les  images  ;  mais  ks  images  ne  sool  pus,  dans  Ivun 
plus  petits  détails,  lasé\érc  expression  d'idéesdogmaliqud. 
H.  Uidroo  et  plusieurs  de  ceux  qui  ont  misses  travaux  à 
proill.  nous  paraissent  avoir  supposé  quelquefois  un  lien 
Irop  resserré  entre  les  images  et  la  ibéulDgic. 


g  IV. 

ICOnOOlUPHtE  DES  TEBSONKIS  DmNES. 


SOXHAIRB.  —  Li  Trinilri;  1»  pcni,nna  iMa. 
•Baportrul)  In  prinripast  m^Mli'a  de  n  ti< 

4pi|t1uiiÎB,  hiito  e»  Ég^pfr,  htfiiaie,  tniDBfif.nrj 
croii,  forme  Ath  cruii,  crmilii,  p4^:j»iflirB,  !{; 


pirfa*.  —  iJun-OiTÛt  ' 


Trimté.  Déjà  l'on  a  vu  la  rcprtsenlatioii  liiérogljpliique 
de  la  Trinité  :  le  Père  est  une  voi\  ou  uuc  main  ;  le  fils, 
une  croix  ou  un  agneau;  le  Saint-Iispril,  une  colombe. 
Du  IV^  siècle  au  IX',  la  réunion  de  ces  signes  compose  li- 
mage de  la  Trinité.  Du  IX'  siècle  au  XIT,  la  forme  humaioe 
se  mêle  aux  anciens  symboles.  On  n'en  revêt  hardiment 
le  Père  qu'à  celle  dernière  époque  (1)  :  on  le  rc|)réscnle  co 
cmpereor,  en  pape  jusqu'au  WT  siècle.  A  mesure  qu'oa 


(1)  D;irisla  bil.le  do 
cluicioincs  (le  S.  M.m 
fois,  ùgé  (i'cLivimntrei 
d'une  luiiiquc  bleue  c 


I  Oc  Tours,  le  IV 


^irbr,  pieds  i 
j  ruiigo  Cl  o 


approche  vers  la  fin  de  cette  période,  l'âge  donné  au  Père 
le  distingue  du  Fils  dont  il  eut  d'abord  la  jeunesse.  Raphaël 
arriva  enBn  à  Ticône  de  rAncien  des  jours,  au  Jehova  dont 
la  barbe  est  flottante  et  dont  Texlérieur  respire  à  la  fois  la 
vigueur  et  la  majesté.  La  robe  à  large  draperie  remplace 
les  insignes  de  l'empire  ou  de  la  papauté. 

Le  Fils  apparaît  plus  souvent  que  le  Père,  sous  la  forme 
humaine,  dans  les  icônes  de  l'ancien  Testament,  pour  une 
raison  bien  simple,  et  qui  nous  dispense  de  fouiller  avec 
quelques  archéologues,  dans  l'histoire  du  gnolicisme  :  c'est 
que  les  manifestations  de  Dieu,  avant  l'incarnation,  sont 
attribuées  an  Fils  par  le  sentiment  commun  des  Pères  (1). 
On  observe  que  le  Fils  est  jeune  et  d'une  physionomie 
doacedans  les  Trinités  antérieures  au  XF  siècle  ;  aux  siècles 
suivants  il  est  barbu,  presque  toujours  représenté  en  croix, 
à  la  force  de  l'âge  et  avec  une  physionomie  sans  sourire. 
Depuis  la  Renaissance,  on  lui  a  rendu  sa  jeunesse  et  l'ex- 
pressioo  de  la  douce  miséricorde. 

Le  Saint-Esprit  ne  paraît  en  homme  qu'à  certaines  épo- 
ques :  vers  le  X'  siècle,  puis  aux  XIV'  et  XV*  ;  il  prend 
tous  les  âges  de  la  vie  humaine.  La  colombe  symbolique  fut 
constamment  préférée. 

Ces  figures  se  sont  unies  de  plusieurs  manières  pour  com- 
poser la  Trinité.  Avant  le  XIIP  siècle,  on  voit  trois  hommes 
placésl'un  contre  l'autre,  et  quelquefois  de  mémeâge.  Depuis 
cette  époque,  les  trois  figures  sont  placées  tantôt  horizon- 
talement, la  colombe  entre  le  Père  et  le  Fils  ;  tantôt  verti- 
calement, le  Père  en  haut,  bénissant,  portant  le  sceptre  ou 
le  globe  du  monde  ;  le  Saint-Esprit  sur  la  poitrine  du  Père 


(i)  Voyez  D.  Calmet  sur  le  18*  ch.  de  la  Genèse. 


cl  ai)-(!eS50US  le  Fils  ordiaairement  crucifié  ou  recevant  Ifl 
bapléuie.  Quelquefois  le  Père  lienl  les  bras  de  la  croix.  Le* 
Irois  corps  adht-renls  el  confondus  en  une  seule  tdte  ii  trois 
visages  incomplels,  sont  un  icône  assez  commun.  Urbain 
VIII  a  condauiiié  celle  nionslruosité  en  1628.  S.  Anlonia 
l'avait  depuis  tonj^lemps  gligotalisée  comme  elle  le  mérite. 
Le  moyen-âge  olfre  des  exemples  d'une  Trînilé  gtiomé- 
trique  symbolisée  par  trois  cercles  engagés  l'undan^l'aulre, 
par  (rois  triangles  qui  se  compénélreul,  et  eufiu  par  un 
triangle  inscrit  dans  un  cercle.  Les  modernes  nnl  adopté 
le  triangle,  avec  le  lélragrammnlon  inscrit  auniilieu, 

JbSus-CiiRisT.  Nous  avons  vu  que  ilcs  doutes  légilïmei  ' 
comballent  l'aulhcnlicilé  des  purlrails  de  Noire-Seigneur, 
miraculeusemeul  empreints  sur  des  linges  ou  peints  de  son 
vivant  (1).  Ce  n'est  pas  à  dire  que  jamais  son  portrait 
n'ait  élé  l'ail,  el  que  la  tradition  écrite,  assez  conforme 
d'ailleurs  aux  plus  anciens  types  connus,  soit  sans  fonde- 
ment. La  leilre  de  Lentulus  au  sénat,  t'Sl  un  document 
apocryphe  ;  elle  date  cependant  des  premiers  siècles  (2). 
S.  Jean  Damascéne,  au  VIIT  siècle,  el  Nicépliore  Galliite, 
au  XIV'.  perpétuent  la  Iraditiou  recueillie  dans  cette 
lellrc.  Taille  haute,  physionomie  à  la  fois  douce  et  impo- 
sante, cheveux  couleur  de  viu  (.{J,  longs,  bouclés,  séparés 
en  deux  parties  à  la  façon  des  Nazaréens,  front  pur  el  uni, 
nez  et  bouche  irréprochables,  barbe  abondante,  de  la  cou- 


(1)  r.iycs  .10  cl  suivanies. 

(2)  Ftilrki,  Cixlcx  afiocnjphus,  tom.II,  p,  30t.  M.  Uidron  V» 
dorinén  a\tc  les  dcscriplions  <ir  S.  Jcnn  Uaniascéne  cl  de  Nicê- 

pLorc  Callixic.  Uhl.  de  Dieu  cl  Mamwl  iViconiie].  ifrccifuc. 

(3)  I.CS  éifiv.Tiiis  ccclésiiistiqiips  disnil  (juelqucfois  coulctiT  de 
froment  ;  ccâ  deux  comparaisons  peuvent  se  concilier. 
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leur  de  la  chevelure  et  partagée  comme  elle,  yeux  bleus  et 
animés,  pulcherrimm  vultu  inler  homines  nalos^  tels  sont  les 
traits  principaux  du  signalement  qui  aurait  été  adressé  au 
sénat  et  au  peuple  romain. 

L'examen  des  monuments  d*art  montre  toujours  quel- 
ques-uns de  ces  linéaments  conservés  dans  les  images  du 
Christ.  Cependant,  il  s'en  faut  qu*elles  répondent  constam- 
ment à  l'expression  pulcherrimus  vultu.  Si  les  Christs  les 
plus  anciens  sont  jeunes  et  beaux,  ils  sont  souvent  laids  à 
l'époque  romane  et  même  lorsque  l'influence  byzantine 
s'évanouit  en  Occident.  Il  faut  selon  nous  attribuer  ce  der- 
nier caractère,  tantôt  à  l'impuissance  de  l'artiste  qui  néglige 
complètement  l'étude  du  modèle,  tantôt  à  l'intention  de 
peindre  le  Christ  souffrant  et  dégradé  au  physique  par  les 
souffrances  de  la  Passion,  ainsi  que  les  Prophètes  l'avaient 
annoncé.  Je  n'ai  pu  voir,  dans  les  monastères  ou  les  musées 
d'Italie,  ces  crucifix  longs,  décharnés,  livides  ou  même 
verdâtres,  sans  y  reconnaître  une  image  historique  et  sym- 
bolique à  la  fois  de  l'homme  de  douleur,  chargé  des  péchés^ 
du  monde.  Il  ne  paraît  pas  que  l'on  doive  attribuer  cette 
laideur  à  l'influence  des  Pères,  selon  la  doctrine  desquels 
Notre-Seigneur  aurait  été  réellement  difforme.  D'abord  nul 
ne  condamne  les  icônes  en  opposition  avec  ce  sentiment  et 
nul  ne  conseille  positivement  aux  artistes  d'y  conformer  leurs 
<BUvres  :  les  artistes  ont  agi  sur  ce  point  en  toute  liberté  et 
ils  devaient  naturellement  incliner  vers  l'opinion  favorable 
à  la  beauté  du  Christ.  Ensuite  le  Christ ,  juge  ou  docteur, 
ne  semble  pas,  comme  le  crucifix,  enlaidi  de  propos  déli- 
béré. Enfin,  il  n'est  pas  exact  de  dire  que  la  tradition  nous 
enseigne  que  le  Christ  était  laid. 

Sauf  Tertullien  et  peut-être  Clément  d'Alexandrie,  les 
anciens  écrivains  ecclésiastiques  se  prononcent  plutôt  ea 
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ftieur  lin  la  be.itil<^  de  Ji^^n^.  cornnie  S.  Jein  ChrT«n»tAini>. 
S.  Jér6nir.  S.  Aogasiin,  S.  Jexn  Dam^isr^ne  (1).  (ta  bïm 
ils supposeDi, comme  Origéne  er  S.  Ctrillc  d'AInaoïlnp, 
qu'il  n'avAiI  rien  il'e\(r.inr<linair«  on  son  eilérieur.  el  cnH 
la  conclusion  des  rGchorcb^  de  F.  Vavasseur.  De  forma 
Chrisîi  (i). 

S'ib  parlrnl  daos  le  sens  de  la  laidonr.  prtoezgtràe  qu'il 
De5*agiîSc  que  du  Sauveur  durant  sa  Passion.  Enfin,  il  en 
e>t  qui  n'interprètent  qtie selon  le  «>pn^  figura,  le$  parninde 
rËcrilnre  :  «  Spfcioiut  fnrmA  prtv  filiit  hoffiinum...  Atin 
«(  sprciti  ri  tirque  deeor.  Ainsi  le  Tait  S.  Isidore  de  PéllHe. 
fan«ge  prononrer  aiilremenl  (3) 

Suivons  Diainienant  les  mysiVires  de  la  vie  île  Jéns- 
Chrisl.  Le  mftyen-âgv  le  montre  qaelqaernis  revtia  du 
COftIunie  de  pf^ierin  el  s'oiïranl  ii  son  Père  (Niurtaeromplis* 
scnieni  de  Ir  l{iMempli»n.  Ces)  une  bien  tiunible  Iradvc- 
lion  de  la  •iiiblime  ihtïologie  de  S.  Paul  :  a  Ingrrdifna  mni- 
dum  dicit  :  Hoxtiam  et  oblationcm  noluisli  :  corpus  aultn 
aplanti  mihi.  Tune  ili.ri  :  Erre  renia.  » 

Nativitk.  >(nii;  .'Hdiis  si;;ti,Tlt'  l'inih'rpini'  et  nivnie  i'tii'- 
lèroiio\ic  (le  ris  iiiilivilén  dii  ni<i_vi'i(-;i;;c  nii  In  Viorge  est 
ftHiclirP.  l'I  .i^sislrc  (i'iiiic  s;if;('-f«' mille  qui  l;ivi'  l'enfant  on 
failrli.iuflrrihs  Inneos.  CniP  sa^i'-lVriiriii-PsI  Mari.'  Saloiiu- 
du  [irolriansilc  <li;  S.  ,lnn|Ufs  il.   Ji'Siis  ctuiriur  dans  la 
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(1)  \,„,v,  Jl.l.M.M,  |w,„r,-,.s  l>,rr<. 

(-2)   ,   V,l  „<!.,,..lmn  i,r„k:l.ih   (:i„nf„„,  hii,,  nr,.,  nr  ,„„„iri,>„ 


(.1)  V.  i'„i„i,i.  c.l-j-  „|r,„,,;,.  ,.i  M.i;,;,  l«„.  „„■  (,., 
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crèche  et  sur  la  paille,  adoré  par  Marie  et  Joseph,  tst  bien 
à  tort  figuré  quelquefois  entièrement  nu.  Est-ce  donc  vai- 
nement que  rÉcriture  a  mentionné  ses  langes,  pannis  eum 
involvit?  Le  rayon  de  lumière  céleste  et  les  anges  convien- 
nent ici  comme  dans  tous  les  mystères  en  général,  parce 
qu*il  est  vrai  que  les  anges  y  sont  témoins  et  adorateurs  : 
le  rayon  est  un  symbole  de  Tordre  surnaturel.  A  la  Renais- 
sance, on  substitue  sans  raison  un  beau  monument  en  ruine 
à  retable  de  la  Bible.  Le  bœuf  et  Tâne  doivent  être  tolérés 
près  de  la  crèche.  Isaïe  a  dit  :  «  Cognovit  bas  possessorem 
suum  et  asinus  prœsepe  Domini  sui;  »  et  quelques  Pères  Tout 
répété  dans  le  sens  historique  ou  par  allusion  aux  Juifs  et 
aux  Gentils.  Les  XV'  et  XVr  siècles  ont  laissé  des  images 
extrêmement  naïves  de  Tadoration  des  bergers  :  chiens  et 
houlettes,  musettes  ou  chalumeaux,  rien  n'est  oublié. 

Circoncision.  Il  n*est  pas  exact  de  la  faire  pratiquer  au 
temple  par  le  grand-prélre.  L'Ancien*Testament  et  les  tra- 
ditions judaïques  prouvent  que  cette  cérémonie  s'accom- 
plissait par  le  père  ou  un  mohel  et  dans  la  demeure 
des  parents.  S.  Joseph  devrait  donc  plutôt  remplir  cet 
office.  Le  fameux  tableau  de  J.  Romain  est  fort  inexact  (1). 

Nom  de  Jésus.  Le  nom  de  Jésus,  lUS  entouré  de  rayons, 
m  surmonté  d'une  croix,  est  un  icône  moderne  qu'on  in- 
terprète JésuSf  Hominum^  Salvalor^  et  non  pas,  comme  on 
Va  dit  méchamment  ou  par  une  crasse  ignorance,  Jesu 
humilissocielas.  Quelques-uns  ont  lu  l'iôta.  Téta  et  le  sigma 
grecs,  et  en  ont  fait  un  sigle  du  nom  de  Jésus,  symbole  de 
la  rédemption  (2).  On  connaissait  celte  image  avant  Téta- 


(1)  Voyez  les  Bolland.  lom.  I,  jan.  Uiss.  de  prœp,  ChrM, 
{¥)  Le  vénérable  Bcde  calcule  la  valeur  iiumcrique  donnée  par 


bliMemenl  des  Jésuites,  puis(|U«  Marlin  V  déTcndïl  i  S. 
Ucrnardin  de  Sienne  de  la  montrer  an  |>eu[ile  pendaol  us 
prédication»,  ainsi  qo'il  avail  coulunie  de  le  fsire.  Hait 
df|iuis  que  Cliimenl  VU,  en  1530,  a  autorisé  us  office  n 
l'honneur  du  S,  Nom  de  Jésus,  ou  n'a  plus  k  i-raiodrc  l«8 
abus  d'une  dévotion  particulière  et  dépourvue  de  sanctios 
euflisâDie. 

ÊPti-UAMC.  Les  Mages  sont  au  nombre  de  trois  d'âpre 
la  Iradilion,  et  ils  se  nomment  dans  les  li^gendes  Gaspar. 
Baltlias.ir,  Mekbior  ;  ou  bien  Apellius,  Anierius,  Damas- 
rus  ;  ou  enlin  Galgalalb,  Malgalath,  Sarraebin.  Gaspar  a 
no  ans,  Ballhasar  40,  Melrliior  20  et  il  est  imberbe  ;  c'est 
le  nègre  des  icdnes  moins  anciens  :  «  lia  communiler  pin- 
tjuni,  dit  Pierre  de  Natalis.  La  couronne  royale  et  les  Hclies 
draperies  de  soie  et  d'or  leur  conviennent,  parce  que  la 
tradition  est  favorable  k  ceui  qui  les  regardent  comnie 
L'bels  de  peuples  et  quoique  l'upiniuo  contraire  nv  uiaocjne 
]i3S  de  fondement.  L'or,  l'enuens  et  la  nijrrbe  ont  leur  ex- 
plication dans  la  liturgie  elle-môme.  Les  peintres  ont  le 
(iruil  dii  im-lcr  il  hi  scùiii!  de  l'adoration,  des  chevaux  et 
lies  droiiiudiiires,  ou  luieuv  fncure,  le  (.-hameau  à  <)eu\ 
bosses  lies  hauts  plateaux  de  1  Aiîie  ;  mais  ils  ont  tort  de 
fi^'urcr  rKnfaiil-Jcsiis  trop  petit  et  dans  l'èlable  ;  car  l'É- 
trilure  dit  :  «  Inlrantet  doiiium  [i ,  »  Les  Mages  s'en  re- 
tournent, soit  il  che\al,  suit  par  mur,  selon  la  Lêgeiide 
doréf  et  !e  Valatnijus  sam-lonitn. 


Il>  lirri's  iiLix  IclLiis  du  iiiix  lr.s'ms  i-t  jl  iU'fiic  au  nomîire  888  ; 
puis  il  roncliil,  iiprôs  avoir  pHHivi;  la  |>ci'rt;i:liyii  de  l'otlove,  (]UC 
II-  iiuiiiiirc  di'sij;!!!-  le  ïaliit  ou  la  résurpeclion  Ui  en  heureuse.  Vovcï 
In  (lift  n'aiiij.  vXj'M.  lifi.  I,  eol.  338,  ùd.  de  Migiie. 

i_tj  \oye/.  les  Boll.  T.  VII,  maii.  Ùmatus...  ml  calai.    Punlit- 
lie  PapeLruk,  cl  Mole,  Erreurs  des  Feinlres,  t.  Il,  yi.  lïlo. 
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A  la  Fuite  en  Egypte,  les  idoles  tombent  et  se  brisent. 
C'est  un  fait  rapporté  par  la  Légende  dorée  et  puisé  dans  les 
Évangiles  apocryphes  (1).  On  doit  à  la  même  source  et  à 
Sozomène  l'image  de  Tarbre  qui  s'incline  devant  les  exilés. 

Baptême.  Le  baptême  du  Christ  renferme  souvent  l'i- 
cône de  la  trinité,  précédemment  décrit ,  et  une  personni- 
fication du  Jourdain  en  homme.  Au  moyen-flge ,  le  Christ 
est  plongé  à  mi-corps  dans  le  fleuve.  Au  XVr  siècle,  il 
sort  de  Teau  dans  laquelle  ses  pieds  posent  sur  une  pierre 
carrée,  et  l'on  voit  un  poisson,  peut-être  symbolique,  se 
jouer  dans  les  flots.  L'agneau  figure  quelquefois  à  côté  de 
saint  Jean  ;  la  Renaissance  représente  des  anges  aériens, 
et  d'autres  de  forme  humaine,  tenant  des  linges  qui  ser- 
viront au  Christ  après  le  baptême. 

Transfiguration.  A  la  Transflguration ,  Jésus-Christ 
n'est  pas  seulement  debout  sur  le  Thabor  et  entouré  d*une 
gloire;  il  s'élève,  surtout  depuis  la  Renaissance,  au  sein 
d'une  lumière  qui  rejaillit  sur  Moïse  et  sur  Elie  et  qui 
éblouit  les  Apôtres.  L'enfant  trop  nu,  qui  se  tord  au  pied 
de  la  montagne,  dans  la  TransGguration  de  Raphaël,  au 
Vatican,  est  le  lunatique  guéri  par  le  Sauveur  :  (c  De$cen^ 
dentUms  illis  de  monte. . .  ecce  vir  de  turba  exclamavit  dtcens  : 
a  MagisUff  obsecro  te^  respice  in  plium  meum  quia  unicus  est 
mihi.  x> 

La  cèNE.  Un  grand  nombre  de  peintures,  même  d'après 
les  maîtres  de  la  Renaissance,  représentent  à  la  cène  Jé- 
«us-Christ  et  les  apôtres  assis  autour  d'une  table  et  non 
point  couchés.  Cependant ,  le  texte  sacré  dit  :  «  Vespere 
autem  faeto^  discumbebat  cum  discipulis  suis,  d   On  s'est 


(I)  Fabrici,  Le  faux  Évangile  de  S.  Thomas. 
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trouvé  très  embarrassé  lor$qu*ou  a  voulà  reiMire ,  n 
milieu  de  convives  assis,  la  position  de  S.  Jean  :  «  Qm 
suprà  pcclm  Domini  in  afna  rfculmit.  »  et  l'on  s  Iriê  naive- 
ment  incliné  son  corps  d'une  njaniùre  io vraisemblable. 
J'avoue,  malgré  tout,  que  la  peinture  de  la  cène,  d'aprèi 
les  usages  des  Anciens,  serait  Icllemeot  dilGcilc  <]ue  je  M 
suis  pai  choqué  en  la  voyant  simpliGée  et  ramenée  aai 
usages  modernes. 

Le  pain  azyme  manque  trop  souvent  sur  la  Table.  Il 
est  très  bien  d'y  servir  l'agnnau ,  le  poisson  et  le  ravon  ik 
mie]  :  les  deux  premiers  symboles  ont  i^té  eipliqués.  L'É- 
glise chante  it  l'office  du  S.  Sacrement  :  u  De  pf4rû  fotllt 
(Christui)  saturavil  nos.  »  Dans  les  cènes  du  moyeo-ige, 
ojj  tes  ApiMres  sont  nimbés.  Judas  a  quelquefois  nn  oimlM 
noir,  et  ua  petit  diable  noir  lui  souille  à  l'oreille.  Le  tnitre 
se.  dislingue,  plus  tard,  par  sa  figure  ignoble  et  méchante, 
comme  dans  la  cène  de  Léonard  du  Vinci,  ou  il  |>orlc  d'ail* 
leurs  son  nom  an  bord  du  collet  de  son  manteau. 

Le  crl'cikiehent.  On  a  écrit  sur  cette  matière  bien  des 
\olunies.  ("irelfcr,  Jiislt'-Li|>se,  Gei)r;,'OsCallixlc>.  GiSsanJre, 
sans  parliT  des  anliOolayiies  conlenijxirains,  ont  remué 
toutes  les  questions  qui  loneheiit  à  la  eroi\.  Je  résumerai 
ce  qu'il  inq)ort(<  le  plus  de  savoir  : 

LhiGF.MiE  VK  i.A  i',i!(ii\.  Selii  piailla  snr  le  lombean  un  n'- 
jeton  de  l'arlirc  de  \ie  du  l'.iradis  terrestre.  Ce  rcjelo" 
graiiilil,  el  sous  le  rèf;iie  de  Saluinoti.  il  fut  destiné  ah 
conslrneliim  île  son  pahii-;.  .u'ais  lesoinriers  ne  réussin'iil 
pas  aie  tailler  dans  des  propoi lions  eunvenatiles.  et  il  fm 
jeté  sur  un  torrent  pour  sirtii' j  nn  pool.  Au  nionieal 'K' 
traverser  ee  ponl.  ia  reine  de  Sai)ii  eiil  une  vision  :  eili' 
s'arrêta  et  adora  l'arbre  doiii  elle  prédit  ia  desliiiéc  en  .m- 
nnneanl  qu'il  ^erai^  la  ruine  des  Juifs.   Jeté  par  Salomun 
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dans  la  piscine  probatiqiie,  il  donna  une  vertu  miracu- 
leuse à  ses  eaux.  Après  avoir  servi  au  crucifiement  de 
Jésus-Christ,  il  fut  enfoui  sur  le  Calvaire,  trouvé  par 
S.  Hélène,  pris  par  Cbosroès,  repris  par.  Héraclius,  dis- 
persé par  fragments  dans  Tunivers.  Jésus-Christ,  au  Juge- 
ment dernier,  le  tiendra  dans  ses  bras  (1). 

FoBME,  BOis  ET  COULEUR  DE  LA  CROIX.  Les  croix  figuratives 
de  l'Ancien-Teslament,  le  thau  mystérieux,  la  croix  qui 
porta  le  serpent  d*airain,  n*ont  pas  de  sommet  au-dessus  de 
la  traverse.  Mais  il  est  plus  probable,  si  Ton  consulte  la  tra- 
dition, que  la  croix  de  Jésus-Christ  avait  un  sommet.  Plu- 
sieurs pensent  que  la  croix  est  proprement  la  tige  verticale, 
et  la  traverse,  le  paixbulum.  Le  condamné  n'aurait  été 
chargé  que  de  la  croix  et  non  du  pattbulum^  en  se  rendant 
au  lieu  du  supplice.  Les  images  contredisent  ce  sentiment, 
et  rien  n'oblige  à  s*y  astreindre.  On  voit  dans  les  peintures 
du  moyen-age  et  aux  grands  crucifix  du  XVF  siècle,  éle- 
vés à  rentrée  du  chœur  des  églises,  des  croix  formées  d*un 
arbre  non  équarri  et  couvert  de  son  écorce.  Il  est  possible 
que  Von  endistifigue  l'espèce.  On  croyait  que  la  croix  avait 
été  faite  de  palmier,  d*olivier,  de  cyprès  et  de  cèdre  ;  mais 
pour  que  cela  s'accorde  avec  la  légende  sur  Torigine  de 
Tarbre  sacré,  on  dit  que  les  divers  morceaux  dont  la  croix 
se  composait  étaient  d'espèces  différentes.  La  croix  équarric 
se  montre  au  moyen-âge,  entourée  d'une  vigne,  et  avec  les 
couleurs  verte,  blanche,  rouge,  bleue,  sans  doute  sym- 
boliques. 

Le  CRUCIFIX.  On  le  représente,  selon  la  tradition,  regar- 


(i)  Il  n'esl  pas  nc'îccssairc  que  je  distinguo  ici  In  fable  de  l'his- 
toire digne  de  tous  nos  respects.  Je  dirai  bientôt  ma  pensée  sur 
remploi  du  mot  légende. 
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âaoX  l'Oii'iJeut  et  louriiaiil  Ii;  dos  à  Jérusalem.  La  nudilé 
dv  Jésus  crucilÎL^  élait-elle  complète?  Les  Pures  i'ailir- 
tnenl  (1),  o(  t'usage  s'op[iusuit  k  ce  qu'il  «n  fût  aulremeol. 
Gepcndanl  des  modernes  sont  persuadés  que  Nolre-Seigneiir 
no  permit  pas  cet  oulra$;e.  Si  l'on  a  représenté  (juclquefois 
le  Christ  nu,  comme  le  cruciTiv  de  Narbonne,  dont  parle 
S.  Gri^goire  de  Tour»,  autorise  a  le  penser,  ce  Tut  eicep- 
tionnelleraenl.  Les  plus  anciens  cruciGs  sont  velus  d'une 
tunique,  puisd'uo  jupon,  qui  va  s'ëcourlantauxapprochci 
de  la  Kenaissance.  Alors  on  se  contente  du  linge  tordu  et 
entourant  les  reins. 

Souvent  Jésus  crucifié  a  le  front  ceint,  au  rooyen-dge, 
d'une  couronne  royale.  Les  modernes  lui  laissent  U  cou- 
ronne d'épines.  Origène  et  Tertullien  enseignent  qu'elle 
ne  lui  avait  point  été  enlevée  ;  le  Hex  JudceoTum  de  l'écri- 
teau  appuie  celte  opinmn. 

Au  moyen-âge,  c'est  te  flanc  droit  de  Jésus  qui  M(  le 
plus  souvent  percé  ;  chez  les  modernes,  c'est  plutôt  le  côté 
du  cœur.  Grelser  interroge  l'histoire  et  penche  pour  le 
côlé  gauclie,  eu  disant  qu'il  importe  pou,  diiminoifo  vulniis 
lior  Hfilemjiloris  iio>ilii  jiii'  rciicrcns  (2!. 

Jusqu'au  XIT' siècle  et  inèiiie  souvent  au  \l[(',  le  cru- 
cifix est  attaché  par  quatre  clous.  Depuis  celle  époque,  il 
n'y  a  ordinairement  que  trots  clous,  parce  qu'un  seul  perce 
les  deu\  pieds  posés  l'un  surratiire.  La  première  image 
est  sans  doute  plus  vraie.  On  pinit  voir,  dans  les  auteurs 
que  j'ai  cités,  les  raisons  qnî  ponuellent  d'ajouter  à  la  croi\ 
une  pièce  de  bois  en  saillie  pour  les  pieds  et  une  autre  pour 


(2)  Tomel,  p. 
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servir  de  siège.  L*éeriteau  attaché  au-dessus  de  la  croix  et 
conservé  à  Rome  porte  la  triple  ioscriptiou  hébraïque  « 
grecque  et  latioe,  écrite  de  droite  à  gauche  pour  les  deux 
deroières  langues  comme  pour  l'hébreu. 

Accessoires.  Au  moyen-âge,  le  crucifix  est  accompagné, 
soit  de  Longin,  qui  lui  perça  le  cœur,  et  de  Stéphaton  (1), 
qui  lui  offrit  l'éponge  imbibée  de  fiel,  soit  de  la  Vierge, 
de  S.  Jean  et  de  S*"  Madeleine,  soit  des  images  symboliques 
de  l'Église  et  de  la  Synagogue.  L'Église  est  une  belle  jeune 
fille,  d'un  visage  souriant  et  le  front  couronné;  elle  reçoit 
dans  un  calice  le  sang  rédempteur.  La  Synagogue  est  à 
gauche ,  les  yeux  bandés  ;  elle  a  perdu  la  lumière  de  la 
grâce;  la  figure  triste,  elle  n'a  plus  la  paix  de  la  con- 
science ;  la  tète  penchée  laisse  tomber  sa  couronne  et  le 
sceptre  se  brise  dans  sa  main  ;  elle  a  perdu  le  royaume 
éternel  (2).  S.  Jean,  chez  les  Latins  comme  en  Orient,  a 
souvent  la  tète  appuyée  sur  sa  main.  Jusqu'au  XYII»  siè- 
cle, on  voit  fréquemment  un  ou  plusieurs  anges  recueillir, 
dans  un  calice,  le  sang  des  plaies  du  Christ.  Quelquefois  le 
calice  est  au  pied  de  la  croix.  Le  moyen-âge  aimait  à  fi- 
gurer l'ébranlement  miraculeux  éprouvé  par  la  nature 
entière  à  la  mort  du  Sauveur,  en  peignant  le  soleil  et  la 
lune  au  firmament.  On  lit  même  les  mots  $ol  et  luna  sur 
certains  vitraux.  Lorsqu'on  représente  les  deux  larrons 
crucifiés  avec  Jésus-Christ,  le  bon  larron  est  d'ordinaire  à 
sa  droite.  Des  peintres  ont  imaginé  que  les  larrons  avaient 


(1)  La  tradilioD  qui  a  gardé  le  nom  de  Stéphaton  n*a  pas  avec 
elle  l  autorité  du  martyrologe  romain,  qui  appuie  la  tradition  au 
sujet  de  Longin. 

(2)  S.  Thomas,  58*  opuscule,  tome  XVII,  p.  598.  Venise. 
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été  «Hachés  à  la  croix  avec  ries  cordes  et 
clous.  C'est  une  erreur  (|ue  Grclser  a  réfutée. 

Le  CBANB  b'Adui.  Le  serpent  qui  s'c^iiroute  au  pin)  de 
la  cruis,  surtout  dans  les  images  mnderue<i,  s'explique  »\ié- 
meitt,  parce  cpi'il  rappelle  le  rachat  du  p^ché  originel.  Ii 
victoire  du  Christ  sur  l'esprit  du  mal.  Il  *e  raltarhc  de  plu» 
prés  à  la  croix,  4]uand  on  sonj^e  à  la  légende  de  l'arlin: 
lui-toâme.  Mais  quit  sigoifieiit  ce  crdne  et  ces  grandi  os 
placi^s  aussi  au  pied  de  la  croix?  Une  autre  légende  noof 
apprend  (|ue  ce  crâne  est  celui  du  premier  homme.  Adara 
aurait  refu  la  sépulture  sur  la  montagne  du  Golgolba.  L'a 
grand  nombre  de  Pères  grecs  et  lalius  ont  cuusigué  ce  fait 
dans  leurs  ouvrages,  comme  une  croyance  ancienne  et  ré- 
pandue (t).  Les  traditions  juives  le  confirment.  Moïse Bar- 
cepha  et  d'antres  disent  ijne  Noc  avait  recueilli  les  os  d'A- 
dam et  les  avait  dislritiu*S  à  ses  lils.  Le  crâne.  6cbo  en 
partage  à  Sem,  aurait  donné  son  nom  au  Calvaire.  Il  a*«st 
pas  rare  de  voir  Adam  ressusciter  au  pied  de  la  croix  :  c'est 
ce  qui  doit  arriver,  selon  la  légende,  au  jugement  dernier. 

Le  l'KiJCAS  (Ij.  Le  iiiojcn-àge  a  souvent  figuré  le  pi'li- 
cau  au  pied  de  la  croix,  où  il  l'ait  couler  sur  ses  petits  le 
sang  de  son  cor|is  di''cliiri>.  Les  anciens  t'crivains  ecclésias- 
tiques, acceptant  l'histoire  naturelle  de  leur  temps,  suppo- 
sent que  cet  oiseau  nourrit  ses  petits  ou  les  ressuscite  par  le 
moyen  de  son  [iroprc  sang.  Cette  double  idée  fut  magniil- 
quenient  appliquée  au  Christ,  dont  le  sang  versé  pour  nous 
racheter  de  la  niori  éltrnclle  est  vraiment  un  breuvage. 


I 


(1)  Cf.    Ttaroi.JiJs  ,r.(  auii.  ;ti;  V-A>rk\ .  Cudrx  psnidtwpiijra. 
Vct.  Ti-sl.  S  28,  Ik  r,-liq.  Ailiimi,  \'.  ,'i3. 

(2)  l,c  travail  le  |ilu=  coiii]jlft  sur  le  |)élic;iii  csl  dans,  les  Vitraux 
lie  Itottrges  des  l'I'.  Martin  et  Caliicr. 
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Aussi  l'Ëglise  chante-t-elle  à  l'office  do  corpw  Christi  les 
vers  de  S.  Thomas  : 

Pie  pellicanej  Jesu  Domine  !  eic. 

Mais  il  faut  lire  toute  la  pensée  du  docteur  Angélique 
sur  le  pélican  dans  son  admirable  opuscule  58^. 

Nous  applaudissons  à  l'usage  de  cet  emblème  pour  l'or- 
nementation des  autels  et  des  tabernacles. 

Aux  XV^  et  XVr  siècles,  on  voit,  comme  au  sépulcre 
deChaumont,  la  croix  avec  Téponge  et  la  lance,  les  pieds 
elles  mains  seulement,  attachés  par  des  clous  et  couverts  de 
sang.  Qui  n'a  remarqué  tous  les  instruments  de  la  Passion 
sur  les  croix  des  chemins  en  Italie? 

Résurrection.  Le  tableau  de  la  Résurrection  n'est  pas 
sans  difficultés  pour  Tartiste.  Jésus-Christ  sortit  du  tombeau 
sans  en  briser  la  pierre,  comme  il  est  né  de  Marie  sans 
violer  le  sceau  de  la  virginité.  Il  n'y  eut  donc  ni  soldats 
endormis  ni  soldats  stupéfaits  (1).  C'est  l'ange  qui,  en  ren- 


(I)  M.  Didron  a  observé  que  depuis  le  XIII**  siècle  on  a  peint 
les  soldats  évcillé&et  saisis  de  crainte,  tandis  qu'auparavant  on  les 
peignait  endormis.  Il  croit  que  Ton  sentait  le  besoin  de  donner  ces 
soldats  pour  témoins  de  la  résurrection,  parce  que  le  doute  com- 
mençait à  envahir  les  esprits.  Ce  serait  aussi  pour  combattre  le 
doute  qu'à  partir  de  celte  époque,  on  aurait  plus  souvent  repré- 
senté Tincrédulité  de  S.  Thomas.  Et  il  ajoute  :  c  Nous  désirons 
que  ces  indications  suffisent  pour  montrer  la  nécessité  de  tirer  des 
conséquences  des  faits  iconographiques.  •  Guide  de  la  peinture^ 
p«  ÎOO.  De  quelque  manière  qu*on  figure  les  soldats,  ils  n'ont  pas 
plus  de  valeur  comme  témoins  que  dans  le  texte  de  TËvangile,  et 
je  ne  comprends  pas  que  les  inquiétudes  prétendues  de  S.  Louis 
reviennent  à  cela.  Au  Xlll'  siècle,  les  images  se  multiplient  éton- 
namment. N'est-il  pas  naturel  qu'on  représente  plus  souvent  les 
faits  évangéliques  et  en  particulier  ceux  de  second  ordre  ?  Tirons 
des  conséquences;  mais  défions-nous  de  l'imagination,  surtout 
dans  les  matières  qui  ont  du  rapport  avec  la  théologie. 


versant  la  pierre  du  sépulcre  vide  les  frappa  de  («rrear.  Il 
n'est  pas  mal  de  mettre  à  la  main  du  Christ  l'éteDdartde 
son  triomphe  sur  la  mort  ;  mais  on  a  tort  de  le  faire  sortir 
d'un  tombeau  isolé,  bien  poli  el  orné  de  moulures  :  il  était 
enseveli  dans  une  excavation  du  rocher.  Il  est  plus  bti- 
mable  de  compter  la  Vierge  au  nombre  des  nijrropbores: 
car  elle  avait  fui  en  la  résurrection  :  c'est  nier  implicite- 
ment cette  foi  que  l'Église  honore  en  dédiaut  le  samedi  à 
Marie  et  peut-être  en  n'éteignant  pas  le  dernier  cierge  de 
la  herse  aux  ténèbres  du  Samedi-Saint. 

L'apparition  du  Jésus-Christ  à  S"  Madeleine  fnt  repré- 
sentée quelquefois  au  moyen-âge  d'une  manière  trop  naïve, 
afin  de  rffndrc  compte  en  quelque  fafon  de  l'erreur  de  Ma- 
deleine qui  le  prit  pour  le  jardinier,  bortulanus,  Notrc- 
Seigneur  est  transformé  en  un  jardinier  très  volgaire. 

L'AscKNSioN.  Ce  mjfslère  a  été  figuré,  parfois,  au  Xlir 
siècle,  par  le  moyen  d'une  échelle.  Cet  icâne  manque  de 
dignité.  On  remarque  souvent  l'empreinte  des  pieds  de 
Jésus  à  l'endroit  d'où  il  a  pris  son  essor  vers  le  ciel  :  c'est 
la  consécration  d'une  tradition  vénérable,  sur  laquelle  on 
peut  lire  la  31'  épître  de  S.  Paulin  (1). 

Lr  sacrk-coeur.  Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  les 
images  qui  ont  rapport  ii  la  dévotion  aux  sacrés-cteurs  de 
Jésus  ot  de  Marie  :  des  ccrurs  enflammés,  l'un  couronné 
d'épines  et  surmonlùdc  la  croix,  l'autre  couronné  de  roses, 
c'est  très  bien.  Mais  ne  devrait-on  pas  quelquefois  recher- 
cher davantage  l'esprit  de  l'Eglise  qui  écarte  avec  tant  de 
soin  toute  idée  matérialiste  et  unit  si  étroitement  l'idée  du 


(2)  Vnir  aussi  les  notes.  Kdit.  ilc  Mignc,  col.  328;  el  Molanus. 
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sacrë-cceur  à  celles  de  la  divinité  de  N.-S.  «l  de  la  Ré- 
demption ? 

ICONOGRAPHIE   DES  SAINTS. 

SOMMAIRE.  —  Noiioai  géoérales.  —  D«  légendes.  —  Des  altribuU  et  «le  i'usage  des 
inscriptions.  —  Attribots  commons.  —  Iconographie  de  la  Vierge ^  drs  Saints  de  PAn- 
cion  Teslammity  des  Anges,  de  S.  Jean-Baptiste,  des  Apôtres,  des  Ëvangélistes ,  des 
Doctears. 

Notions  générales.  Je  sens  tout  d'abord  la  nécessité  de 
m'expliqaer  sur  le  mot  légende  dont  on  use  souvent  très  mal, 
en  archéologie  et  ailleurs.  Le  mot  légende  pris  au  sens  que 
j'appellerai  lûurgtgue  s'applique  exclusivement  aux  notices 
historiques  de  la  vie  des  Saints»  insérées  dans  les  bréviaires 
approuvés.  Toutes  les  légendes  du  bréviaire  romain  ont 
droit  à  un  respect  religieux  et  il  serait  téméraire  d'en  traiter 
aucune  comme  une  fable.  Outre  la  sanction  ecclésiastique, 
elles  ont  encore  pour  appui  l'autorité  de  la  science  qui  s'est 
exprimée  par  la  bouche  des  Baronius  et  des  Benott  XIV. 
Les  légendes  des  bréviaires  particuliers  n'offrent  pas  au 
même  degré  la  première  garantie  ;  mais  elles  ont  été  en 
général  l'objet  d'une  critique  éclairée  et  qui  leur  donne 
une  valeur  historique  incontestable.  Autrefois*  on  attribua 
le  nom  de  légendes  dans  un  sens  littéraire^  aux  recueils  des 
Vies  des  Saints,  parce  qu'ils  étaient  destinés  à  être  lus  par 
les  fidèles,  et  lus  publiquement  aux  réfectoires  des  commu- 
nautés. D'anciens  auteurs  de  ces  compilations,  tels  que  le 
ttétaphraste,  au  X*  siècle,  chez  les  Grecs,  et  Jacques  de 
Varazzes  ou  de  Voraggio,  chez  les  Latins,  au  XIII«,  n'ayant 
pas  apporté  une  critique  assez  sévère  à  la  rédaction  de  leurs 
légendes,  on  a  fini  par  désigner  abusivement,  sous  ce  nom, 
des  compositions  brodées  par  l'imagination  autour  d'un  fait 
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r^),  transformé  tn  s>iiibole  ou  en  pare  fable.  On  a  dit 
ainsi  la  légende  ilii  Juif  i>rraul,  la  légeDde  de  S.  Christophe. 
A  Dieu  ne  plaide  que  nous  prenions  le  mul  Ii^geudc  daoi 
celle  dernière  acception,  alors  in^mt;  que  nous  citons  1«J 
Légende  dorée,  ou  le  CaUilogus  sanctorum.  Nous  n'y  vojona  | 
pas,  avec  ccrlaius  savanis,  un  simple  recueil  de  fables  et 
nous  croyons  qu'une  saine  étude  réformerail  h  leur  égati 
bien  des  jugements  que  l'orgueil  d'une  raison  prélendae 
philosophique  a  prématurémcnl  portéjj  (1).  Bn  ce  chapitre, 
donc,  le  mol  légende  n'est  pas  svnonjme  de  fable,  ni  inêrao 
de  récil  douteux,  et  s'il  a  l'une  ou  l'autre  de  ces  signiGca« 
lions,  c'est  dans  des  cas  exceptionnels.  Je  me  fais  un  devoir! 


(1)  h'Eisai  mr  let  héijeniei  yiettue»  par  M.  Alficd  Mour}  mêrilf  | 
il'iirc  sigrinlé.  A  une  luiorionla  crudiiiuti,  cet  (■crivnJH 
un  espri;  pliiloBopliiiiue  i\m\  l'égarc.  Il  |»rétond  êclnircp, 
il  dctniil  en  etTcl  luule  l'hisuiire  de  l'£|;lise  au  moyen  de  ird  _ 
principes.  H.  Msury  dénlorc  fuliuleux  Ifs  Tuils  de  In  tie  des  SiiitU,,] 
1°  quand  il  y  a  nssimitnlion  de  In  tic  du  Saint  à  ri^tle  de  Jésus- 
Cliri^l;  2°  quand  il  y  a  eiileiile  à  la  Icllri!  de  rrrliiiucs  figures  du 
laiigiigc  :  ])Br  cxcuijilc,  la  cvlimnc  de  (eu  ijui  liicigrii  les  Hcl'i'ciii 
d,iiislc.ir-,iTi  rsi  t.;  (i-n  soar ,  un  cciiair.  h-u  s,>iré  yin-<é  ;iii)>ri-:* 
.le  farclie  (M.  Mi.uiy  ..ulilic  .luc  l'iuvljr  .■^l  po^-UTini .■.■);  3".|Ui.nJ 
il  y  ;i   un  sifine  ^judmliquc   pris  à   l;i  liitrf  cl   inurprôio    i^r 

■■    ■    ■  ^:g"iii^" 


a  ('..■ 


-  Vuii;t 


'   lui 


I  qiu 


U'ilit  S.l'aul,  I 


nie   l.i( 


■"!"■ 


on  duHurns, 

pas  bi 

nisiTvir  ifi'  figure  de  Iaiii;.ij;i 
iiiicuV  des  fi-UM'^  de  L.iisja^r 
nuiU'ur.  >]u'il  |,ot'k-  iiu  ligiin 

Kniiji,  10(11  oIj 

<■!  |n>uv;i 

sens  li-iii-.-cl  uiiscLisiiaUJie. 

sera  icns,  s.i[i> 

uicii,  au  i 

'uh  ligure,  si  l'aulie  sens  5U|) 

])use  1  oui  If  (1 
ne  résisicraii  * 

oilfspa. 

y  l'épreuv 

i^luiif  [irutaiic  luiilciujioraiti 
du  sjslèmcde  M.  Maury. 
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de  prévenir,  enfin,  qu*en  expliquant  les  images,  je  ne  fais 
pas  delà  critique  historique,  et  que  je  me  borne  à  expliquer 
des  monuments  peints  ou  sculptés ,  par  des  monument^ 
écrits. 

La  plupart  des  saintes  images  se  reconnaissent  p«'ir  les 
attributs.  Un  attribut  est  un  objet,  un  signe  qui  accom- 
pagne la  représentation  d*un  personnage  et  qui  r«ippelle 
ordinairement  sa  dignité  ou  quelque  trait  saillant  de  son 
histoire.  On  peut  étendre  la  signification  de  Tattribut  à  l'at- 
titude, aux  vêtements,  à  tout  ce  qui  entre  dans  un  signale- 
ment ordinaire.  Il  y  a  des  attributs  communs  ou  apparie- 
nanl  à  plusieurs  Saints;  il  en  est  de  particuliers  tirés  d'un 
fait  propre  au  Saint  que  Timage  représente.  Le  nom  des 
Saints  serait  très  utilement  placé  auprès  de  leurs  images, 
quand  elles  n'offrent  que  desattributs  communs;  et  même  on 
a  tellement  perdu  de  vue  le  sens  des* autres,  qu'il  serait  bon 
en  général  d*indiquer  presque  tous  les  sujets  par  une  inscrip- 
tion. On  devrait  avoir  soin  aussi  de  conserver  les  attributs 
îradiiionneU.  Si  on  les  abandonne  pour  en  choisir  qui  se 
rapportent  à  des  traits  moins  connus  et  moins  populaires, 
ils  seront  plutôt  des  énigmes  qu'une  indication  des  sujets. 
Voici  une  liste  des  attributs  communs  les  plus  répandus: 
Ailes^  aux  Anges.  Données  quelquefois  à  S.  Jean-Bap- 
tiste et  à  des  Saints  élevés  en  extase. 

Ames^  sous  la  forme  d'un  petit  corps  nu  et  sans  sexe. 

Livres^  rouleaux^  volumes,  aux  saints  qui  ont  écrit  sur 
les  vérités  révélées  ou  composé  des  règles  monastiques  ;  aux 
papes,  aux  évëques,  gardiens  de  la  révélation,  juges  des 
doctrines. 

Palme,  aux  martyrs. 

OrnemenU  liturgiques,  selon  le  degré  où  le  saint  est 


monté  dans  la  hiérarchie  ecclé 
diacres,  chasuble  aux  prtXres,  etc. 

Armes,  aux  saints  qui  onl  été  solilals,  à  S.  Michel  (jni  i 
combattu  le  dragon. 

Courimne,  sceptre,  main  de  justice,  signes  de  la  rovaalé; 
globe  surmonté  de  ta  croix,  symbole  de  la  puts&anre  inipé- 
rtale,  par  exemple  à  Cbarlemagoe,  à  S.  Henri.  Les  empe- 
reurs cbrélieos  d'Orient  ajoulèrenl  la  croix  au  globe  qu« 
les  empereurs  païens  avaient  pris  comme  emblème  de  leur 
domination  universelle  (t).  Cliarles-le-Chauve.  en  adop- 
tant le  globe  crucifère,  comprenait  la  vraie  mission  donné* 
par  la  papauté  à  l'empire  romain;  manteau  royal,  suppedo' 
neu»j  ou  marche-pied,  signe  du  souverain  pouvoir 

Mitre,  crosse,  couromie,  sceptre,  déposis  aux  pieds  dit 
saints,  indiquent  souvent  une  dignité  ecclésiastique  oa 
la'jqne  déposée  ou  refusée  par  abnégation  et  humilité. 

Chaînes,  glaives  et  autres  instruments  de  supplice,  ii 
gneot  les  divers  genres  de  martyres.  Pour  figurer  la  déca- 
pitation, on  met  souvent  au  saint  sa  tête  coupée  entre  les 
mains,  qu'il  l'ail  encore  ou  non  sur  les  épaules.  Les  Bol- 
la  ndist  es  ont  dressé  une  liste  des  sainis  céplialuphores,  et  ils 
disent,  dans  la  vie  de  S'" Solange  :  h  IIùc  specie  omnibus  ffre 
per  Gatlias  marlijribus  capile  tnmcalis  commitni,  non  arhi- 
Iramur,  exprima  fjns  institulione,  al îuil  fuisse  designatum, 
quam  quo  mortis  geniTc  suiim  illi  cerlamen  coiisummarliit  : 
quod  tamen  posleri  iraxerinl  lu  occasionfm  Iradilionis,  quasi 
sttum  itli  capul  manibuR  sulitaltim  poxl morlcmporiariiil  i^2';. » 


(1}  Cf.  Greiser,  De  crua;  i.  I.  [).  ■it>C;  Du  Caiigc,  Dits  de  inf. 
(3)  Tuiii.  II,  iiiuii.  Secnndu  rilii,  c.  3,  i\.  tû. 
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Celte  fausse  interprétation  a  eu  lieu  sans  doute  plus  d'une 
fois;  il  faut,  pour  en  juger,  recourir  aux  légendes  con- 
temporaines et  authentiques. 

Lys,  donné  à  Marie,  aux  vierges,  aux  saints  qui  se  sont 
distingués  par  une  pureté  plus  éclatante  ;  couronne  de  fleurs^ 
aux  vierges. 

Chapelle  sur  la  matn»  fondateurs  de  monastères,  d'é- 
glises, d'établissements  religieux. 

Serpents^  monstres^  indiquent  un  genre  de  martyre  ou 
des  apparitions  et  des  tentations  diaboliques,  ou  la  destruc- 
tion miraculeuse  d'animaux  nuisibles,  ou  symbolisent  des 
vices. 

Habit  monastique  à  capuchon,  avec  chapelet  à  la  ceinture^ 
donné  aux  moines,  aux  ermites,  aux  solitaires  de  la  Thé* 
baide,  souvent  sans  distinction  des  costumes  d'ordres  et 
sans  songer  à  la  date  de  Tinstitution  du  rosaire,  au  com- 
mencement du  Xlir siècle  (1). 

L'étude  des  attributs  des  Saints  en  particulier  deman- 
derait d'immenses  détails.  On  se  contentera  d'une  indica- 
tion, quand  une  courte  notice  ne  sera  pas  nécessaire.  Il  est 
juste  de  commencer  par  la  Vierge,  reine  du  ciel  et  de  la 
terre. 

La  sainte  Vierge.  Qu'on  le  doive  ou  non  aux  images 
peintes  par  S.  Luc  (2),  le  type  de  la  Vierge  existe,  comme 
celui  de  Notre-Seigueur,  dans  les  catacombes,  et  nous  en 


(i)  Disons  pourtant  que  D.  Luc  d'Acbery  et  d'autres  savants 
prétendent  que  S  Dominique  fut  le  restaurateur  plutôt  que  le 
fondateur  de  cette  dévotion  qu*on  a  fait  remonter  à  Pierre  l'Her- 
mitc,  à  Bèdc  ou  même  à  S.  Benoit. 

(2)  Voyez  page  38. 
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avons  aussi  In  JescripiioD  dans  <|Uflqiies  aulcurs  anciens  (  1], 
Twjt'^ruis  il  suiuttle  que  les  artistes  ai«ill  élé  guidés  sinipl&- 
mcnl  pur  l'idée  de  peindre  la  sainteté  de  la  Vierge,  mère 
lie  Dieu,  i:oniine  rayonnani  à  l'exlérieur.  La  Vierge,  au 
muyeii-â^'e,  est  jeune  et  douce,  alors  que  Jésus  est  vieilli 
(■t  d'une  IrJslesse  austère. 

ImmucuUe  Conception.  Elle  a  été  represeolëe  par  le* 
uiudernes  i>uus  lu  figure  d'une  vierge  luule  céleste,  ajant 
suus  ses  pieds  le  globe,  le  disque  de  la  lune  ,  le  serpent 
<jui  mord  la  pomme  fatale  et  dont  elle  écrase  la  tête;  son 
uimbe  est  formé  de  douze  étoiles.  Cet  icône  biblique  est  né 
des  images  apocalyptiques  du  moyen-âge,  telles  ijue  11 
fresque  de  Saint-.Savîn,  où  le  dragon  s'élance  pour  dévo- 
rer la  femme.  La  Conception  fut  encore  symbolisée  par 
S.  Joacbim  et  S'°  Anne  se  donnant  un  chaste  baiser,  ou 
par  r.\nge  bénissant  S"'  Anne  en  prières  et  lui  annonçant 
qu'elle  sera  mère.  La  fête  de  la  Conception  fut  solennisée 
dès  ie  Vlll"  siècle  en  Orient  et  dès  le  XI"  en  Occident  : 
c'est  dire  ré[ifK|ui!  oii  ces  icrtnes  se  iiiulliplièrent,  Alexan- 
dre VII  lit  Irapper  une  monnaie  qui  porte  l'image  du  divin 
nivstère,  el  on  vojait  cette  image  sur  l'armure  de  Charles- 
Ouiiit  ;'2;.  La  jdus  ancienne  serait  celle  (|ue  S.  Pulclironitis 
lie  Verdun  <iiirail  lait  placer  à  l'entrée  d'une  église,  à  la 
lin  du  V'^  siècle  (;i^ 

l'rrsrndiiit'ii.   On  n'est  pas  leiiu   de   peindre,    ';n  relie 


(I.  V.v. 


I'  i>iil)1u'  ;i!tr  M.  I>id 
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circonstance,  Marie  âgée  de  trois  ans.  Cet  âge  ne  repose 
que  sur  des  témoignages  grecs  dépourvus  de  certitude. 

Le  Mariage  de  la  Vierge  avec  S.  Joseph,  figuré  surtout 
depuis  le  XV« siècle,  nous  montre  souvent  ce  saint  tenant  à 
la  main  une  verge  fleurie,  et  d*aulres  jeunes  hommes  bri- 
sant des  bâtons.  D*aprcs  une  vaine  légende,  plusieurs  pré- 
tendaient à  la  main  de  Marie  et  celui-là  seul  devait  Tobte- 
nir  dont  le  bâton  fleurirait  à  la  porte  du  temple  :  le  bâton 
déposé  par  Joseph  eût  seul  cette  miraculeuse  fortune. 

L'Annonciaiion.  La  Vierge  en  prière  par  convenance,  et 
troublée,  selon  le  teite  évangélique,  à  l'aspect  de  TAnge. 
Dans  un  vase,  ou  bien,  comme  en  Italie,  entre  les  mains 
de  TAnge,  un  lys. 

La  Visitation.  Au  moyen-âge,  on  a  osé  peindre,  comme 
à  découvert  dans  les  entrailles  de  la  Vierge  et  de  S***  Anne, 
Jésus  et  S.  Jean.  L*esprit  de  notre  temps  se  refuse  à  louer 
cet  icône. 

On  trouve  surtout  depuis  le  XIII*  siècle,  Marie  occupée 
à  filer  et  toute  la  Sainte-Famille  au  travail  ;  l'école  con- 
temporaine de  Bavière  essaie  d'ennoblir  ces  sujets  vulgaires, 
ils  ne  sont  pas  de  notre  goût,  au  point  de  vue  de  l'art  (1). 

La  Pâmoison.  Quoique,  selon  les  révélations  de  S'*  Bri- 
gitte,  la  Vierge  se  soit  évanouie  au  pied  de  la  Croix,  les 
artistes  devraient  s'en  tenir  au  texte  de  l'Écriture  :  d  Sta- 
bant  autem  juxta  crucem  Jesa  mater  ejus^  e(c.,  »  et  abandon- 
ner l'image  connue  sous  le  nom  populaire  de  la  pâmoison. 
Beaucoup  de  théologiens  se  sont  élevés  contre  elle  avec 
force  :  mais  pour  les  modernes  une  femme  qui  s'évanouit 


(i)  Jésus  tirant  In  scie  avec  Joseph  ou  tenant  devant  sa'|Mére 
l'échevcau  qu'elle  dévide,  suppléent  sans  dignité  au  silence  de 
rËvangilc. 
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esl  plus  à  leur  mesure  que  la  Vierge  debout  au  pied  de  la 
Croix. 

Notre-Dame  de  Pitié  esl  an  icdoe  ancisQ  et  aimé  dea  fi- 
dèles. Jésus  descendu  de  la  Croix  esl  étendu  sur  les  genoux 
de  sa  mère  ëplorée  (1).  L'évangile  se  lait  ;  mais  de  pieox 
et  anciens  auteurs  ont  parlé. 

Noire-Dame  det  Sept-Douleun.  Malgré  les  prédicatiaM 
ardentes  de  S.  Philippe  Beoiti  h  la  6n  du  XIII*  ùèAt, 
Y'teàae  de  la  Vierge  au  cœur  percé  de  sept  glaives  ne  h 
répandît  qu'au  XV*  siècle. 

Sépulture  de  la  Vierge.  Ua  cercueil  porté  par  S.  Pierre 
et  S.  Paul.  Les  antres  apôtres  Torment  le  cortège.  Jean  le 
précède  une  branche  de  palmier  à  la  main.  Le  prince  de 
prêtres  veut  renverser  le  cercueil  ;  ses  deux  mains  y  resteol 
collées  et  ses  bras  se  desséchent  (2). 

Asiomption.  Le  tombeau  est  ouvert  e(  vide;  on  j  voit 


(1)  Vnir  MolanuE, 

(i)  Pour  comprendre  celte  composition  Ircx  rominune,  tl 
sciilplce,  par  cxeuiptc,  dans  des  bas-reliefs  de  l'c^flisc  dr  Chau- 
nioni,  encliés  depuis  93.  rue  du  Cnrgebin,  il  Taul  lire  U  légende 
lie  l'Assoinplion  recueillie  par  Janqiies  de  Vurogiric  qui  en  donne 

d'nilleurâ  les  dclnils  eoinini:  dépu^rvii,  J'i.uLhcitiicilé.    lU  Mini 
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souvent  des  roses.  Les  apdlres  regardent  avec  étonnement 
la  Vierge  enlevée  au  ciel,  entourée  de  gloire  ;  des  anges 
l'accompagnent.  S.  Thomas  tient  dans  ses  mains  la  ceinture 
de  Marie. 

Couronnetnent.  Rien  n*est  plus  gracieux  que  cet  icône 
fréquent  à  Tépoque  ogivale.  Marie  agenouillée  soit  au  pied 
de  Jésus  assis  sur  son  trône,  soit  entre  Dieu  le  Père  et  Dieu 
le  Fils,  reçoit  la  couronne  immortelle.  Un  Ange  aide  sou- 
vent à  la  lui  assurer  sur  la  tète. 

Vierge  des  Cisterciens.  Elle  abrite  sous  son  manteau 
Tordre  représenté  par  un  grand  nombre  de  moines  (1). 

Angbs.  Après  Marie,  la  première  des  créatures,  vien- 
nent les  Anges  qui,  par  leur  nature  immatérielle  sont  au- 
dessus  des  Saints.  Ils  sont  divisés  en  neuf  chœurs  et  en  trois 
ordres.  La  classification  de  S.  Denys  laréopagite  est  peut- 
être  la  plus  généralement  adoptée  :  Séraphins,  Chérubins» 
Trônes  ;  Dominations,  Vertus,  Puissances  ;  Principautés, 
Archanges  et  Anges.  Celle  de  la  liturgie  romaine  diffère  : 
Séraphins,  Chérubins,  Vertus  ;  Puissances,  Principautés, 
Dominations;  Trônes,  Archanges  et  Anges.  A  Chartres, 
à  VincenneSt  à  Cahors,  cette  Jiiérarchie  est  tout  entière 
sculptée  ou  peinte;  ordinairement,  elle  n'est  reproduite 
qu*en  partie.  Les  Anges,  figurés  isolément  ou  par  groupes, 
sans  rapport  avec  la  hiérarchie,  sont  innombrables.  Je  ne 
puis  que  les  considérer  ainsi,  à  un  point  de  vue  général  (2). 

On  ne  connaît  que  trois  Anges  par  leur  nom  :  Michel, 
Raphaël,  Gabriel.  Uriel  est  nommé  au  IV*  livre  d*Esdras  ; 


(1)  Voyez  Bona,  de  Div.  psal.^  c.  J2,  n.  2. 

(2)  Voir  un  intéressant  dialogue  sur  lu  pcioturc  des  anges, 
dans  la  vie  de  S.  Nicéphore,  par  Ignace,  diacre,  ch.  8. 
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mais  ce  livre  n'est  pas  canonique.  On  Ht  bMucoup  d'au- 
tres nonis  dans  des  onvrages  apocryphes  et  goosliques; 
l'art  ne  les  a  pas  toujours  repoussés. 

Les  Anges  ont  élu  revêtus  de  la  forme  humaine  ;  elle  «I 
la  plus  parfaite.  Ils  sont  jeunes  et  beaux  pour  indlqoer  leur 
inimorlalité.  Le  moyen-âge  les  a  peints  quelquefois  vieux  : 
un  connaît  des  apparitions  d'Anges  en  vieillards,  ruais  c'eA 
une  exception  (I).  La  grossièreté  de  la  forme  malérlelle  a 
été  eombattuc  de  diCTérentes  manières  :  on  a  peint  les 
Anges  lumineux  ;  on  ne  leur  a  donné,  surtout  eu  Italie, 
que  la  partie  supérieure  du  corps  humain,  ou  la  partie 
inférieure  s'est  comme  évanouie  sous  les  draperies  et  pir 
l'indécision  des  lignes.  Surtout  depuis  la  Ite naissance,  on 
a  représenté  les  Anges  par  des  enfants  ou  des  tôtes  d'enfants 
ailées.  Alalheureusemeni  leurs  faces  joufflues  et  la  nudité 
complète  du  corps  sont  en  contradiction  avec  l'idée  qu'on  ' 
voulait  exprimer.  Les  Anges  en  hommes,  môme  babilles, 
ont  de  grandes  ailes  pour  indiquer  qu'ils  sont  messagers  de 
Dieu  et  pures  intcIli;reDces.  Les  nuées  qui  les  entourent, 
leurs  \ éléments  blancs,  les  ornemciilsde  pierri'S  précifuses. 
la  nudité  des  picils  ont  un  sens  évident  On  voit  d.es  Angis 
avec  un  long  bùlun  à  la  main,  un  manteau  et  des  san- 
dales, dans  une  mosaïque  du  V"  siècle,  à  Sainte-.\galtie 
de  Havcnne,  [lubliéc  par  Cîanipini.  Dès  loXIl'',  on  a  des 
e\e]npli-s  il'Aiigcs  très  t-nmmuns  aux  XV"  et  Wl,  et  qui 
son!  ri'^élus  d'drnenienls  litnrgi(iiifS  ;  en  otTranl  no^  vu'ii\ 
et  on  priant  jiour  nous,  ils  remplissent  à  noire  égard  une 
sorlo  (le  minisière  saeerdoliil.  t^eile  peiiséu  csl  plus  coinc- 


lïol.    Vus  de  S.  YhUtii:!!,  de  N.  Tititirci'  ci  ilc  ses  rowi/i.  p. 
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nablement  exprimée  par  l'eDceosoir  qu*ils  porlent  souvent. 

Il  n*est  pas  rare  que  les  Anges  tiennent  dans  leurs  mains, 
comme  à  Textérieur  de  N.-D.  de  Reims,  les  instruments  de 
la  Passion.  Ils  apparurent  ainsi  à  S^'  Lidwine.  Ils  jouent 
aussi  de  divers  instruments  de  musique,  symboles  de  la 
louange  éternelle  qu'ils  chantent  dans  les  Cieux.  Au  ju- 
gement dernier,  ils  sonnent  de  la  trompette  (1). 

L*Ange  gardien  tient  un  enfant  par  la  main  et  lui  montre 
le  Ciel.  A  cdté  un  serpent. 

S.  Michel  en  guerrier  cuirassé ,  tient  sous  son  pied  le 
dragon  enchaîné  et  le  perce  de  sa  lance,  ou  il  brandit  une 
épée  flamboyante.  A  la  main  une  balance.  Au  jugement 
dernier,  il  pèse  sur  un  plateau,  le  diable  sur  l'autre  (2). 
S.  Gabriel  tient  un  sceptre,  en  r«yal  ambassadeur  près  de 
la  Vierge,  ou  un  miroir,  parce  qu'il  connaît  les  secrets  [di- 
vins. Une  étoile  au  front.  S.  Raphaël  a  dans  ses  mains  le 
poisson  de  Tobie  (3). 

Depuis  la  Renaissance,  on  peint  des  anges  bien  fades.  Ne 
pourrait-on  pas  continuer  à  les  représenter  sans  qu'il  soit 
possible  de  leur  assigner  un  sexe,  mais  pourtant  avec  une 
physionomie  noblement  dessinée? 

Ancien  Testament.  Le  livre  de  la  Loi  ancienne  est  or- 
dinairement arrondi  an  sommet,  comme  les  Tables  de  la 
Loi  ;  le  livre  de  la  Loi  Nouvelle  est  carré.  Les  saints  de 


(t)  En  traitant  des  évangélistes.  nous  parlerons  du  télra- 
morphe. 

(2)  L'Écriture  dit  :  c  Tu  as  été  pesé  et  trouvé  trop  léger.  >  Ho- 
mère et  Mihon  font  aussi  peser  les  destinées  des  Liouiidcs  dans 
une  balance. 

(3)  Uriel  tient  une  épde.  Les  anges  des  Apocryphes  portent, 
Jehudiel,  une  couronne;  Barachiel,  des  fleurs,  etc. 


l'Ancien  Teslameol  portenl  plD(6t  le  volumeo.  el  cegi  du 
Nouveau,  le  livre.  Les  images  de  I*AnrieDae  Loi  mol  le  plus 
toiivent  i]u  câté  du  nord  dans  les  églises  rumaoes  el  gothi- 
ques, el  relies  de  la  Loi  de  Grâce,  au  mîdid).  Les  Greci 
ont  fait  une  large  part,  en  icooographie  religieuse,  aoi 
saints  d'avant  Jésus-Christ:  assez  rarement  les  Lalios  I» 
représentent  isolés  et  avec  les  lignes  iconographiques  de  U 
saifllelé. 

Abraham,  avec  son  fils,  le  coateaa  du  sacrifice,  le  bélier. 

haac,  portant  des  morceaux  de  bots. 

Jarob.  avec  l'échelle  mj'Slérieuse. 

Mo'me  est  facilement  reconnaissable  avec  les  Tables  de  la 
Loi,  et  deux  rayons  de  lumière  jaillissant  de  son  front.  Ofl 
l«  voit  souvent  aux  catacombes  loucher  de  sa  verge  le  ro- 
cher d'oii  sortît  la  source  miracnleuse.  Tient  le  baisMa 
ardent,  le  serpent  d'airain. 

Aaron  est  revêtu  des  ornemenls  du  pontifical  ;  l'éphod, 
le  rational,  etc.  Il  tient  la  verge  fleurie. 

Melchisédeck  avec  ses  pains. 

David,  en  roi.  lient  la  liarpe.  Têle  de  Golialti. 

Salomon  trône,  juge  les  deux  femmes;  à  côté  de  lui  un 
berceau. 

Les  prophètes  se  distinguent  d'ordinaire  par  le  phylac- 
lijrc  ou  la  handerolle  p{)rtant  quelque  passage  de  leurs  pro- 
pliiilies.  On  lesréunil  quelquefois  comme  k'sdouzu  apôtres, 
et  on  rapproche  les  quatre  grands  prophètes  des  évangc- 
listes  cl  des  quatre  premiers  docteurs. 

haie;  charbon  dans  uni;  cuiller  qui  rappelle  comment 
ses  lèvres  furent  purifiées;  scie,  instrument  de  son  martyre  : 


(I)  l"pariio.  p.  .112. 
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il  tient  Tenfant  Jésus  ;  il  a  une  couronne  d'olivier  (1). 
Placé  en  Grèce  enlre  la  nuit  et  Taurore. 

Jérémte^  tient  un  vase  de  feu  ;  à  ses  pieds,  un  vase  brisé, 
baguette  et  au  bout  un  œil  ouvert.  Lapidé. 

EzéchieU  dévore  le  livre.  Les  chérubins  au-dessus  des 
quatre  roues.  Ecartelé  par  des  chevaux. 

DanieU  l^s  mains  jointes  ou  levées  au  ciel;  un  ou  plu- 
sieurs lions;  Sujet  fréquent  aux  catacombes. 

Osée,  idole  renversée  ;  Joel^  le  soleil  et  la  lune  ;  Amos^ 
boulette  et  mouton,  ville  en  feu;  Barueh^  un  rouleau; 
AMias^  un  pain  et  un  vase;  JanaSn  jeté  à  la  mer,  à  la 
gueule  d'un  poisson,  et  aussi  couché  sous  un  arbre  en  ber- 
ceau :  très  commun  aux  catacombes  ;  Michée^  à  la  main  une 
corne  ;  Nahum^  un  rouleau  ;  Habacuc^  une  montagne  boi- 
fiée,  enlevé  par  un  ange  ;  Sophonie^  un  rouleau  ;  Aggée^  un 
rouleau  (2).  Zacharie^  une  pierre  avec  sept  yeux  ;  Ualachte, 
un  globe  en  feu  (3). 


(t)  Voici  un  curieux  passnge  de  la  vie  de  S.  Sévère,  évèqiie  de 
Naples,  au  V*  siècle,  apud  BolL  : 

t  Aliàm  {eccL)  in  civitate  mitificœ  operationis  in  cujus  ahsida 
depinxit  ex  munvo  Salvalorem  cum  duodecim  apostolis  sedentibut  ; 
habenles  subltis  quatuor  prophelaSy  dislinctos  preliosis  marmorum 
metaUis.  Esaias  cum  olivœ  coronâ  nativitatem  Christi  et  perpeiuam 
virginitatem  D.  G.  Marias  designare  voluil  dicendo  :  fiât  pax,  He- 
renùas  fer  uyarum  offertionem  virlutem  Christi  et  gloriam  pofsto- 
ntt  et  reiurrectionis  prœfigurat  cum  dicitur  :  in  virtute  tuâ,  Daniel 
spicai  gerens  Domini  annuntiat  secundum  adventum  in  quo  omnei 
boni  et  mdli  colliguniur  ad  judidum  ;  proptereà  dictum  est  :  et 
ahundantia.  Fpzechiel  proferens  manibus  rosas  et  lilia,  fidelibus  re- 
omim  cœlorum  denuntiat^  undè  scriptum  est  :  in  turribus  tuis.  Etmim 
m  rosis  sanguis  martgrum  figuraïur  et  in  liUis  perseverantia  confes^ 
swnis  exprimitur.  > 

(2)  Je  ne  distingue  pas  son  attribut  au  Catalogus  Sanctorum^ 
Lyon,  4534. 

(3)  Il  y  a  ici  treize  petits  prophètes.  Ils  sont  au  canon  de  rÊcri- 
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Il  d'csI  pas  ni:cessaire  de  mcDlionocr  beaucoup  d'iDlrft 
grandes  Ggurcs  bibliques  trop  connues  pour  que  leur  rc- 
prësenlalioi)  snit  obscure. 

S.  Jean-Baptiste  va  nous  servir  de  transition  de  l' Aonen 
au  Nouveau  Tcstameul  : 

Le  précurseur  montre  l'agneau  :  «  Eccr  ngnus  Dfi:  » 
porte  une  longue  croix  où  ces  paroles  sont  écrites  eur  une 
baDileroHe  (lottanle:  tient  l'agneau  sur  ses  }tra&  ou  sur  un 
livre,  ou  le  préseuLe  à  Jésus  enfaut  dans  la  Sainte- Fiimille. 
Déjà  nous  l'avons  vu  aux  icônes  de  la  Visitation  cl  du  Bap- 
tême de  Jéxus-Cbrist.  Il  administra  le  baptême  par  imnicr- 
sii)n  et  non  avec  une  coquille  ou  avec  la  main  :  le  mot  an- 
cendem  de  aqxtà  le  prouve  assez.  On  lui  a  donné  i%  InrI  un 
air  sauvage,  une  chevelure  liérissée,  un  vêtement  de  peau 
de  chameau,  parce  que  son  vêlement  était  en  poil  de  cha- 
meau et  qu'il  menait  une  vie  austère.  A  l'église  Sainl-Jean- 
Baptislc  de  CbaumonI,  plusieurs  anciens  tablcaui  tnonireDi 
combien  les  peintres  ont  dépassé  les  limites  des  convenances 
dans  les  scènes  de  la  Rédargution  et  du  Festin  oii  l'on  ap- 
porte sur  le  pla!  le  chef  du  marl\r.  On  a  souvent  mis  le 
Précurseur  comme  l.i  Saiiile-Viorfie.  en  pose  de  suppliant 
au  jugempnl  dernier  :  pnnrtant  la  ihéolopie  enscignequ'a- 
lors  le  temps  de  la  prière  cl  de  linlercesçion  sera  passé. 

Les  Ai'ÔTHES.  Le  collège  dcsapôlres  représenté  dés  les 
premiers  siècles  sous  la  figure  de  douze  agneaux,  le  fui 
aussi  sous  celle  de  douze  hommes,  mais  sans  attributs  carac- 
téristiques. S.  Pierre  et  S.  Paul  se  distinguent  depuis  la 
période  romane  l'un  par  le  glaive,  l'autre  par  les  clefs. 


I 
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Vers  le  XIV*  siècle,  leur  physîoDomie  se  fixe  pour  ainsi 
dire  :  S.  Pierre  plus  âgé  et  d'une  taille  moins  élevée  que 
S.  Paul  est  chauve  et  il  a  une  touffe  de  cheveux  sur  le  front; 
S.  Paul  se  distingue  par  le  type  juif  plus  prononcé  :  il  a 
le  «  nasus pulchre  inflexus  idemque  longior  »  que  lui  donne 
Nicéphore  Callixte  (1).  A  la  même  époque,  les  autres  apô- 
tres prennent  leur  attribut,  Tinstrument  de  leur  martyre. 

On  leur  donne  aussi  une  banderolle  portant  un  des.douze 
articles  du  symbole  qu*il.s  ont  composé  d'après  une  tradi- 
tion (2).  Toutefois  cette  image  des  douze  apôtres  n'est  pas 
sans  difficultés  pour  l'archéologue,  parce  que  S.  Matthias, 
S.  Paul,  S.  Marc,  S.  Luc  et  S.  Barnabe  se  mêlent  souvent 
aux  douze  élus  par  Jésus-Christ  :  Pierre,  Jacques  Gis  deZé- 
bédée,  dit  le  Majeur  ou  de  Compostelle,  Jean,  frère  de  Jac- 
ques, André,  Philippe,  Barthélemi ,  Matthieu,  Thomas, 
Jacques,  fils  d'Alphée  ou  le  Mineur,  Jude  ou  Thaddée,  son 
frère,  Simon  le  Chananéen  et  Judas  Iscariole.  Quoique  l'on 
ait  une  lettre  de  S.  Jude  au  Nouveau  Testament,  c'est  lui 
qui  le  plus  souvent  fait  place  à  S.  Paul.  Voici  du  reste  les 
attributs  ordinaires  : 

S.  Pierre  ;  les  clefs  :  <i  Tibi  dabo  claves  regni  cœlorum.ï> 
Deux  clefs,  pour  signifier  le  pouvoir  d'absoudre  et  d'ex- 


(i)  HisL  eccL  L.  Il,  c.  37.  On  peut  voir  aussi  Didron  Guide  de 
la  peinture^  p.  301  ;  le  Bullarium  magnum,  T.  I,  el  les  Boll.  T.  V, 
junii  :  Analecta  de  SS.  Petro  el  PaulOy  avec  les  gravures.  Les 
images  modernes  ne  s'accordent  pasavecNiccphorcpourrcnsemble 
du  signalement.  Les  anciennes  supposent  d.  Paul  pins  petit  que 
S.  Pierre  cl  chauve.  Nous  les  croyons  plus  vraies.  Lucien,  dans  Je 
P/iifep.,  se  rit  du  galiléen  au  nez  aquilin,  au  front  chauve,  qui 
s*élcvanl  au  troisième  ciel  y  apprit  de  très  belles  choses. 

(2)  Un  bel  exemple,  aux  stalles  conservées  dans  la  cathédraU 
de  Lausanne. 


communier,  ou  les  deux  puissance»  réunies  dans  U  pA|MO- 
lé;  il  V  a  <IeK  exemples  de  trois  clefs,  sur  des  nionumeoli 
rvlatifâ  it  l'inslilulion  de  l'empire  et  à  sa  IransUlion  aux 
Alk'inauds  par  Jean  XII  (1).  Croix  renversée  :  S.  Pierre 
par  respect  pour  son  divin  maiire  avant  voulu  être  crucifié 
la  tôte  eu  bas.  Coq  de  la  Passion. 

S.  Paul;  le  glaive:  il  était  citoyen  romaio.  Livre.  5. 
Barnabe,  son  compagnon  ;  des  pierres;  une  fouroauc 

5.  André  ;  croix  en  sautoir. 

5.  Jean  ;  imberbe  ;  calice  avec  ou  sans  serpent  :  il  esl  !• 
plus  admirable  des  évaogélistes  sur  l'Eucharistie.  Le  calice 
sans  te  serpent  peut  rappeler  ce  fait  mieux  que  les  paroles  de 
Jésus-Christ  :  «  Potestts  bibere  calicem,  etc.,  car  elles  s'a- 
dressaient à  Jacques,  son  frère,  qui  n'a  pas  le  calice,  aussi 
bien  qu'il  lui.  Lorsque  du  calice  on  voit  s'élancer  un  oa 
plusieurs  serpents  ou  un  dragon,  l'image  fait  sans  doute 
allusion  à  une  vieille  légende,  recueillie  par  la  Lrijen^ 
dorée  et  par  Pierre  de  Salalibus,  suivant  laquelle  l'apôtre 
but  impunément  du  poison  à  Ëptièse.  Un  tonneau  :  c'est 
le  supplice  enduré  devant  la  porle  latine.  L'aiyle,  voir  au\ 
évangé  listes. 

S.  Jar<ities  te  mineur,  évèqiie  de  Jérusalem  ;  la  massue  ou 
le  bàfon  du  foulon  qui  l'assomma. 

S.  Jacques  le  majeur;  avec  le  glaive  :  u  Occidil  anlem 
Jacobttm  fralrem  Johannis  gladio  d,  disent  les  Aciex.  En  fv- 


(I)  Celle cnïnriilcnce  fait  [iciisit  o  >1.  l'nlilicGerbct  que  la  Iroi- 
siènie  iltf  |niun'iiil  sigiiilier  le  jinuMiir  de  eiiordotuirr  les  cIuitM 
li-iii[u>ifllcs  aux  spiiiu.ollts.  Esfytiiw  (h-  licnu-  chrrt.  T.  I,  p.  106. 
['arfuis  une  ili-f  SL'iili'mrjil,  iiiix  XV'  cl  XVI'  sicrics.  Est-ce  un( 
rcnciion  contre  1rs  iilccs  ullrniiiutitciiiits?  Le  pouvoir  iriiiporri 
peut  ccficnilaril  ne  s'cntirmlre  ijiie  de  1»  puissance  exercée  par  \t 
Pnpc  sur  les  Ëlfits  de  l'Ëglise. 
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lerÎD  ;  avec  le  large  cbapeaa,  la  besace,  le  long  bâton  et  là 

geiirde«  les  coquilles,  le  cbapelet  :  allasion  au  pèlerinage 

de  Compostelle,  le  plus  célèbre  après  ceux  de  Jérusalem  et 

de  Rome.  Apparitions  du  Saint  en  pèlerin  dans  la  Légende 
dorée. 

S.  Thomas;  glaive  de  son  martyre;  pierre  taillée,  édi- 
fice qu'il  éleva,  a  Multos  ecclesias  fàbricavit.  a  Voyez  les 
légendes  de  son  voyage  dans  Tlnde.  Equerre  :  même  expli- 
cation. 

5.  Philippe  ;  croix  et  pierres  de  son  martyre. 

S.  Matthieu;  la  pique  de  son  martyre. 

5.  Barthélémy;  couteau  de  son  écorcbement;  sa  peau  sur 
son  bras  ou  sur  un  bâton  et  lié  à  un  cbevalet  ;  quelquefois, 
croix.  Ricbement  vêtu,  si  on  traduit  Jacques  de  Varazzes 

S.  Simon  ;  une  scie. 

S.  Jude;  ou  massue»  ou  livre. 
5.  Matthias;  hacbe  ou  glaive. 

S.  Pierre  et  S.  Paul  sont  très  souvent  représentés  en- 
semble, et  Ton  a  coutume  de  donner  alors  à  S.  Paul  la 
place  bonorable,  c'est-à-dire  que  Ton  met  S.  Pierre  à  sa 
gaacbe.  Mucantius  en  a  recueilli  les  raisons  dans  son  traité 
de  Imag.  Pétri  et  Paulin  inséré  par  les  Bollàndistes  au  tome 
V  de  juin.  Paul  était  de  la  tribu  de  Benjamin  dont  le  nom 
signifie  le  fils  de  la  droite^  il  était  le  dernier  des  apôtres  par 
la  naissance^  et  il  fut  favorisé  de  grâces  spéciales.  La  droite 
marque  la  vie  céleste,  et  S.  Paul  fut  élevé  au  troisième 
del;  à  Pierre  on  attribue  la  vie  active  symbolisée  par  la 
gaucbe.  S.  Paul  fut  l'apôtre  des  Gentils,  et  S.  Pierre  fut 
surtout  l'apôtre  des  Juifs  ;  or  la  synagogue  fut  réprouvée 
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et  les  Gentils  poss^reiil  il  la  droite  (1).  L'humilité  de  Pierre  ' 

placi^  h  gauche  est  »n  exemple  fiotir  ses  success^'iirs.   Enlîl  |l 

il  V  a  4>galiliï  sous  le  rapport  â^  la  vocaliou  et  dans  le  || 

martyre  :  , 

'  Scu  dextra  Icmque  ledeni,  jxir  glor'ta  utritfoe, 
Par  konar  et  laut  al,  tial  hme  quînquf  loco.   ■ 

Matthieu  Paris  ajoute  que  l'on  a  voulu  exaller  de  pr^ 
Térence  à  la  primauté  de  S.  Pierre  la  foi  de  S.  Paul,  qai 
crut  sans  avoir  vu  Noire-Seigneur  (2).  Enfin  Rellarmin.  le 
grave  thi^otogien  ,  observe  que  l'Église,  dans  l'honneur 
qu'elle  rend  aux  saints,  ne  regarde  pas  tant  «  graàum  ko- 
norix...  qiiam  utilifnlia.  u  Or,  «plus  ipxe  Paultu  videUtr 
Ecclesùp profuiite  quant  Peints  (3).  ■• 

Quant  à  la  valeur  dogmatique  attribuée  à  c«l  icône  p«r 
les  Protestants,  les  théologiens  en  ont  fait  justice  dvpBMI 
longtemps  (4). 


(I)  €<■&  i-insori,  soiH   illiin.ioeiu    III,  i!c  S.  Thomas  in 

<iat.,  et  Oc  Diiraml. 

(i)  Chron.  I-23-. 

(3)  Df  Uom.  Pontif.  iib.  1,  c.  2". 

{i)  Barl.nsn,   /»c  «ff.  cl  pot.  rph.   P.  II.  c.  8.  —  [)nns  l'espoir 
.rcelairtir  une  ouoslioi         


;lc  l'on  eiiibroi 
pns  di;  ii'siniK'r  \:\  i-onirovcrsc  a«  [loiiil  de  vue  aicliéolugiiiiie  : 

Il  ci\  ecrinin  il'nliord  que  l'on  n'a  [las  ilonné  eorisMiiiiiieni  la 
méiiie  posilion  aux  iinajîea  des  SS.  n|iôlros  l'ieiTc  cl  l'aul  :  ou  5. 
Paul  est  il  droilu  de  S.  Pierre  et  à  syndic  du  S|)ecliilciir.  ou  l>irn 
ilcsià(!roric(lus]ieclnlciii'clpnreoiisi'<]uerili\g»uclicdcS.  Pierre. 
La  jii'emii'i'c  dis|>03ilioii  se  vuil  sur  les  huiles  dp  plomt)  des  \nipfi. 
ûiiHii  que  l'on  |)cui  s'eii  corn  iiiiiere  en  ouvranl  les  traiii-s  de  diplo- 
niaiiiiuc,  |iar  exemple  les  K/âiiciifsiir  (JH/mijnijifire  de  M.  de  VaiDi, 
iclie  V  du  loiiic  deuxième.  Le  iiièuic  Tail  se  reproduil  dansdes 

Uu'il  me  M.lll-e  <ie  ciler  hi  mosaïiTuc  li-uiéc'par  Cininr.im.  à  la  13' 


|d 
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Les  évangrlistes.  Dès  la  plus  haute  antiquité,  les  évan- 
gélistessont  figurés  p.ir  les  quatre  fleuves  du  paradis  ter- 
restre. On  attribue  même  chaque  fleuve  à  Tun  des  évangé- 
listes  :  a  Per  Geon  qui  dicitur  terrenus  ,  significatur 
Matthxus,  qui  Urrena  acta  de  Christo  narraviu  Per  Tigrim 
gtii  velocitas,  interprelatur  Marcus,  qui  cursim  acta  Domini 
expo$uit.  Per  Euphra(en«  qui  fertilitas,  interprelatur  Lucas  ; 
et  per  Phison  </ui  insufflatio,  potest  dici  Joannes^  qui  exceï^ 
lentiiis  afflatus  Spiritu  sancto  de  Domini  divinitate  atti- 


planche  de  son  livre  De  sacris  œdificiisj  où  S.  Paul  est  à  In  droite 
de  J.  G.  et  S.  Pierre  à  la  gauche.  L'autre  disposition  existe  aussi 
dans  des  monuments  de  divers  âges.  Molanus  la  signale  dans  une 
peinture  du  temps  de  Constantin  et  dans  Ic^  monnaies  romaines, 
{Hiit,  iacr.  imag,  lib.  3,  c.  24.)  cl  elle  se  montre,  mais  rarement, 
dans  nos  églises.  Voilà  le  fait. 

Maintenant  la  place  ordinaire  de  S.  Paul,  à  droite  de  S.  Pierre, 
e$t*elle  la  place  honorable?  Quatre  opinions  se  présentent.  L'une 
est  celle  de  Pierre  Damien,  exposée  dans  Topuscule  qu*il  écrivit 
sur  cette  question,  et  de  François  Mucantius  qui  composa  un  traité 
5ur  le  même  sujet  :  ils  se  prononcent  pour  Taffirmative.  L'autre 
est  celle  de  D.  Mabillon,  De  re  diplomatica,  lib.  H,  c.  14;  selon  le 
docte  bénédictin,  tout  dépend  de  rintcntion  de  Tartiste.  S'il  a 
▼oulu  que  le  spectateur  jugeât  de  la  dignité  des  apôtres  par  leur 
position  relativement  à  lui,  S.  Pierre  occupe  la  place  honorable  à 
gauche  de  S.  Paul,  puisqu'il  est  à  la  droite  du  spectateur.  Si,  au 
contraire,  l'artiste  n'a  pas  pensé  au  spectateur,  il  a  dû,  pour  donner 
à  S.  Pierre  la  première  place,  le  mettre  à  droite  de  S.  Paul.  De 
cette  sorte  la  difficulté  disparaît  souvent,  ou  plutôt  le  problème 
est  souvent  insoluble,  parce  qu*il  est  impossible  de  connaître  l'in- 
tention de  l'imagier.  Le  troisième  sentiment  est  celui  des  auteurs 
qui  pensent  que  la  place  la  plus  digne  fut  tantôt  à  droite,  et  tantôt 
à  gauche.  On  peut  voir  les  élucubrations  de  Jean  Lucius  à  cet 
égard,  dans  le  tome  7*  des  Acta  Sanctorum  Maii,  28*  dissertation. 
Les  Bollandistes  fournissent  encore  des  renseignements  aux  tomes 
6*  et  7*  de  juin,  Analecta  de  SS.  Petto  et  Pouio.  Macer  (Hierolexi- 
con^  verbo  Bulla,)  pense  aussi  que  les  idées  ont  varié  sur  le  côté 
le  plus  digne.  Enfin  Baronius,  à  l'année  325  num.  57  et  59,  dit 
que  la  gauche  est  plus  digne  que  la  droite  :  quod  apud  Romanos 
in  tacTU  potior  locus  semper  sinister  sii  habitwt,  deoiter  verd  poste- 
rior;  il  invoque  aussi  la  bénédiction  de  Jacpb  à  Ephraïro  et  à  Ma- 
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chez  les  Latins.  Du  resie  celle  dislinclioo  des  docteurs  enlre 
les  Pères  et  les  écrivains  ecclésiastiques  ne  parait  pas  re- 
monter au-^lelà  du  XIII'  siècle. 

S.  Ambroise.  Hue  ruche  qui  rappelle  le  songe  de  H 
mère.  Uu  fouet,  symbole  de  la  liberté  el  de  la  forcede sa 
parole  qui  contint  Tliéoduse,  Qagella  et  chassa  l'arianisme. 

6'.  Jérôme.  Pénileut,  décharné,  agenouillé  devant  une 
croix  et  une  lèie  de  mort,  et  se  frappaol  la  poitrine  d'uo 
caillou.  Une  Irompelle  dans  les  nuages.  (Le  Dominiquin  , 
avant  de  peindre  sa  (Communion,  a  dit  méditer  l'admirable 
lettre  àEusiocbie:  nO qw}iiesego ipse in eremo consûtutui.*) 
Travaillant  sur  la  Bible  :  il  raconte  comment  l'étude  inces- 
sante du  jour  et  de  ta  nuit  a  éteint  sa  vue.  Au  XV*  siècle  el 
depuis,  on  lui  donne  une  chandelle  et  des  lunettes.  11  a  le 
bonnet  de  docteur  et  l'habit  rouge  des  cardinaux.  Ce  der- 
nier insigne  nous  reporte  à  S.  Grégoire  VU  el  même  à  In- 
nocent lU.  L'anachronisme  est  motivé  par  les  fonclioas  de- 
secrétaire  el  de  conseiller  que  S.  Jérôme  a  remplies  prësda 
pape  Daniase.  Un  lion  ;  soit  h  cause  de  sa  retraite  dans  la  so- 
litude ;  soit  à  cause  du  lion  qu'il  guérit  el  apprivoisa,  selon 
le  récit  de  Jacques  de  Varazzes  ;  soit  même,  suivant  queU 
ques  modernes,  pour  marquer  la  force  qu'il  déploya  contre 


—  455  — 

ralioD  divine  et  d*un  miracle  rapporté  par  un  auteur  con- 
temporain, mais  anonyme  (1). 

On  compte  ensuite  au  nombre  des  docteurs,  du  moins 
chez  les  Latins  : 

S.  Uilaxre.  Des  serpents  et  le  pieu  au-delà  duquel  il 
leur  défendit  de  passer.  Voir  ses  biographes.  Invoqué  au 
diocèse  de  Langres  pour  la  guérison  des  plaies,  des  maux 
d*yeux. 

S.  Lion^le-Grand.  La  scène  d'Attila.  Tenant  à  la  main 

« 

one  église  :  il  sauva  ou  releva  de  leurs  ruines  beaucoup 
de  monuments  de  Rome.  Sur  une  mule  et  bénissant. 

S.  Isidore  d* Espagne.  Ne  pas  le  confondre  avec  un  autre 
saint  agriculteur,  de  même  nom  et  du  même  pays.  Entouré 
de  moines,  de  prêtres,  pour  montrer  son  immense  influence 
comme  docteur. 

S.  Anselme.  Un  vaisseau  dans  ses  mains.  Serait-ce  à 
cause  de  ses  voyages  entrepris  par  dévoûment  pour  son 
église  et  malgré  le  roi  d'Angleterre?  Ecrivant  entouré 
d'anges.  En  moine  du  Bec.  En  archevêque  de  Cantorbéry 
avec  le  pallium. 

5.  Bernard.  En  abbé  et  fondateur  d'ordre.  Instruments 

\e  la  Passion;  fixant  amoureusement  ses  regards  sur  la 

reix.  Près  de  lui  un  chien  roux  et  blanc:  rêve  de  sa  mère. 

ses  pieds  trois  crosses  ;  il  refusa  trois  évêchés.  On  a  son 

rtrait  :  il  était  très  amaigri  par  la  pénitence.  11  avait  la 

\Q  très  fine  et  les  joues  légèrement  colorées.  Il  était  blond 

'une  taille  plus  qu'ordinaire. 

.   Thomas  d*Aqu%n.  En  dominicain  ou  en  archevêque, 
alice  et  l'hostie  :  il  composa  l'office  du  S.  Sacrement. 


ollandisteâ  au  12  mars;  ch.  5. 


Rayonnant,  et  recevant  l'inspiration  <le  la  colombe  «blette. 
Devant  uo  crucifix,  avec  )a  légende:  «  Bene  scriptitlitU 
me,  Thomas.  »  Lire  son  histoire. 

S.  Bonavenlure.  Les  insignes  cRrdinalîces.  Ëa  exlaK. 
Deux  sérapbÎDS  :  il  est  surnoiuoHi  le  Doctmr  séraphique  et 
il  le  ui4^ritiiil  par  sa  vie  e(  ses  ouvrages.  Le  nom  de  Jésai 
dnus  une  couronne  lumineuse,  avec  les  mots  Soli  Ûeo  htnwr 
et  gloria.  La  croix,  dont  il  composa  l'ulTice. 

S  VI.  " 

MIITE    DES   IKAOES  BBi   StlRTS  (1). 

S.  Abdon.  martyr,  30  juiL  En  guerrier.  Le  peuple  ém 
campagnes  l'invoque  coolre  les  orages  et  surtout  coDtre  ]»  < 
gfèle. 

S.  Adrien,  martyr,  S'sepl.  Une  enclume;  pieds  et  iiuùu< 
coupés  ;  quelquefois  en  chevalier.  • 

5"  Agathe,  vierge  et  martyre,  5  fév.  Une  couronne  de 
fleurs;  mamelles  déchirées  avec  des  (eiiail)es  ;  enlevée  par 
les  anges. 

S"  Agnès,  vierge  et  martyre,  21  janv.  Biches  vêtements; 
un  livre,  un  glaive,  la  flamme  d'un  bûcher,  à  ses  pieds  ud 
agneau.  «  Les  parents  d'Agnès  priant  à  son  (umbeau  virent 
leur  lillc  au  milieu  du  chœur  des  vierges,  et  à  rôle  d'elle  ud 
agneau  d'une  blancheur  éclatante.  »  S.  Anibr. 

S.  Alexis,  conl'esseur,    17  juîl.   En  moudiant,   couché 


(1)  Ou  ;.  suivi  Ionlrc4.l|jlial.oli.iuo;  mais  ou  a  .lisiinKuè  W, 
Siiints  du  oilciiJi'ii^i-  ruciMin.  duiit  un  luil  universrllemcut  l'unirc. 
I.cs  auires  soul  (ilacés  à  la  suilc,  également  scion  Tnrdro  aliiba- 
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soas  un  escalier  dans  la  maison  paternelle.  Escalier  à  cdté 
de  lui. 

S.  André  Corsini^  évéque  et  confesseur,  4  fév.  Disant  la 
messe  ;  à  ses  pieds  un  loup  et  un  agneau,  allusion  au  songe 
de  sa  mère. 

5.  André  Avellino^  confesseur,  10  nov.  On  le  voit  priant 
dans  le  ciel  pour  Naples  dont  il  est  le  patron. 

S^  Anne,  mère  de  la  S^  Vierge,  26  juiK  Presque  tou- 
jours représentée  soutenant  d'une  main  un  livre  sur  lequel 
la  &*  Vierge  fait  sa  lecture  ;  on  la  voit  même  quelquefois 
s'aidant  d'une  touche.  Elle  figure  ordinairement  dans  la 
Sainte  Famille.  Les  peintres  ont  tort  de  représenter  S^  Anne 
et  S.  Joachim  dans  de  riches  appartements.  Le  texte  de 
rËvangile  apocryphe  de  S.  Jacques  ne  prouve  rien  (1)  ;  il  est 
d'ailleurs  contredit  parce  que  l'Écriture  et  la  tradition  nous 
rapportent  de  la  pauvreté  de  la  S^  Vierge.  Une  opinion 
improbable  prétend  aussi  que  S^  Anne  s'est  mariée  trois 
fois  et  qu'elle  est  la  mère  des  trois  Marie  (2).  Il  est  mieux 
de  croire  avec  l'Église  qu'elle  ne  fut  mariée  qu'à  S.  Joachim. 
Icône  très  commun  aux  XVr  et  XVIP  siècles  :  S''  Anne 
tient  sur  ses  genoux  la  S^""  Vierge  portant  l'Enfant-^ésus 
qui  loi  même  porte  le  monde. 


(i)'f  In  hUtoriis  duodecim  tribuum  liraël  erat  Joachim  div^ 
valdèf  ci  offerebat  tjm  Deo  dupla  munera.  •  Proto-év.  de  S.  Jacq. 
vers,  de  Guil.  Postel  daos  le  recueil  de  Fabrici. 

(2)    Anna  tribtu  nupsit,  Joachim,  Cleophœ  Sahmœque 
Ex  quibus  ipsa  viris  peperit  très  Anna  Marias^ 
Qtuu  duxerc  Joseph,  Alpheeus,  ZebedœuMque. 
Prima  Jesum;  Jacobum,  Joseph  cum  ^monCy  Judam 
Altéra  dal  ;  Jacobum  dat  terlia^  datque  Joannem. 

Ces  vers  sont  cités  par  Gerson,  serm.  deNal.  B,  N,  V.  el  encore 
par  Fabrici,  note  au  faux-Évangile  de  Nativitate  Mariœ. 


s.  Anioine,  abbé,  17  jaDvier.  Icôae  très  popoUin: 
vieillard  vénérable  avec  une  longue  barbe,  vêtu  de  l'habit 
mouaslique  :  porlant  un  livre,  un  bâtun  terminé  eo  Ihni, 
une  clochelle;  à  ses  pieds  uo  cochon,  et  du  fea  alInBé; 
sur  8O0  bras  la  figure  du  Ibau.  Le  livre  :  quoique  igMinot 
il  avait  une  science  merveilleuse  des  Écritures;  il  dicta 
plusieurs  lettres  remarquables  que  S.  JérAme  appelle  :  Bfi»- 
tolM  apoilaliei  senaùs  alque  lermonis.  Le  bâton  :  lea  solitaim 
quand  ils  se  retiraient  du  monde  emportaient  un  bâIoB. 
Dans  la  règle  de  S.  Pacôme,  le  bdton  est  nommé  oomiM 
partie  nécessaire  du  mobilier  d'un  moine  :  Emblème  de  h 
pauvreté,  de  l'humilité,  de  l'espérance.  La  clochette.  Qoand 
lei  fidèles  allaient  visiter  les  sanctuaires  du  saint,  ib  en  rap- 
portaient de  petites  clochettes  qu'ils  mettaient  aacoodo 
animaux  domestiques;  aussi  dans  certains  icônes  la  docbelte 
est  suspendue  au  cou  du  cochon.  Au  moyen-4ge,  les  er- 
mites portaient  de  ces  cloches,  et  leur  son  invitait  len  fidèb 
à  la  prière.  Le  cochon.  Croire  que  le  sai  ot  homme  engratf- 
sait  un  cochon  pour  se  nourrir  ensuite  de  sa  chair,  serait, 
dit  Th.  Raynaud  ,  cogitatio  nimis  pingui»  tt  abjicùnda. 
C'est  pla(6t  le  symbole  du  démon,  des  tentations  du  saint, 
des  hommes  dont  il  a  triomphé  :  les  paXeos  persécuteon. 
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voués  au  service  des  boiteux,  des  aveugles,  portaient  une 
béquille  sur  leurs  vêtements.  La  tentation  de  S.  Antoine. 
Qui  o*a  vu  ce  dessin  de  Callot  où  une  légion  de  monstres 
aux  formes  ridicules  et  fantastiques  obsèdent  le  saint  im- 
passible.  Ce  tableau,  que  Ton  croirait  chargé  par  Timagi- 
nation  de  l'artiste,  n'est  que  la  traduction  du  récit  de  S. 
Âthanase  et  de  S.  Jérôme,  nous  racontant  les  assauts  que  le 
démon  livra  au  bienheureux  solitaire.  On  met  S.  Antoine 
an  dessus  des  portes  des  maisons,  comme  S.  Roch,  pour 
qu'ilen  protège  les  habitants  (i). 

S.  Antoine  de  Padoue^  confesseur,  13  juin.  Portant  l'en- 
fant Jésus.  Dans  Téglise  de  son  nom  à  Padoue,  on  le  voit 
montrant  le  cœur  d'un  avare  dans  la  bourse  de  ce  pécheur. 
Invoqué  pour  retrouver  les  objets  perdus. 

S.  Antonin^  archevêque  de  Florence,  10  mai.  Une  plume, 
on  livre. 

S.  Apollinaire^  ^vèque  et  martyr,  23  juil.  A  genoux, 
battu  de  verges. 

5^.  Apollonie^  vierge  et  martyre,  9  fév.  Le  bourreau  lui 
arrache  les  dents  avec  des  pinces. 

S^.  Adélaïde^  16  déc.  Impératrice,  faisant  l'aumône  ou 
en  prière. 

5.  Agnan^  17  nov.  Évêqoe  d'Orléans  :  arrêtant  Attila. 

« 

S.  Agricole^  évêque  et  patron  d'Avignon.  Cigogne  tuant 
des  serpents. 

S.  Alban,  martyr;  céphalophore. 

S.  Albert  de  Sicile,  moine.  Un  lys  et  un  livre. 

y*.  Aldégonde^  30  janv.  Abbesse  de  Maubeuge.  Vn 
ange.  Visions. 


(i)  Voir,  outre  Molanus,  le  P.  Raynaud,  en  son  traité  Synibolà 
Antoniana, 


s.  Amand,  év.  de  Trêves.  Eglise,  peut-être  relie  dont  il 
fut  chassé  à  Rome,  et  à  la  porle  de  laquelle  il  resta  en  loate 
iiuiDilité;  (Iragoa  ,  peut-être  symbole  de  l'idolâtrie  qu'il 
dtïlruisît  dans  d«  vastes  régions. 

S.  Amàlre,  éïêq.  d'Aoserre.  Arbre  chargé  de  Wles  d* 
loups,  de  cerfs,  etc.   Voir  Baillet. 

S.  Andiol,  mai.  Sous-diacre,  en  Vivarais;  (file  fendo«, 
sabre  de  bois,  bâtons  armés  de  clous. 

S.  Andoche  et  S.  Thyrse,  martyrs,  2*  sept.  Pierres  alla- 
chées  aux  pieds,  fouraaise,  glaive. 

5.  Arnould,  ëv.  de  Metz,  18  juillet.  Poisson  tenant  dans 
sa  boucbe  l'anneau  jeté  par  le  Saint  dans  la  Moselle.  Huche 
et  vase.  Loup,  qui  le  conduisit  dans  la  solitude. 

S,  AagHiiliii  de  Cantorbéry,  26  mai.  En  archev.  avec  le 
pallium,  ou  en  bénédictin.  Prêchant. 

S".  Barbe,  vierge  et  martyre,  4  déc.  A  côté  d'elle  une 
tour,  quelquefois  percée  de  trois  fenêtres,  ou  sarnioolée 
de  trois  créneaux.  C'est  la  tour  ou  son  père  l'enferma,  ou 
bien  la  maison  dans  laquelle  elle  fit  faire  trois  ouvertures 
en  riionneur  de  la  Sainle-Trinité.  Voij.  la  Légende  dorée. 

À'.  Benoit,  abbé,  21  mnrs.  Il  tient  la  règle  de  son  ordre, 
prés  de  lui  un  corbeau  et  un  vase,  allusions  au  verre  em- 
poisonné qu'il  brisa  d'un  signe  de  croix ,  et  au  corbeau  que 
le  Saint  nourrissait. 

.S'.  ISemardln  de  Sienne,  confesseur,  20  mai.  Il  tient  le 
nom  de  Jésus  entouré  de  rayons  salaires.  Il  ne  pouvait  pro- 
uoQcer  le  nom  de  Jésus  sans  se  sentir  transporté  d'amour, 
cl  souvent  après  ses  sermons  il  montrait  au  peuple  ce  nom 
sacré  éiTil  en  lettres  d'or  sur  un  petit  tableau  (11.  A  ses 


■■  (|uc  nous  avons  ilit  a 


I 
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pieds  trois  mftres  :  il  refusa  en  effet  les  évéchés  de  Sienne, 
de  Ferrare  et  d'Urbin. 

5^*  Birgitte^  veuve,  8  oet«  Elle  prie  à  genonx  devant  un 
crucifix.  Quelquefois  visitée  par  la  S^*  Vierge  ou  un  ange, 
sans  doute  à  cause  de  ses  révélations.  Au-dessus  de  sa  tête 
des  flammes.  Ne  pas  la  confondre  avec  S**  Brigitte,  vierge, 
à  laquelle  un  ange  présente  un  enfant  ;  derrière  elle  est 
one  vache.  Légende  dorée. 

S.  Biaise^  évêque  et  martyr,  3  fév.  Médite  dans  la  soli- 
tude où  il  a  fui  :  sort  sain  et  sauf  d*un  lac  où  il  a  été  préci- 
pité :  suspendu  à  un  chevalet  ;  il  est  invoqué  surtout  pour 
les  maladies  des  enfants. 

S.  Baniface,  évoque  et  martyr,  5  juin.  Il  abat  un  arbre 
consacré  aux  idoles  ;  tient  un  livre  coupé  par  un  glaive^ 
allusion  à  ses  derniers  moments  :  il  fut  surpris  par  les  Bar- 
bares lorsqu'il  était  en  prière,  et  on  conserve  à  Tabbaye  de 
Fulde  un  livre  teint  de  son  sang. 

S.  Bruno^  confesseur,  6  oct.  Il  n*est  personne  qui  ne 
connaisse  les  beaux  tableaux  de  Lesueur.  Ordinairement 
on  voit  le  Saint  méditant  au  milieu  d*une  sauvage  solitude, 
devant  une  tète  de  mort. 

5**  Bathilde^  30  janv.  Insignes  de  reine  de  France  et 
d*abbe8se.  Echelle  mystérieuse. 

5.  Benezetf  14avr.  Berger,  et  patron  des  frères-pontifes 
ao  moyen-âge  ;  une  pierre  de  taille  ou  un  pont. 

S.  Bénigne^  prêtre,  apôtre  de  Dijon  et  de  Langres,  1*' 
nov.  Traversé  de  deux  lances  ;  crâne  fendu  ;  pieds  scellés 
dans  one  pierre.  Le  patois  de  Langres  a  fait  de  S.  Bénigne, 
S.  Broingt  :  Benignus,  Bénin,  Broingt. 

S.  Bernard  de  Menthan,  archidiacre  d'Aoste,  au  X*  siècle 
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el  fondateur  des  hospilalk'rs  du  Saint-Bernard.    IVnioa  j 
enrliDÎD^.  Hospice. 

S"  lîlandiue,  vierge  et  tliarljre:  taureau,  gril. 

S"  Bologne,  \i(!rge  el  marlyre,  patronne  de  BoIi>gDo  aa 
diocèse  de  Langres.  Uu  Innneau  garni  de  pointes  de  Ter  dans  I 
leijuel  elle  fui  enfermée  et  précipitée  au  liane  d'une  mon- 
laguc. 

S.  Itricp,  évéque  de  Tours.  Un  enfant  au  maillot,  l^inoin 
dn  sa  vertu.  Des  charbons.  V.  Ilist.  de  VE^Uk  gailtmiu. 
T.  11,  p.  8  et  Légende  dorfr. 

S.  Cojitan  ou  Gaétan  de  Thienne,  confesseui 
A  genoux  ilevanl  un  orueilix,  écrit,  lient  u 
lia. 

S.  Calixte,  pape  el  martyr,  14  cet.  Kevétu  de  la  cfajipe, 
sur  sa  (file  la  tiare  :  on  le  voit  battu  de  verges. 

.S*.  Camitlc  de  Lelli»,  confesseur,  18  juil.  En  costume  de 
son  ordre  ;  dans  un  hôpital  assistant  les  maladeâ. 

S,  Christophe.  Il  j  a  un  S.  Christophe,  martyr,  25  juil- 
Son  nom,  qui  signifie  porte-Christ,  aura  déterminé  origi- 
nairement .i  le  repn'senli'r  portant  l'image  de  Notre-Sei- 
gnciir.  Du  nom  el  do  ticdrie,  on  a  fabriqué  une  légende 
([lion  peut  lire  en  Jaci|ues  iJc  Varaz/es.  Un  géant  de  la  terre 
do  Clianaao  voulut  servir  le  plus  puissant  roi  du  monde.  Il 
quilla  te  roi  de  Chanaan  pour  s'cngagor  au  service  ilu 
diable,  et  le  diable,  pour  passer  au  service  du  Christ  dont 
la  croix  avait  mis  le  diable  en  fuite.  Sur  lavis  d'uu  ermite, 
il  se  consacra  h  passer  les  vovageurs  du  bord  d'un  torrent 
(I  Tautrc.  Un  jour,  un  enfant  se  présenta  ({ui  pesa  sur  les 
épaules  du  géant  d'un  poids  élrange  et  lourd  comnit'  le 
monde  :  "  Ne  t"cnétfmne  pas.  Cbri><l<iphe.  dit  renfanl;  car 
non  seulement  tu  as  eu  sur  les  épaules  le  monde  entier, 
mais  encore  celui  qui  a  créé  le  monde  ;  car  je  suis  le  Christ.» 


nfesseur,  7  aoAt.     ■ 
t  une  branche  de     ^ 

I 
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De  là  ce  géant,  IraversaDl  le  torrent  ;  un  arbre  à  la  main  ; 
sur  ses  épaules  un  enfant  qui  tient  le  globe  symbolique,  un 
ermite  éclairant  avec  une  lanterne.  Molanus  rapporte  les 
eiplications  qui  font  de  cet  icône  un  symbole  du  martyr  ou 
simplement  du  chrétien.  D'autres  y  voient  l'humanité  pas- 
sant du  paganisme  au  christianisme,  et  de  cette  vie  labo- 
rieuse aux  rives  éternelles.  L'image  colossale  de  S.  Chris- 
tophe, à  cause  de  ses  proportions  même,  fut  posée  le  plus 
souvent  en  dehors  des  monuments  :  Paris,  Auxerre,  Lan- 
grès,  et  bien  d'autres  villes  épiscopales  avaient  cet  icône 
gigantesque  an  portail  de  leur  cathédrale.  La  Révolution 
en  a  fait  disparaître  un  grand  nombre.;  d'autres  sont  ren- 
trés à  l'intérieur  des  églises  et  ont  été  conservés.  On  Ta 
peint  souvent  à  l'un  des  piliers  de  la  nef.  Je  l'ai  remarqué 
ainsi  dans  l'ancienne  basilique  de  Saint-Clément  à  Rome. 
Cette  exposition  frappante  de  S.  Christophe,  surtout  à  l'ex- 
térieur des  églises,  fit  supposer  à  quelques  esprits  faibles 
qu'il  y  avait  une  grâce  extraordinaire  attachée  à  un  regard 
porté  dévotement  sur  cette  image.  Et  de  là  est  née  l'idée 
entachée  de  superstition  et  contenue  dans  ces  inscriptions 
mises  parfois  aux  pieds  du  Saint  : 

Christophori  sancti  tpeciemquicumque  tuetur 
hta  nempe  die  non  morte  malâ  morietur, .  • 
Ou  lUo  namqne  dte  nullo  languore  gravetur. 
Ou  bien  Christophorum  videos  postea  tutus  eas, 

et  d'autres  semblables. 

S.  Canut^  roi  et  martyr,  19  janvier.  Avec  les  insignes 
de  la  royauté  ;  percé  d!une  flèche  ou  d'un  poignard.  • 

S.  Casimir^  confesseur,  4  mars.  Une  branche  de  lis , 
devant  lui  la  S'*  Vierge  et  l'Enfant-Jésus,  pour  lesquels 
il  avait  une  tendre  dévotion. 


.9*  CaÛierine ,  vierge  el  martyre.  25  noreaiDi 
s'appuie  sur  ane  roue  dentelée ,  ou  tient  un  livre,  et  one 
roue  brisée  git  à  ses  pieds.  Souvent  elle  porte  une  cou- 
ronne. On  la  voit  aus^i  quelquerois  foulant  aux  piedi  un 
vieillard  couronné  ;  c'est  son  père  dont  elle  eal  à  vaincre 
la  résistance  pour  sauver  sa  foi  (1). 

S^'  Calhnine  de  Sienne,  vierge,  30  avril.  Stigmates  ans 
pieds  et  aux  mains,  ou  couronne  d'épine  sur  la  t£te.  EIU 
lient  quelquefois  nn  cœur  dans  sa  main. 

.'»'•  Cécile,  vierge  et  martyre,  22  novembre,  patronne 
des  musiciens.  On  la  représente,  depuis  le  X\T  siècle, 
jouant  de  quelque  instrument  de  musique  ;  des  anges  l'ac- 
compagnent. S"  Cécile  ne  fut  peut-être  pas  musicienne: 
les  actes  de  son  martyre  disent  qu'elle  avait  voné  à  Dieu 
sa  virginité,  el  qu'à  l'approche  du  jour  de  ses  noces,  tan- 
dis que  les  instruments  faisaient  entendre  leur  harmonie, 
elle  chantait  dans  son  coeur  disant  au  Seigneur  :  Fiai  cor 
meitm  et  corpus  mfum  immaculalum  ut  non  mnfandar,  Celi 
ne  signifie  point  que  S"  Cécile  ait  aimé  et  cultivé  la  mu- 
sique. Au  moyen-âge,  on  la  représentait  dans  une  chau- 
dière d'huite  bouillante. 

.S".  Cliarles-ltorromée,  confesseur,  4  novembre.  Visitant 
les  pestiférés,  suivi  de  son  clergé. 

.S""  Christine,  vierge  el  martyre,  2  i  juillet.  Une  meule, 
des  flèches  ;  tien!  un  ou  plusieurs  serpents,  allusions  à  son 
martyre. 

.V''  Claire,  vierge,  12  août.  Elle  porte  le  Saint-Sacre- 
ment dans  une  monsirance  ou  dans  un  ciboire,  même 


(1)  Voir  les  Bollandisics ,  prologue  à  S.  Georges.   S"  Calhe- 
rine  fsi  la  patronne  dus  (Illcs. 
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dans  sa  main.  On  sait  comment  elle  mit  en  fuite  les  Sarrâ- 
zins. 

SS.  Cùme  et  Damien ,  malrtyrs  »  27  septembre.  Ils  por- 
tent de  longues  robes ,  tiennent  chacun  une  6ole  ou  unt^ 
boite  à  médicaments  ;  l'un  d'eux  a  dans  la  main  un  rou- 
leau de  papier.  Ils  étaient  médecins. 

(7oufotin^s  (Les  quatre),  martyrs,  8  novembre.  On  les 
frappe  de  fouets  armés  de  boules  de  plomb.  Debout,  ils 
tiennent,  l'un,  une.truelle;  l'autre,  un  équerre;  un  troi- 
sième, un  marteau  ;  tous  quatre  sont  couronnés.  Ils  étaient 
sculpteurs,  et  ils  refusèrent  de  fabriquer  des  idoles. 

5.  Cyprien,  évêque  et  martyr,  16  septembre.  Décapité. 

S.  Charlemagnef  28  juin.  Il  n'est  pas  au  martyrologe  ro- 
main, quoique  son  culte  ait  été  autorisé  en  quelques  égli- 
ses. On  le  représente  soit  avec  les  insignes  de  l'empire,  la 
cuirasse  et  l'épée ,  soit  avec  le  costume  dont  les  papes 
Adrien  et  Léon  aimaient  à  le  voir  revêtu  :  la  longue  tuni- 
que, la  chlamyde ,  le  diadème  ,  les  chaussures  ornées  de 
pierres  précieuses.  Notker  le  Bègue  a  décrit  ce  costume,  et 
Eginhart  nous  a  laissé  un  signalement  du  grand  homme. 
Ch.  7. 

5.  Denis ,  évèque  et  martyr,  9  octobre.  Avec  le  cos- 
tume d'évèque .  presque  toujours  portant  sa  tète  entre  ses 
mains  (1  j. 

S.  Didace^  confesseur,  13  novembre.  Guérissant  un 
malade  avec  l'huile  d'une  lampe  d'église.  Une  croix  et  un 
chapelet. 

S.  Dominique^  confesseur,  4  août.  Costume  de  domini- 
cain :  la  tète  rasée.  Il  reçoit  le  rosaire  des  mains  de  là 


(t)  Voir  la  légende  au  bréviaire  romain. 

30^ 


s**  ViRrgr.  A  rôté  de  lui,  ait  cbteo  li-oanl  <lan«  M  f9tn\é 
un  flambeau,  allosinn  a  un  songe  de  sa  mère.  Il  est  ordi- 
nairement accompagné  Ac  S»  Catherine  de  Sieaue  dans  le 
lalileau  de  riostitaliun  du  Bosârre. 

•S"  Dnrolkée.  vierge  et  màrlvre.  6  février.  Les  iostm- 
meitl»  de  son  marljTe.  Elle  fient  une  corbeille  nti  l'i» 
voit  lrui«  roses  «l  trois  pommes  (I). 

,S'.  Didier,  évt^qiie  de  Langres  vt  martyr.  2-2  mai.  Cé- 
plialopliure.  Une  charrue,  à  la  main  un  bàlun  fleuri.  Fofr 
ta  légende, 

S.  Edouard.  t^oDresseur.  13  octobre.  Avec  les  insigne* 
de  la  royauté,  faisant  l'aumt'me  ou  quelque  antre  mnra 
de  charité. 

y  Elisabeth  de  Hongrie,  veuve.  19  novembre.  Elis 
fait  l'aumdne  à  de  pauvres  estropiés  :  on  ta  voit  portanl 
dans  sa  rube  des  Heurs  qui,  par  un  miracle,  avaient  rem- 
placé des  pains.  Elle  porte  auui  trois  couronnes,  ut  $igni- 
ficrlur  vilam  sanclissîmë  transegissc  m  Halu  virginali.  ma- 
rilali  et  viduati  (2). 

.S'"  r:ih'il>vll<  .le  l'orlu-;il.  \fin,\  S  jiiillot.   .Mêmes  al- 
Iriljiils  i[iic  la  priTédciik',   doitl  cllf  iiiiila  los  merlus. 
S"   lùiiryeiiiii'iiiie ,  ^iiiryc  t't   rtiarl\ri:,   23  janM 

.V.  r:iintw.  <liacre.  2G  dcornhiv.  I.èvi-  les  inaii 
jeux  viTS  II-  rii'l   (jiie  l'on  ^tjit  ouvcri.    \)v>   piorns  ;i  ?(■ 
pieds.  Il  rst  toujours  velu  t'i(  liiaiTi'. 

.S"  lùij}lu-iiiif  .  \i<.T;,'f  .■!  ii];iil_\rc,  I(i  si'[ili'iiibrf.  En- 
liMiréc;  il.:  LiMi'S  IV-ron',. 


.  l)o> 


s  el  l.'s 
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S.  Eu$tache  ei  ses  comp.,  martyrs,  20  septembre.  En 
guerrier,  à  genoux  devant  un  cerf  qui  porte  un  crucifix 
entre  ses  cornes  (1).  Quelquefois  dans  un  taureau  d'airain, 
avec  sa  famille. 

S.  Eloi,  évêque  de  Noyon,  1^''  décembre.  Tient  un  mar- 
teau. Enclume  à  ses  pieds.  Il  est  orfèvre  et  forgeron. 

S.  Elophe^  archidiacre,  céphalophore. 

S.  Eutrope^  évêque  de  Saintes ,  30  avril.  Tête  fendue 
par  une  bâche. 

S.  Evre,  évêque  de  Toul,  15  septembre.  Invoqué  con* 
tre  la  6ëvre  au  diocèse  de  Langres. 

SS.  Fabien  et  Sébastien^  martyrs,  20  janv.  Le  premier 
décapité.  Au  dessus  de  sa  tête  une  colombe,  qui  vint  se  re- 
poser sur  lui  avant  sou  élection  au  souverain  pontificat. 
S.  Sébastien  attaché  à  une  colonne  ou  à  un  arbre,  percé  de 
flèches,  ou  tenant  des  flèches  à  la  main. 

S.  Félix  de  Nole^  prêtre  et  confesseur.  14  janv.  En  pri- 
son, ou  assistant  son  évêque  mourant;  il  tient  une  grappe 
de  raisin  ;  près  de  lui  une  toile  d*araiguée  (2). 

S.  Félix  de  Valois,  confesseur,  20  nov.  Une  bourse  et 
des  chaînes.  Un  cerf  portant  la  croix  sur  sa  tête. 

5.  François  d'Assise^  confesseur,  4  oct.  En  extase,  avec 
les  stigmates;  prêchant  les  animaux. 

S.  François  de  Borgia^  confesseur,  10  oct.  Couronne 
princière,  tête  de  mort;  il  médite. 

S.  François  de  Paule,  confesseur,  2  avril.  Un  crucifix 
et  on  chapelet.  Son  entrevue  avec  Louis  XI  mourant. 

S.  François-Xavier,  confesseur,  2  déc.  En  surplis,  une 


(1)  Brév.  romaio. 

(d)  Voyez  le  bréviaire  romain  et  sa  légende^ 
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CToii  à  la  main,  préclianl  les  infidèles.   A  ï'heare  de  m 
mori,  rouelle  sur  une  natte  et  regardant  la  Chine. 

S"  Françoise-Romaine,  veuve.  9  mars.  Condoisant  an 
âne  chargé  de  bois  et  d'autres  provisions.  Un  ange  loi  pr^ 
eente  un  livre,  allusion  il  ses  fréquentes  extases. 

S"  Fare,  abbesse.  Tient  un  épi,  7  décembre. 

SS.  Ferréol  et  Ferjrux,  diacres,  martyrs  de  Besançon  : 
verges,  langues  coupées,  pointes  de  fer  aux  pieds,  aux 
uiains,  â  la  poitrine:  glaive.  IG  juin. 

S.  Ferréol,  évêque  d'Uzès  ;  discipline  et  loslrumeols  de 
pénitence.  18  sept. 

S.  Ferréol,  de  Vienne,  tribun  et  martyr;  chaînes.  18 
sept. 

S.  Fiacre,  ermite  .  jardinier.  Bêche  ,  cordeau  ,  râteau, 
arrosoir.  Un  livre,  symbole  de  la  méditation  qui  saDrti6ail 
son  travail.  30  août. 

S.  Firmin.  év.  d'Amiens,  décapité.  Le  même  que  S. 
Frémy.  25  sept. 

S.  Fron(,  prêtre,  missionnaire  de  Périgneux.  Invoqué 
au  diocèse  de  Lanfjres  pour  la  guérison  dos  enfants.  25 
ocl. 

S.  fieortjes.  martyr.  23  ;nril.  ClicvaliiT  armé  de  toutes 
))ièces,  terrassant  un  dragon.  Près  de  lui  une  jeune  fille 
supiiliante  délivrée  de  la  fureur  du  monstre.  Quoiqu'en 
dise  Jacques  de  Voragine,  on  peut  croire  avec  Baronius. 
Molanus  et  les  Dollandistcs  que  celte  représentation  n'est 
qu'un  syuibole.  Le  dragon  ligure  bien  le  démon.  La  jeuue 
fille  suppliante  serait  le  symbole  du  ne  \illeoti  d'une  pro- 
vince implorant  le  secours  d'un  si  grand  martyr. 

^i-  Oerlnide,  vierge,  15  nov.  Une  couronne  :  elle  était 
fille  de  Pépin  de  Landen,  In  livre  :  elle  savait  toute  la 
Bible  par  cœur.  A  terre  des  rats  et  des  loirs:  on  donoe 


I 
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deux  raisons  à  ce  singulier  attribut,  Tune  symbolique  :  il 
figurerait  le  démon  ;  et  Taulre  historique  :  il  y  avait  à  Ni- 
velle en  Brabant,  dans  la  crypte  de  Téglise  de  notre  sainte, 
un  puits  dont  Teau  avait  la  propriété  de  tuer  les  rats  et  les 
loirs  quand  on  en  aspersait  avec  foi  Tentrée  de  leurs  refuges. 
On  lisait  au  bas  d'une  ancienne  peinture  : 

Sub  pedibus  Divœ  quul  furva  animalia  noclisj 
Toia  quibus  dormitur  hiems,  discurrere  cemis  ? 
Pestis  agri  esl^  quam  Diva,  snà  prece,  culia  repurgal, 

SS.  Gervais  et  Protais,  martyrs,  19  juin.  Fouets  armés 
de  plomb,  chevalet. 

S.  Gilles,  abbé,  1'''  sept.  Dans  une  caverne,  près  de  lui 
une  biche,  à  ses  pieds  une  flèche  dont  fut  percée  la  com- 
pagne de  sa  solitude.  La  Légende  dorée  dit  que  c'est  lui- 
même  qui  fut  blessé.  Quant  à  l'opinion  qui  prétend  que 
Charles-Martel  obtint  par  les  prières  de  S.  Gilles  le  pardon 
d*un  péché  énorme  qu'il  ne  voulait  pas  confesser,  elle  est 
impie  et  signifie  seulement,  dit  Molanus,  que  le  roi  obtint 
la  grâce  de  confesser  ce  péché,  démarche  qui  lui  répugnait 
auparavant,  ou  bien  que  S.  Gilles  lui  remit  une  pénitence 
considérable. 

5.  Grégoire,  thaumaturge,  évèque  et  confesseur,  17  nov. 
Chasse  les  démons. 

S.  Guillaume,  abbé,  25  juin.  Ce  saint,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  S.  Guillaume  de  Maleval,  son  contempo^ 
raio,  est  représenté  nu-pieds,  couvert  d'assez  pauvres  vêle- 
ments, sous  lesquels  on  voit  des  chaînes  de  fer. 

5.  Genis^  martyr.  Tient  un  violon,  symbole  de  l'état 
qui  précéda  sa  conversion.  Manteau  court.  Invoqué  contre 
la  grêle.  26  août. 

S*«  Geneviève^  vierge  de  \anterre,  patronne  de  Paris,  3 


J;iiiv.  Ea  ber^cru,  une  Imulelte  et  un  agneau,  Tilaiii  el  !!• 
tant  (1).  Des  clefs,  deux  cierges  qui  s'alluméreat  d'«ai-< 
IDéines,  déuiuti  eochalné.  Le  miracle  desardeoU. 

S.  GeHguuli>k,  i)u  dioc.  de  Langres.   En  guerrier.   En 
'  rliasseur  ;  faucon,  cor  de  chasse.  Sa  femme  tenant  un  poi- 
gnard.  Invoqué  contre  tes  maladies  cutanées.    Plnsieun    | 
jirenncnt  le  faucon  pour  une  colombe,  symbole  de  la  Culé- 
lilé  conjugale  gardée  par  le  ^aînt  époux  et  violée  par  l>-     ' 
puuse.  1 1  mai.  i 

5.  Guiitau'itt,  duc  d'Aquitaine;  eu  guerrier,  eo  chasseur,  j 
faocOD  au  poing  :  en  soljlaire.  instrumeuts  de  péniteace. 

S"  Ifedwige,  \eu\B,  17  oct.  Soignant  les  pauvres  et  let  ' 
malades,  corbeille  de  Qeurs,  insîgues  de  la  royauté  «I  de*  j 
grandeurs  du  monde  méprisées.  j 

S.  Henri,  empereur,  15juil.  Le  sceptre,  la  courunoe. 
le  globe  surmonté  d'une  crois.  L'n  l^s  :  quoique  marié,  d  i 
g.irda  la  chasielè.  Il  tienl  une  |>oti(o  l'glîsc.  Le  bréviaire 
romain  nous  donne  la  raison  de  ce  dernier  attribut:  u  Adejh 
lo  eiiim  iinijeriu...  ijxlv.'iias  nb  iujnhlîhn^  ihMi'ui.las  viwjiii- 
/l'ti'iil i*i(,<  fp'îi'iril,  jihirimls'jnr  hiiijilioiiiltus  l'I  jtnvdi'S  hi- 
ciqjk-luvil.  !• 

S.  Ilippohjtc  mnrlyr.  13  août.   Triuné  pnr  des  c)iev.iu\ 
iiidiiniplés.  lin  cnsqiir.  une  binrc. 

,S,  lliiwlitihi'.  fi)iir<'^s(.'tir.  iOaiHil.    Ln  hs.  uiirosjiri. 
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S^«  Hélène,  tient  Timage  grande  ou  petite  de  la  vraie 
croix.  18  août. 

S.  Honorai^  abbé  de  Lérins.  Un  dragon. 

S.  Honoré,  év.  d'Amiens.  Une  pelle  et  des  pains.  16  mai. 

S.  Hubert,  évêqne.  En  guerrier,  en  chasseur,  agenouillé 
devant  le  cerf  entre  les  bois  duquel  rayonne  une  croix. 
Parfois  une  mitre  suspendue  sur  sa  tête.  Invoqué  par  les 
chasseurs,  et  contre  Thydrophobie  des  hommes  et  des  ani- 
maux. Le  jour  de  sa  fête,  en  plusieurs  paroisses,  on  bénit 
du  pain  pour  porter  en  voyage,  et  de  Tavoine  pour  les 
animaux.  3  nov. 

S.  Ignace,  évêque  et  martyr,  1^^  fév.  Des  lions.  Quelque- 
fois il  tient  dans  sa  main  son  cœur  où  le  monogramme  IHS 
est  inscrit  en  lettres  d'or.  La  Légende  dorée  nous  donne  la 
raison  de  cet  attribut  ;  et  si  Ton  ne  voulait  pas  admettre  ce 
récit,  le  surnom  de  Théophore  que  firenait  S.  Ignace  lui- 
même,  en  expliquerait  suffisamment  la  présence. 

S.  Ignace,  confesseur,  31  juil.  A  genoux,  en  extase, 
disant  la  sainte  messe  :  du  crucifix  placé  sur  Taulel  jaillit 
une  lumière  céleste  qui  se  reflète  sur  son  visage.  Son  cœur 
enflammé. 

SS.  Innocents^  martyrs,  28  déc.  On  peint  ordinairement 
leur  massacre  d'une  manière  plus  ou  moins  dramatique. 

5.  Irénèe,  év.  de  Lyon  et  martyr.  Immolé  au  pied  de 
l'autel.  28  juin. 

5.  Janvier  et  ses  Camp.,  martyrs,  19  sept.  Une  palme, 
un  livre.  Décapité.  Il  était  de  Naples.  Un  lui  attribue  le 
pouvoir  de  préserver  cette  ville,  par  ses  prières,  des  érup- 
tions du  Vésuve  :  quelques  peintures  font  allusion  à  cette 
croyance. 

S.  Jean  de  la  Croix,  confesseur,  24  nov.  En  extase, 
près  de  lui  un  lys  et  des  livres,  allusion  à  ses  œuvres  mys- 


liffues.  Jé«us  chargé  de  sa  croix  et  la  S"  Vierg«  lui  a 
raissrnl. 

.V.  Jrati  de  Dieu,  cuDfcsseur,  8  mars.  Tient  un  cracilîi. 
porte  une  oitiroime  d't^piiies.  Bucueillanl  les  aiiniiïoes. 

S.  Jean  de  Oualberl,  abbé.  12  juil.  A  cheval  el  armé, 
devani  lui  un  bomme  à  genoux.  Prosterné  au\  pieds  A'oa 
iTucills  igui  Eciubk  incliner  la  tète.  Voir  sa  légende  au  bré- 
viaire romain. 

S.  Jean  dcMallm,  confc-sseur.  8  fév.  Entouré  de  captifs: 
tient  un  chaîne.  Voir  sa  légende  au  bréviaire. 

.S''.  Jeanne  Françoisr  de  Chantai,  veuve,  21  août.  Elle 
tii-nl  une  croit  et  un  coeur  où  est  gravé  le  oom  de  Jésus. 
I.e  bréviaire  rouiaiu  dit  en  elfel  qu'après  la  mort  desno 
luari,  u  ne  à  prvposito  castimomtf  observandip  in  poslerûm 
dimoverelur.  itliui  voto  mtwvato,  sanclissimum  Jesu-Chritli 
Honien  candenti  feiro  peclori  inscutpsil.  « 

A'.  Joachim,  époux  de  S"  Anne,  confesseur,  le  dimanche 
dans  l'oct.  de  l'Assomption.  Figure  dans  la  iaifife/amif/r. 
conduit  avi'c  S"'  A  mu;  la  S"  Vierge  an  Ii;ni|ili\  Vdir.S"'"  .lime. 

■S".  J,w/»/(,  .■■|i..iiv  de  la  S'-  Vierge.  11)  mars.  Sa  fric 
n'ayant  été  établie  ciic/  !t's  Lai i us  (| ne  vers  le  \V  siècle  I  . 


■■.>!ii^',s  l;,Liiis  lii'S  U-  W  ^a;\c,  cl  .hiiis  le,  siO.I.-s  <|ui  in.^.'JilTna 
li;X\\il  oiiiil  <l(j;i  hiiiiiiir  >i"uu  ciilii'  |uriJriilin  piirivmii.j  .>i- 
.Ijys  -oligii-iix.  Lv.-.  i:,;i'.\n->  ;,Nni>iit  iM|,p,irl,'.  >i)ii  cuil.-  .I*(,>rii-nl,  :iii 
H'iii|.s  di,  n'(.is;u;.'>.  A  hi  lin  .lu  \\\'  ^H-r\e  k-i  rL;ii.<-i„;uj,s  ..■k- 
lirainil  !iu^<\  >..<  I.'K:.  lv  i^uiiciis  Cn^uii  lil  K->  plus  !{i'aii<l,  HToiis 
p.iur  ol.lti-ij  IVlEiLli^^cmciii  iiiiiuTsd  ,l,-  ^<m  vuh'i:  Il  o..iipu-J 
iiiiTii.:  i.ii  ollli'u  (lu  S.iiiil.  cl  un  puOiiic  ou  il  ni.'uriU'  >:i  \i<'.  Mji< 
<■<■  Jn-  lui  nw  Mi.J>  I.'  p,tpe  .-^iML-  IV  (lur  =,i  lOio  lui  (jialiliea  Hoiw. 

i.dirCMiupIf  puurii'ik-lïlc.  (>u\  >iliiiiuc-nn  VIII  qui  lui  iuicUi 
le  iTiifcniiciil  u»ct  le  nio  .lo(/Mc. 
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on  trouve  peu  d^ancienoes  images  qui  le  représeoleol  iso«> 
lément  et  avec  des  attributs  particuliers. 

Depuis  elles  soot  devenues  très  nombreuses.  Si  plusieurs 
sont  conformes  à  ce  que  nous  apprennent  TËcriture  et  la 
tradition,  beaucoup  sont  très  repréhensibles,  et  méritent 
à  plusieurs  égards  une  sévère  critique. 

Et  d'abord,  pour  ce  qui  est  de  l'âge  de  S.  Joseph,  on  le 
représente  ordinairement  beaucoup  trop  vieux.  Quoiqu*en 
aient  dit  quelques  historiens  récents*  nous  regardons  comme 
sans  fondement  Topinion  qui  prétend  que  S.  Joseph,  alors 
qu*il  épousa  la  S^*  Vierge,  était  déjà  très  âgé,  et  même 
qu'il  avait  eu  plusieurs  enfants  d*une  première  femme  (1). 

Gardien  fidèle  de  la  virginité  de  Marie,  S.  Joseph  devait 
sauver  devant  les  hommes  Thonneur  de  la  Vierge-Mère, 
et  la  connaissance  du  mystère  de  rincarnation  devait  être 
dérobée  au  démon,  jusqu'au  jour  que  Dieu  avait  fixé  pour 
révéler  son  Fils  au  monde.  C'est  le  sentiment  des  Pères. 
D'ailleurs  un  vieillard  décrépit  eùt-il  pu  nourrir  de  son 
travailla  Sainte-Famille,  et  la  protéger  suffisamment,  dans 
la  fuite  en  Egypte  par  exemple?  Pourquoi  donc  ne  pas  re- 
présenter ré|)Oux  de  Marie  comme  un  homme  dans  la  force 
del'âge? 


Quant  aux  Oricnlaux,  on  ne  s»il  pns  en  quel  temps  ils  coromcn- 
cèreiit  de  célébrer  la  l'été  de  S.  Joseph  ;  mais  on  a  tout  lieu  de 
croire  que  son  culte  chez  eux  est  fort  ancien. 

(4)  Li  source  primitive  de  cette  erreur  est  un  texte  de  S.  Epi- 
pbane  (lildii.  Petav.  t.  i,  pp.  i039,  i040)  :  t  Josephus  HUus  vir 
appellalus  e$t ,  quod  eam  senex  duxissel ,  anno  œlalis  plus  nintis 
CxXX,  cùm  jam  liberos  sex  è  priori  conjuge  suslulisset.  •  Les  cri- 
tiques croient  que  ce  texte  est  tire  de  livres  apocryphes.  On  retrouve 
en  effet  cette  fable  Jans  la  légende  de  Joseph  le  Charpentier  dé- 
couverte au  XVI^  siècle  par  Isidore  de  Isolaris  dans  un  manuscrit 
arabe.  Voyez  encore  Pahricius,  tome  2  :  Codicis  pseudepigraphi 
veîeris  Testamenti  volumen  altcrnm.  Uumburg,  i74i,  p.  313. 
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S.  Jos«ph  exerçait  le  métier  de  charpentier.  I^nnliie- 
faber  dont  se  sert  l'Évangile  indique  seulement,  il  est  «rai, 
qu'il  empluvail  le  marteau  ;  mais  i'anliquité  a  gt^oi^rale- 
ment  admis  cette  opinion,  et  S.  Justin  le  martyr  dil  expres- 
sément que  Ji^sus  faisait  des  jougs  et  des  charrues.  Un  donoe 
dune  pour  atlribul  à  S.  Joseph  une  règle,  une  bacbe  oa 
quelque  autre  instrument  de  son  minier. 

S.  Joseph  porte  aussi  une  branche  de  lys.  C'est  le  s)iubot« 
de  la  rbasiBté,  l'une  de  ses  pins  émincnles  vertus. 

Il  es!  très  coRVcnuhle  de  représenter  S.  Joseph  condui- 
sant Jésus  par  la  main.  Son  plus  beau  litre  de  j^loire  efl 
d'avoir  servi  de  père  et  de  guide  ii  l'Enfant-Dieu.  Ensuite 
eela  exprime  à  merveille  les  paroles  de  l'Évangile  :  »  Et 
erat  mbdilus  illis.  •>  Les  autres  sujets  les  plus  communs 
sont  l'apparition  de  l'ange  à  S.  Joseph  pour  lut  révéler  Is  j 
mystère  qui  s'est  accompli  en  Marie,  la  fuite  en  Égypie,  t 
S.  Joseph  portant  dans  ses  bras  l'Ënfant^Jésus.  la  mort  dn 
saint  Patriarche  entre  les  bras  -le  Jéstis  et  de  Marie,  0'"»i- 
que  d'après  l'opinion  commune  il  soil  mort  avant  mèoie 
qui;  il- Sjii\riir  ciiriiinfnç.it  sa  \ie  [)ublii|iio,  la  légemlc  dil 
qiK!  Josus-Clirisl  lui  donua  la  sainio  lloslie  en  ^ialiqiif. 

y-  Julù-um  dv  l-nlnwivvi.  \icr-c.  1!»  juin,  l'n  li\r.'. 
une  ciiiironneci'i'pinc-i,  surdon  co'iir  la  loriiii'  d'une  lio>iii'. 
Voir  sa  lt;yeiuic  an  biéiiain;  roinaiii. 

S''' Jeiiiiiie  ili'  i'alois,  foinniede  Lntiis  XII.  ("!mir(inni' a;i\ 
pii'ds.  Km  i('lif,'itMi5i'.  Vi]  calicv.  In  aiigt'  lui  iiii'l  un  anni'.iu 
au  <li.i-l.    ï  liHri.T. 

Sy-  J"st,'  ri  Hujine.  iiolières  a  .Sc-\il!i-.  Crui'lirr:.  -;u- 
yiialfllis  on  ali'ara//as  ;  clli'scu  rendaient,  mai»  cffu-i'icnl 
d'en  ddiincr  à  ilo  I'i'Uitiics  idolâtres  qui  \onlar>'iil  >'i'ii  mt- 
vir  pour  lentll.MJr  Vrmis.  Marljr.'s. '20  juillet. 

Sainta  Jitmeaux,  S]iPiisi}qn',  Mélasijipo,  Klfosijipf,  iiiar- 
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fyrs  de  Langres.  19  janv.  Daus  une  fourDaise.  Ce  point  de 
leur  histoire  a  sans  doute  fait  prendre  leurs  ossements  pour 
ceux  des  trois  enfants  de  la  fournaise  de  Babylone  que  Ton 
croyait  posséder  à  Langres  et  qui  avaient  un  tombeau  très 
vénéré  à  la  cathédrale  de  Saint-Mammès.  D'après  une  an- 
cienne et  fabuleuse  légende,  Zenon,  roi  de  Perse,  après 
avoir  été  secouru  par  des  Lingons,  leur  aurait  donné  ces 
reliques,  afin  de  chasser  les  démons  qui  avaient  envahi 
Langres  en  Tabsence  de  ces  guerriers.  Aussi  on  lisait  sur 
la  tombe  : 

In  hoc  jacent  sarcophago^ 
Sidrach,  Misach,  Abdenago^ 
Igve  usli  ui  pelagOj 
Quos  rex  Persartim  Zetionas 
Juml  tram  fer  ri  Lingonas 
Ad  ahigendoi  dœmonas  (i). 

S.Laurent,  martyr.  tO  août.  En  diacre,  porte  un  gril 
d'une  main,  et  de  l'autre  distribue  des  aumônes.  On  voit 
son  effigie  sur  des  monnaies  de  Rome,  de  Bologne,  de  Vi- 
terbe,  sans  doute  pour  rappeler  l'obligation  de  Taumône, 

5.  Louis,  roi  de  France,  25  août.  Les  attributs  royaux  : 
on  sceptre,  une  main  de  justice,  vêtu  d'un  manteau  fleur- 
delisé, portant  dans  ses  mains  la  couronne  d*épines. 

5.  Louis  de  Gonzague,  confesseur,  2.1  juin.  Médite  de- 
vant un  cruciGx;  à  côté  de  lui  une  discipline;  à  ses  pieds 
une  couronne. 

S^*  Lucie,  vierge  et  marlyre,  13déc.  Décapitée.  Entourée 
des  flammes  d'un  bûcher.  Quelques  peintres  la  représentent 


(1)  Celle  légende  esl  rapporlée  nvec  l»'s  pins  hiznrrcs  circons- 
tances par  le  chroniqueur  Tahourol  :  Hist.  des  SS.  Reliques  et  an- 
çiennelés  de  Lengres,  Mss. 
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porlanl  sur  un  plat  ses  yeui  arrach<>s  ;  mais  à  lort  :  car  îlt 
t'orifondeul  S"  Lucie  de  Syracuse  avec  une  autre  sainte  du 
même  nom  de  l'ordre  de  S.  Oomiaique  qui  s'arracha  la 
yeux  pour  sauver  sa  chastelé.  Si  S»  Lucie  est  tovo()uéB 
pour  les  maladies  des  yeux,  c'est  probablement  à  cause  d». 
Tt^tymologie  latine  d»  son  nom  [lux,  lucis,  lumière).  Oa- 
trouvera  mieux  fondée  la  même  confiauce  envers  la  saiol* 
dominicaine. 

S.  Landri.  év.  de  Paris.  Faisant  l'aumâne.  10  juin. 
S.  Lazare,  év,  de  Marseille.    Aux  catacombes,  envelop- 
pé d'un  suaire  et  de  bandelettes.  Ressuscité  par  J.-C.  Un 
vaisseau  sans  voile.  Voyez  la  Légende  dorée,  29  juillet. 

.S'.  Lazare,  le  moine,  peintre.  Il  peint  de  la  main  gauche; 
l'autre  est  coupée.  23  fév. 

S.  Louveiit,  prêtre:  invoqué  contre  les  fièvres,  au  dio- 
cèse de  Langres.  22  oct. 

S"  MargueriU,  vierge  et  martyre,  20  juil.  L'oe  petiMi 
croix,  tiu  livre,  à  terre  une  torcbe  ardente  et  un  glaive. 
Elle  foule  aux  pieds  un  affreux  dragon.  Etant  en  prison 
elle  vit  le  dénioit  sous  cette  foritie.  Voir  sa  légende. 

.S"'"  .Wari/tierr'ie,  reine  d'Érosse,  10  juin.  En  reine,  lait 
l'aumône,  lave  les  pieds  aux  pauvres. 

.S''  Marie  Madvlcine.  22  juil.  Il  est  peu  de  sujets  reli- 
gieux oii  les  artistes  en  donnant  carrière  à  une  imaginalÎDn 
licencieuse  aient  blessé  davantage  les  convenances.  Au  lieu 
<le  Aladeleiiic  pénitenle,  c'est  la  pécheresse  avec  un  air 
efl'ronté  et  un  luxe  de  parures  et  d'ornements,  plus  faits 
pour  blesser  les  regards  ([ue  pour  édifier.  I{icn  de  plus 
contraire  à  ces  paroles  du  bréviaire  (rcsp.  VIII}  :  Heijnmn 
niundi  et  omnem  uriialum  aeculi  coiilempxi  propler  atnorem 
Dumini  mci  Jcsit-Chrisli.  » 

Il  est  bien  de  représenter  S"   .Madeleine  avec  un  vase, 
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«  altulil  alabastrum  unguenti^  »  use  longue  chevelure  flot« 
taote,  «  pedes...  capillis  capitis  sut  iergebal^  »  foulant  aux 
pieds  des  parures  mondaines.  Les  sujets  les  plus  communs 
sont  :  Madeleine  aux  pieds  de  Jésus,  Madeleine  au  pied  de 
la  croix,  sa  mort  dans  le  désert  de  la  Sainte-Baume,  enle- 
vée par  les  anges.  Ceux  qui  croient  que  c'était  la  sœur  de 
Lazare,  la  représentent  aussi  reconnaissant  Jésus  ressuscité 
qu'elle  avait  pris  d'abord  pour  le  jardinier.  Ici  encore  les 
peintres  ont  tort  de  costumer  grossièrement  N.  S.  en  jardi- 
nier avec  un  large  sombrero  et  un  instrument  de  culture  à 
la  main.  Marie  qui  ne  s'attendait  point  à  une  apparition, 
crut  entendre  la  voix  du  jardinier  voisin  du  tombeau  ; 
c'est  tout  ce  que  dit  l'évangéliste.  On  ne  voit  point  que 
Jésus  fàt  déguisé  en  jardinier. 

5^  Marie  Madeleine  de  Pazzi^  vierge,  27  mai.  Une  croix 
entre  les  bras,  une  couronne  d'épines  sur  la  tête,  à  terre 
les  instruments  de  la  passion.  Sa  devise  était  :  Paît,  non 
mort. 

S^  Marthe^  vierge,  29  juil.  Tient  d'une  main  un  de  ces 
rameaux  dont  on  se  sert  pour  jeter  de  l'eau  bénite,  de 
Tautre  porte  une  petite  croix.  A  côté  d'elle  un  monstre. 
Voyez  sa  légende.  Le  dragon  que  détruisit  S'*  Marthe  s'appe- 
lait laTarasque,  d'où  Tarascon  fondée  au  lieu  qu'habitait  le 
monstre.  Il  y  a  quelques  années  on  portait  encore  solennel- 
lement la  Tarasque  en  procession  (1). 

S.  Martin^  évéque  et  confesseur,  10  nov.  A  cheval, 
partageant  son  manteau  pour  en  donner  la  moitié  à  un 
pauvre.  Une  chapelle  de  monastère. 


(I)  Plusieurs  églises  possèdent  encore  de  ces  monstres.  Il  y 
avait  à  Chaumont  un  gros  poissoD  à  larges  écailles  qui  figurait 
dans  les  cérémonies  de  la  Diablerie  de  S.  Jean-Baptiste.  On  con- 
naît le  Graouilli  de  Metz,  etc. 


_  i-A  - 

.Ç"  Mariliir,  viergD  et  aiarljrc,  30  janv.  D«  v»»rg«, 
lies  ongles  «le  hT,  entourée  rit!  bétes  féroces  qui  ne  la'  funl 
aucun  mal. 

NiirtijTs  lie  Sébaste  (Les  Quarante),  10  mars.  E\|mh«s 
sur  UD  lac  glacé;  uq  il'eux  les  quitte;  il  est  remplacé  par 
un  des  soldats  qui  les  gardvnl.  A  c6lé  d'eux  un  bain  d'eaii 
diaude.  Dans  le  ciel  J.-C.  et  40  L-ouronntis  tenues  par  un* 
troupe  d  anges. 

S.  Maurice  et  ses  Cotnp.,  martyrs,  22  sept.  F.D  terrier, 
quelqueluis  en  chevalier,  lient  une  lance  d'une  main,  dt 
l'autre  un  bouclier  oti  se  lit  le  monogramme  t)a  Cbrist. 

S"  Mo»{<iui\  ^euve,  4  mai.  On  la  représi^nle  ordinaire* 
meut  sur  son  lit  de  mort  assistée  par  S.  Augustin,  ou  ploO' 
rant  dans  la  retraite  sur  les  désordres  de  son  Gis,  on  cou- 
lemplanl  le  ciel  avec  lui. 

S.  lUaclou  ou  Mah,  évèque.  Un  calice  el  I'ho«tîe: 
enfants  et  hommes  à  genoux  :  poisson  à  ses  pieds.  Vaisseoa 
démâté  qui  le  porta  en  Saïnlonge  (I).  16  dot. 

S.  Mammès,  marljr,  patron  de  la  cathédrale  et  du  dio- 
cèse (le  Langrcs.  Les  Biilljinlisli's  ini'liniinl  à  oruiro  ijue 
l'on  a  conruiidit  di'ii\  ■^iiiiils  Mariiinès  :  <Ie  la,  disenl-iU. 
I  histoire  de  S.  Maiiinit-s  est  aussi  obscure  que  son  nom  cé- 
lèbre en  Orient.  Le  inarljndiige  romain  fait  de  S.  M.imnié# 
un  vieillard.  Kn  Orient  on  le  représente  jeune,  et  son 
crâne  que  l'on  possèile  à  Lan;;rt's  est  celui  d'un  adoles- 
cent   \].  Il  est  velu  d'une  riche  tunique  et  imric  la  couronne 


M)  Je 


Baill.i. 


iiiir  IV  ;  Vlllii-hrd'i  ffrand  m,ii-ii,r  S.  Xiwi- 
■  CorJior.   l'aiis  itiV);    les   brevi.iirfj  it 
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de  roi,  selon  ropinion  de  ceux  qui  le  croient  d'une  noble 
famille  et  d'une  descendance  royale.  D'autres  en  font  un 
berger.  Il  porte  un  sceptre,  ou  bien  une  baguette  et  un 
livre.  Il  reçut  du  ciel,  dans  le  désert  de  Césarée,  une  ba- 
guette avec  laquelle  il  frappa  le  sol  et  il  en  sortit  le  livre 
de  l'Évangile.  A  ses  pieds  un  lion  :  il  vécut  dans  la  soli- 
tude où  il  fuyait  la  persécution  et  il  y  apprivoisa  les  bétes 
féroces.  Les  pierres,  la  fournaise,  le  trident,  ses  entrailles 
sortant  du  venlre  et  qu'il  soutient  de  la  main  rappellent 
son  martyre.  17  août. 

5.  Médard^  évèque  de  Noyon.  Moutons  :  il  a  gardé  les 
troupeaux.  Donnant  son  manteau  à  un  aveugle.  Ruche 
d'abeilles  en  mémoire  d'un  miracle  qu'on  peut  lire  dans 
Pierre  de  Natalibus.  Il  nous  explique  aussi  d'où  vient  qu'on 
attribue  à  S.  Médard  le  pouvoir  de  faire  tomber  la  pluie  : 
«  Qui  quanti  meriti  apud  Deum  fuerit  osUmum  esl^  cum  in 
qu$  dbitu  cœli  aperti  sunt,  atque  antè  eum  divina  micuervnt 
luminaria.  Pluvia  etiam  aquarum  calidarum  in  terram  de-- 
fluxit.  8  juin. 

5.  Menge  ou  Memmie^  évêque  de  Châlons--sur-Marne. 
Ressuscitant  une  femme,  selon  le  récit  de  S.  Grégoire  de 
Tours.  5  août. 

5.  Nicolas^  évèque  et  confesseur.  Icône  le  plus  commun 
peut-être  après  celui  de  Jésus-Christ  et  de  la  S'*  Vierge. 
Type  traditionnel  :  en  évèque  :  porte  une  longue  barbe. 
Auprès  de  lui,  dans  un  objet  dont  la  forme  n'est  pas  bien 
déterminée,  nacelle,  baignoire  ou  cuveau,  trois  enfants.  La 
raison  de  cet  attribut  n'est  pas  facile  à  trouver  vu  l'obs- 
curité de  l'histoire  du  saint  Évèque.  A-t-on  voulu  repré- 
senter par  là  les  trois  jeunes  filles  que  par  sa  libéralité  il 
arracha  à  la  prostitution?  les  trois  jeunes  hommes  qu'il 
sauva  de  l'arrêt  d'un  juge  inique?  les  trois  princes  que 


Coiisliiiilin  avait  condamoés  injustement  et  tlont  il  fit  r^ 
(Htinailrc  l'innocence?  on  bien  les  trois  «ofaats  qn'unc 
femme  avait  tnés,  mis  dans  un  satoir  el  que  le  saint  re9»iu> 
fila  |iar  ses  prières?  Le  peuple  accepte  de  prér<6rencv  cet!» 
dernière  légende  :  et  c'est  peut-èlrc  à  cause  de  cela  qm 
S.  Nicolas  est  invoqué  comme  le  patron  des  jeuDesgarçoos*   ,< 
Sur  certaines  monnaies,  S.  Nicolas  tient  une  balance  dau  ,i 
laquelle  on  voit  3  poids  d'or  pour  rappeler  les  3  fillea  qu'il   ,' 
dota. 

S.  JVirofoji  deToientin,  confesseur,  10  sept.  Un  livre,  : 
une  (-roix.  un  Ijs,  une  hostie  rayonnante.  Au-dessus  de  ■■  1 
tCle  des  anges  qui  chantent  :  «  Stx  ante  obitum  mnaibuSt  1 
sinfiulis  noctibus  angelicum  concentum  audivit.  v  (  Brtr.  I 
Kom.  ) 

S.  Norbert,  confesseur,  6  juin.  Ses  attributs  parlicalien  | 
sont  un  arbre  généalogique  de  vingt-cinq  à  trente  pcrton-  j 
nages  illustres  de  l'ordre  des  Prémontrés,  el  un  bommc  ^ 
tenant  une  hostie,  terrassé  sous  ses  pieds  (t).  S.  Norbert 
lui-même  porte  un  saint-ciboire. 

,V.  A'i'cnoe,  éM}que  de  Ucims.  Ccplialophore.  Décapité  â 
la  porte  d'une  église,  par  les  Vandales.  14  déc. 

.S",  Panlalion,  martyr,  27  juillet.  Une  Iiache;  des  lames 
ardentes  ;  un  li\rc  ou  une  espèce  de  boite  à  médlcamcDlj. 
Il  était  médecin. 

.V.  Pascal  Kaylim,  confesseur,  17  mai.  Un  saint-sacre- 
ment. La  S"  Vierge  lui  apparaît.  Voir  sa  légende  au  brèv. 
rom. 

S.   Patrire,  apôlre  de  l'Irlande,  17  mars.   On  le  point 


(1)  C'est  riirrési^niuc  Taru-kelin  on  Tanckeline  d'Anvcr;  Joni 
lesiiinl  coiifiimlil  les  scciateurs.  Cci  liûrcii(]uc  disait  que  In  Sainte 
Euclioriâtic  cliiit  inutile  au  snlul. 
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avec  des  serpents  à  ses  pieds»  parce  que  c*est  une  croyance 
populaire,  que  Tlrlande  n'est  infestée  d'aucun  reptile  ve- 
nimeux, en  considération  de  son  premier  apôtre  (1).  Dans 
]e  sens  symbolique  les  catholiques  irlandais  attribuent  à  la 
protection  dn  saint,  la  persévérante  fidélité  de  l'Irlande 
dans  la  foi  catholique,  malgré  les  efforts  de  l'hydre  protes- 
tante pour  l'infecter  du  poison  de  l'hérésie. 

S.  Paul,  premier  ermite,  15  janv.  Assis,  conversant 
avec  S.  Antoine.  Un  corbeau  leur  apporte  un  pain  partagé 
en  deux. 

SS^  Perpétue^  Félicité^  etc.,  martyres,  7  mars.  S^  Per- 
pétue tient  un  petit  enfant.  A  côté  d'elle  une  échelle,  au 
bas  de  laquelle  un  dragon.  Voyez  Légende  dorée^  légende 
de  S.  Saturnin. 

5.  Paulin^  évéque  de  Noie,  22  juin.  Distribuant  de  Tar- 
gent  aux  pauvres.  Se  faisant  captif  pour  racheter  le  fils 
d'une  pauvre  veuve  emmené  par  les  Vandales. 

5.  Philippe  Bèniti^  confesseur,  23  août.  La  St«  Vierge 
lui  apparaît.  A  ses  pieds  une  tiare.  Sachant  qu'on  voulait 
le  faire  pape,  il  s'enfuit. 

5.  Philippe  de  iVért,  confesseur,  26  mai.  En  extase  pen- 
dant qu'il  dit  la  messe. 

5.  Pierre,  martyr,  dominicain,  29  avril.  La  tête  fendue 
par  une  épée.  Un  livre  :  il  combattit  dés  son  enfance  les 
Uanichéens.  Un  lys  et  une  palme. 

5.  Pierre  Céleslin^  pape  et  confesseur,  19  mai.  A  ses 
pieds  les  insignes  du  souverain  pontificat  dont  il  se  démit 


(1)  Bede,  HisC,  fib.  I,  chap.  i,  constate  le  fait  :  t  Nullum  rep- 
tile videri  solety  nullus  ierpens  vivere  valet,  Nam  sœpè  illo  de  Bri- 
iamiiâj  mox  ul,  proximante  terris  navigio,  odore  aëris  ilitus  attacti 
fuermtj  interierunt.  t 

5< 
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Tolontai  renient  pour  mieax  travailler  Ji  sa  saDdificatioi. 
Aulonr  de  ses  reins  one  chaîne  de  fer  :  a  Corpus  m  uni- 
ttitem  redigens,  ferream  catenam  ad  mtdam  caman  adkibt- 
bat.  (Brév.  rom.) 

S.  Pierre  Nola$gue,  conresseur,  31  janv.  Tieot  dv 
chaînes.  Le  Vierge  et  les  anges  lui  apparaissent  :  «  i4it^' 
custodis,  ac  Deiparœ  Virginis  frequenti  visione  reereabatm.» 
Brév.  rom. 

S.  Polymrpe,  évëque  et  martyr,  26  jaov.  Un  glaive, 
un  bûcher. 

S"  Praxide,  vierge  et  martyre.  21  jnîl.  Recoeillul Im 
corps  des  martyrs.  Uoe  lampe  allumée. 

5»  Prisqw,  vierge  et  martyre,  ISjanv.  Verges,  lira, 
ongles  de  fer,  bûcher,  glaive. 

S.  Rémi,  évéqne  et  confessenr,  1"  oct.  Insignes  de  I'^ 
piscopal.  Il  tient  d'une  main  la  croix  archiépiscopale,  de 
Taulre  la  sainte  ampoule.  On  le  représente  ordinairemeol 
administrant  le  baptême  àClovis. 

S.  Romain,  martyr,  9  août.  Baptisé  par  S.  Laoreot: 
c'était  un  des  soldais  qui  gardaient  le  diacre  dans  sa  prisoa. 

S"  Rote  de  Lima,  vierge,  30  août.  Cooronnée  de  ma, 
des  roses  à  ses  pieds.  Une  chaîne  de  fer,  et  une  conronu 
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bille  à  la  gueule.  Soignanl  les  pestiférés.  Parti  en  effet  de 
Montpellier,  sa  patrie,  pour  visiter  le  tombeau  des  Saints 
Apôtres,  il  s'arrêta  à  Acquapeudeiite  et  en  d'autres  villes 
où  la  peste  sévissait.  Il  est  invoqué  contre  les  maladies  con- 
tagieuses des  hommes  et  des  animaux.  16  août. 

5.  SabaSs  abbé,  5  déc.  Porte  dans  sa  main  un  monastère. 
Il  en  fonda  en  effet  plusieurs.  Dans  une  caverne,  près  de 
lui  un  lion,  dont  il  habitait  l'antre. 

S^  Scholastique^  vierge,  10  fév.  En  extase,  près  d'elle 
un  ange;  peut-être  S.  Benoît  qui  fut  son  ange  gardien  vi- 
sible. Au-dessus  de  sa  tête  une  colombe.  Au  moment  de  la 
mort  de  sa  sœur,  S.  Benott  vit  son  âme  s'envolant  au  ciel 
sous  cette  forme. 

5.  Sébastien.  Voyez  5.  Fabien. 

S.  Sihestre^  pape  et  confesseur,  31  déc.  Baptise  Cons- 
tantin (1).  Lie  avec  du  fil  la  gueule  d'un  dragon.  Voyez 
Légende  dorée.  Symboliquement  ce  dragon  figure  bien  le 
paganisme  qui  reçut  un  coup  mortel  par  la  conversion  de 
Constantin,  sous  le  pontificat  de  S.  Silvestre. 

S.  Siméon^  évêque  et  martyr,  18  fév.  Crucifié. 

S.  Stanislas^  évêque  de  Cracovie  et  martyr,  7  mai.  Mas- 
sacré près  de  l'autel.  Son  corps  coupé  en  morceaux  et  aban- 
donné  dans  un  champ  est  gardé  par  des  aigles.  c(  Corpus 
membratitn  concisum  et  per  agros  projectum^  aquilœ  à  feris 
miràbiliter  defendunt.  d  Brév.  rom. 

S.  5tilptce,  évêque  de  Bourges.  Eteignant  un  incendie, 
chassant  les  démons,  rejetant  un  arbre  du  côté  opposé  à 


(i)  On  sait  que  ce  fait  est  révoqué  en  doute,  ou  plutôt  qu*il 
li*est  tiré  que  d*une  source  apocryphe,  comme  la  donation  dd 
fiotnt  au  même  pape. 


crhii  Dti  ii  tambail,  faisanl  ces  miracles  par  la  wale  mfB 
du  Eii((ne  de  la  croii.  ITjanv. 

S.  Salnrnin.  iSvéque  de  Toulouse,  percé  d'où  ^live, 
«Kacliâ  â  la  quoue  dna  taureau  indompté.  29  nov. 

S"  'fhèele,  tierge  et  martyre,  23  sept.  Prés  d'elle  on 
bùclicr.  Entourée  de  bêles  féroces  ;  à  i>cs  pieds  des  serpents. 
Elle  subit  tous  les  snppliccs  ainsi  indiqués.  Brév.  rom. 

^,  Théodore,  martyr,  9  nov.  En  guerrier,  tical  une 
palme  et  uoe  crois.  A  ses  cdtés  ao  temple  pa'ieo  où  il  a  mis 
le  fm. 

S"  Thérèse,  vierge,  15  ocl.  Porte  le  costume  des  Carmé- 
lites. En  prière  on  en  extase.  Elle  a  le  eu'ur  percé  d'une 
nècbe.  Un  ange  lui  enfoDce  une  Ûêcbe  dans  le  cœur.  Le 
cœurenllammé.  Livre. 

S.  Thomas  de  Cantorhéry,  évéquê  et  martyr,  29  déc. 
Massacré  au  pied  de  l'autel. 

S.  Thomas  de  Villeneui-e,  évéque  et  confesseur,  22  sept. 
En  ermite  ilc  S.  Augustin  :  (luclquËfois  en  évéque;  mais 
sans  la  chape  on  voit  des  habits  de  moine.  Faisant  l'au- 
mône aux  niallieun'uv. 

S.  Tiiniillirr,  ('m"'i|ii('  cl  inarljT,  2Vjanv.  A  ses  pieds  des 
pierres  :  il  fut  lapidé.  On  le  voit  aussi  quelquefois  écrivaDt. 
Serait-te  pour  rappeler  que  S.  Paul  lui  a  adressé  deui 
Epîlres? 

^''  L'r.^iile.  \icTge  et  marUrc,  21  oct.  Têle  voilée,  cou- 
ritnnée,  ra^oiiiiaiitc.  Iiiimeiise  manteau  qu'elle  étend  sur, 
des  vierges  inniinibrablcs  ci  sur  quelques  évèques  ou  ablt^. 
A  ses  pieds  un  livre,  cl  sur  le  livre  une  iléclie.  Voir  dans 
Jacques  de  Varazzes,  Légende  des  oiiïe  mille  Vierges. 

S.  tVtni'ii,  évéquc  de  Langres.  L'n  cep  de  vigne.  Od  lit 
au  bréviaire  de  Langres  :  «  Oralione  non  seiiiel  i»ibre$  airr- 
lit,  turbines  (lissijiavil,  atque  ab  iiitmiiienlibus  circtimquàqut 
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procelliê  viles  segetesque  servavit;  quœ  causa  fuit  ut  etiammim 
adversus  aeris  inclementiam  invocetur  atque  cum  uvà  passim 
depingatur.  »  3  avril. 

S.  Tenant,  martyr,  18  mai.  Adolescent.  A  ses  côlés  un 
ange.  Des  lions  sont  couchés  à  ses  pieds.  A  terre  un  glaive. 

S.  Venceslas^  duc  et  martyr,  28  sept.  Massacré  pendaut 
qu'il  est  en  prière.  A  ses  côtés  deux  anges  :  a  Angelos  ha^ 
huit  sui  corporis  custodes^  etc.  »  Voir  sa  légende  au  Brév. 
rom« 

S.  Vincent,  martyr,  22  janv.  En  diacre.  Tenant  un 
livre  :  quelquefois  prêchant.  A  ses  pieds  un  gril,  des  fouets, 
des  ongles  de  fer,  un  chevalet.  Un  corbeau  garde  son  cada- 
vre laissé  sans  sépulture.  «  Cujus  corpus,  cùm  projeclum 
esset  inhumatum^  corvus  et  à  volucribus  et  à  lupo,  unguibus, 
rostro^  ahs,  mirabiliter  défendit.  »  Brév.  roni. 

S.  Vincent  Février^  confesseur,  5  fév.  Figure  ailée. 
Une  flamme  sur  la  tète.  Tient  un  livre  :  le  livre  rappellerait 
ses  prédications  :  la  flamme  serait  le  signe  d'une  assistance 
particulière  de  l'Esprit-Saint.  On  dit  en  eflet  qu'il  avait  le 
don  des  langues  et  que  parlant  à  des  hommes  de  nations 
diverses,  il  était  entendu  de  tous.  Les  ailes  seraient  l'em- 
blême  de  ses  ardents  désirs  vers  lé  ciel. 

S.  Vincent  de  Paul,  confesseur,  19  juil.  Son  portrait  au- 
thentique. En  surplis  à  larges  manches,  les  yeux  modeste- 
ment baissés  et  fixés  sur  un  crucifix  qu*il  tient  à  la  main. 
Ordinairement  on  voit  à  ses  pieds  un  petit  enfant,  ou  bien 
une  soeur  de  la  Charité  lui  présente  un  de  ces  petits  orphe- 
lins auxquels  il  sut  trouver  des  mères. 

S.  Victor,  en  guerrier,  décapité,  à  la  main  une  palme, 
QO  moulin  à  vent  pour  rappeler  le  moulin  sous  la  meule 
daqoel  son  corps  fut  jeté.  La  meule  se  brisa  et  la  décolla- 
tion mit  fin  aux  jours  du  martyr. 


I. 

F  Indépei 

I  nons  <le  a 


.S.  Willebrord,  évikiue,  aprtlro  des  Frisons.  7  nwr.  Ihe 
église,  uni;  craix,  ud  lonueaii,  des  Atnphoriis.  Ces  allribab 
rappellent  l'ègUsc  d'ITlrechl  ;  les  autres  églises  el  monaslfr* 
res  qu'il  fonda  et  la  fonlaine  de  Fositcslantl. 

5.  Yrtt,  prêlre;  22  mai.  Il  iut  d'abord  avocat.  Rsbe 
d'hermine,  bouuel  de  juge,  à  lu  main  une  charte  à  scesni 
pendatils.  Des  pauvres.  On  conuail  le  qualrain  : 
Sanelut  Yw 
Erat  hrito, 

Ailvucaîui  Kil  non  tatn:  

lia  miranda  ftoiiula. 


COHPOSITKIKS   DIVERSES. 


idépendainmeot  des  mvstères  et  des  saints  que  ootu  «»• 
cuusidérer  sous  le  rapport  de  rivouographie.  il  (M 
encore  une  luullitude  de  sujets  historiques  ou  symboliques 
dont  lareprt'seiiiaiion  existe  dans  nos  monnmentsreligieus. 

.\  peine  nous  3i'r;iil-il  poSîiljlc  d'ùnumcrer  k-s  plus  cuui- 
niuns.  n'ùiileui's  boaiicoiipsuiil  traités  awc  une  \ariétêiiui 
exif,'^  une  ariahse  iiarlii'ulîùre.  l-es  mtIus  et  les  vices  lor- 
luunt  ({tielqiicruis  île  longues  {paieries  sculplOes  ou  peioles. 
I.L'  ino\t'n-;ige  a  rlé  irès-iriycnicuv  pour  ces  comiiosilions  : 
lin  en  jugera  l'U  [larcoiiraiil  les  Anitalrs  oirhrt/ioijiijues,  le 
liulli-tiii  uiiiiitiiiii  iiiiil.  La  Ciiarilé  en  nourrice  peu  dèccDle 
l'sl  de  crcaliiiii  niinlcrne  :  un  la  liyurait  mieux  sous  l'em- 
hlciue  del  Auimiiie.  l,i;uii>vtii-;iL;e  pécliait  iilulûl  en  repré- 
senlant  crûniunl  l'iniinirelé,  par  des  serpents  nu  des  cra- 
liautls  adacliL'S  aux  |iarttes  du  corps  «{ui  caractêriseiil  le 
6i'\e  de  la  femme.  Je  me  i)orne  à  donner  les  vertus  tliéuio- 
L'ales  el  cardinales  au  \VI"  siècle  : 
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La  Foi  tient  une  église,  les  Tables  de  la  Loi,  un  calice 
surmonté  de  Thostie,  et  foule  aux  pieds  Mahomet. 

L'Espérance  tient  une  ancre,  une  bêche,  et  foule  aux 
pieds  Judas. 

La  Charité  tient  un  c^ur,  un  astre,  et  foule  aux  pieds 
l'Hérésie  personnifiée  en  roi. 

Là  Justice  tient  un  glaive  et  une^balance,  et  foule  aux 
pieds  Néron. 

La  Prudence  tient  un  flambeau,  un  livre  ouvert,  un  mi- 
roir, et  foule  aux  pieds  Sardanapale. 

La  Tempérance  tient  une  tête  de  mort  et  foule  aux  pieds 
Tarquin. 

La  Force  tient  d'une  main  une  tour  de  laquelle  sort  un 
dragon  qu'elle  étrangle  de  l'autre  main.  L'étendart  de  la 
croix  la  protège.  Elle  foule  aux  pieds  Holoferne. 

Les  fins  dernières  que  les  premiers  siècles  rappelaient 
aux  fidèles  par  des  images  pleines  d'espérance  et  de  douceur, 
sont  plutôt  mises  sous  les  yeux  du  peuple  du  moyen-âge 
par  des  compositions  très-sévères  :  j'ai  surtout  en  vue  le 
jugement  sculpté  au  portail  des  églises,  et  la  séparation  des 
bons  et  des  méchants  où  les  rois,  les  princes  de  l'Église,  les 
moines  ne  sont  pas  plus  épargnés  que  le  menu  peuple.  Fra 
Angelico,  dans  son  Jugement  dernier,  qui  est  à  l'académie 
de  Florence,  adresse  encore  à  tous  les  rangs  de  la  société 
ane  effrayante  leçon.  L'enfer  sous  la  forme  d'une  gueule 
dévorante,  enflammée,  monstrueuse  ;  les  démons  cornus, 
à  pieds  de  bouc  et  sous  l'emblème  de  toutes  sortes  de  mons- 
tres fantastiques  ou  d'animaux  dangereux  et  immondes  ;  le 
purgatoire,  semblable  à  un  abîme  de  feu  d'où  les  justes  qui 
achèvent  l'expiation  tendent  vers  les  anges  des  bras  sup- 
pliants; en  un  mot  les  vérités  terribles  représentées  de 
manière  à  frapper  les  sens   furent  très  nombreuses  en 


France,  jusqu'au  XVir  siècle,  et.  on  peu!  dire  qn'rilet 
l'emportenl  sur  les  autres  (1).  La  Renaissance  modifia 
l'iconographie  pour  le  choii  àes  sujets  eï  la  manière  de  lei 
traiter  :  c'est  de  l'histoire  et  de  l'art  plus  que  de  la  prédi» 
cation,  ou  c'est  une  prc^dication  adoucie.  La  connciioR  de 
l'es  pbasen  iconographiques  avec  l'élat  mur»!  in  la  sociCté 
clirt^liunnc  sera  saisie  de  tous.  Aux  temps  de  persécution,  il 
faut  surtout  encourager  et  consoler  ;  à  des  peuples  crovasti 
mais  encore  grossiers,  conviennent  mieux  les  images  naïves 
et  fortes  des  vdrilés  tes  plus  capables  d'impressionner  par 
l'intermédiaire  de  l'imagination.  Aujourd'hui  en  France, 
|p9  moveiis  empIoyOs  au  luojen-âge  D'nuratenl  pas  let 
niâmes  rësullats,  et  l'iconographie  s'est  niudifiée  cominela 
prt^dicalion.  Qu'on  prenne  garde  pourtant  de  voiler  h  dure 
réalité  au  point  d'en  favoriser  l'oubli. 

Entre  les  sujets  qui  i&eritcnt  une  meulion  spéciale  et 
dont  la  conception  a  généralement  quelque  tliuse  d'iden- 
tique, nous  signalerons  l'arbre  de  Jessé,  Ip  pressoir,  le* 
sibylles,  la  danse  macabre,  le  chemin  de  la  croix. 

AidiiiF.  iiic  Jkssk.  "  lu  c(irc(titliir  vinju  tir  rallier  .Ir^nf  d 
flos  de  rmtia-  rjus  [M'cmlcl.  »  dit  l.-;;nc.  Au\.  vcrriiTos  de 
Chartres,  ii  la  Sainlc-Uliapi'lli',  au  pi»rlail  iIl-  IScainais.  cl 
au  diocèse  de  Laiigres,  à  Cellonds,  à  Cliaiiniont  '2],  puis 
dans  une  foule  de  missels  mantiscrils  oti  iiiipriniés.  on  a 
iraJiiil  ri'llc  [iniplit'lLc  on  rcprèscdliinl  ou  arlire  sort.iiildii 


11)   1.:. 
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ventre,  do  cœur,  de  la  bouche  ou  du  crâne  de  Jessé  endor- 
mi, couché  à  terre  ou  assis  dans  une  chaise  gothique.  Les 
ancêtres  de  Jésus-Christ,  en  pied  ou  en  buste»  sont  sur  les 
branches  de  Tarbre  qui  forment  parfois  une  sorte  d'enca- 
drement autour  des  figures.  Il  est  rare  que  la  généalogie 
soit  complète.  Elle  est  couronnée  par  l'image  du  Christ  ou 
de  la  Vierge  (1).  Il  existe  une  composition  analogue  de 
Giottq,  à  l'ancien  réfectoire  de  Santa-Croce,  converti  en 
manufacture  à  Florence  (2)  :  au  centre  le  Christ  est  crucifié 
sur  l'arbre  de  la  croix.  On  a  simplifié  aussi  cet  icône  en  ne 
prenant  que  la  tige  supérieure  avec  la  fleur  et  I^arie  por- 
tant Jésus. 

L'arbre  de  Jessé  existe  en  Orient  comme  en  Occident. 
Le  P.  Papebrock  a  publié  des  éphémérides  greco-mosco vîtes 
où  les  apôtres  sont  placés  sur  un  arbre  comme  les  ancêtres 
de  Jésus-Christ  (3).  A  Dorchester,  XV'  siècle,  les  meneaux 
d'une  fenêtre  sont  les  branches  de  l'arbre,  les  prophètes  et 
les  rois  sont  en  statuettes  sur  les  meneaux  et  en  peinture 
sur  la  verrière.  L'Ecriture  n'ayant  pas  fixé  l'espèce  de 
Tarbre  ou  de  la  tige,  virga^  de  Jessé,  c'est  souvent  un  arbre 
de  fantaisie  ou  une  vigne  (4). 


(I)  S.  Jérôme  enseigne  une  manière  de  terminer  l'arbre  de 
Jesse,  quand  il  dit  :  c  Nos  autem  virgam  de  radice  Jesse  Sanctam 
Mariam  virginem  inlelligamus,,,  et  florem  Dominum  ialvalorem 

Si  dicil  in  cantico  canticorum  :  Ego  flos  campi  et  Ulium  conval- 
m.  >  Eip.  sur  haïe. 

(3)  Les  iodusiricls  ou  vandales  modernes  n*on(  pas  envahi  que 
la  France. 

(3)  Tome  I,  maii. 

(4)  Justin,  fltil.  lib.  I.  c.  A,  rapporte  qu'Asiiage  vit  en  songe 
sortir  de  la  bouche  de  sa  fille  une  vigne  qui  ombrageait  l'Asie, 
S.  Grégoire  de  Nice,  Oralio  4,  in  S.  Ephrem^  dit  :  «  Ipsi  juxta 
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Le  pressoir.  Une  des  conccptioas  les  ptas  hardies  ita 
symbolistes  du  moyea-âge,  c'est  le  pressoir  mystique  doBt 
on  irouvera  des  exemples  jusqu'au  XVll'  siècle  et  qui  est 
construit  sur  ces  paroles  d'Isaïe  :  «  Torcular  (aUavi  soliu  it 
de  (jentibm  non  e$t  vir  mecum.  n  Image  naïve,  grossière  eo 
quelques  diïtails  mais  énergique  :  une  cuve  pleine  de  rai&iM 
que  foule  le  Christ  chargé  de  sa  crois  :  le  Saint-Esprit  re- 
pose au  sommet  de  la  croix,  dont  le  pied  engagé  dans  ta  vil 
du  pressoir  est  serré  par  Dieu  le  Père,  comme  pour  peser 
davantage  sur  les  épaules  de  ta  victime  adorable.  Aussj  l< 
eang  jaillit  de  ses  plaies  dans  la  cuve.  Autour,  les  apôtre) 
vendangent  et  rapportent  des  paniers,  voire  des  hottes  de 
raisins  ;  et  en  avant  de  la  cuve,  des  anges  à  genoux  reçoi- 
vent en  un  calice  lo  Sang  rédempteur  dont  ils  remplisseal 
un  tonneau. 

Les  sibylles.  De  même  qu'on  a  représenté  les  prophète 
et  les  personnages  prophétiques  de  l'Ancien  Testament,  db 
a  donné  les  images  de  ceux  rjui  passaient,  avec  ou  sans  rai- 
son, pour  avoir  annoncé  au  milieu  de  la  genlilité,  les  nivs- 
lêrcs  cl  les  éw''iiLMncrits  do  la  Loi  noii\clle.  Apoitonius, 
Solon,  Tliiicydidf.  IMiitartjiio,  Platon,  Aristote,  Pliilun. 
Sophocle  font  partie  de  riconograplile  religieuse  dos  Grets. 
.\ux  stalles  d  l  Ini,  Syriiu  ajouta  aux  quatre  grands  philo- 
sophes grecs,  Socrale,  Platon,  .\ristote  et  Pwhagoro.  li's 
latins  Ciccron,   'l'érciicc,  Si'n('(]ii(j,   Oiiinlilieii  cl  Taslro- 


m  iiiliiiLiliim  frii^lifi'i- 


l'i.Tic  .!.■  t'iiili. 
dnle  (le  !>ai-is. 
de»  a|i|)Iicntii)ji: 
S.  liciiDJI,  jt/rmi 


rci.s<-ij,'ricin,nil.  On  :,  iaii  Je  . 
r  l;i  Chiiiiiiqiie  ik  .\un'mbi:rii,  i 
Il  aiiijlkaiiuiii.  Londres,  1055. 
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nome  de  Péluse  Ptolémée  (1).  Mais  l'iconographie  latinre  a 
figuré  bien  plus  fréquemment  les  sibylles  ou  propbétesses 
qui,  plusieurs  siècles  avant  notre  ère,  annoncèrent,  en  dif- 
férents pays,  les  principaux  mystères  de  la  vie  de  Jésus- 
Christ,  son  triomphe  et  son  dernier  avènement.  Quoique 
une  juste  critique  n'admette  pas  l'authenticité  des  oracles 
qui  nous  restent  des  sibylles  (2),  on  peut  croire  sur  le  témoi- 
gnage des  Pères,  d'écrivains  anciens  et  de  savants  modernes, 
qu'elles  ont  vraiment  prophétisé  (3).  L'Eglise  invoque  si- 
multanément à  la  messe  des  morts  les  témoignages  de  la 
sibylle  et  de  David  : 

Dies  irœ,  dies  illa, 
Solvet  sœclum  in  favilla 
Teste  David  cum  sibyîla, 

L'Église  peut  invoquer  la  sibylle  au  sujet  du  jugement 
dernier  non  pas  pour  garantir  la  réalité  de  son  esprit  pro- 
phétique, mais  pour  montrer  l'existence  d'une  vérité  chré- 
tienne dans  la  tradition  païenne. 

Non-seulement  le  moyen-âge,  surtout  adx  XV^  et  XVP 
siècles,  a  représenté  les  sibylles  dans  les  monuments  et  les 
manuscrits,  mais  on  les  mit  en  scène  dans  les  mystères,  et 
ellesfiguraient  encore  au. XVIP  siècle,  sur  les  théâtres  de 


(I)  DîdroD,  Guide  de  la  Peinture,  p.  153.  Les  philosophes  figu- 
rent moins  comme  prophètes  sans  doute,  que  comme  sages  éclai- 
rés de  lumières  particulières  ou  des  traditions  primitives. 

(%)  Le  recueil  se  trouve  dans  la  collection  grecque-latine  des 
Pérès;  Paris,  1624. 

(3)  Voir  la  Disserl,  sur  les  Sib.  du  P.  Grasset.  T*  partie,  Paris, 
J684.  On  y  trouvera  les  témoignages  de  Cicéron.  Virgile,  Tacite, 
Suétone,  de  quinze  Pères  et  des  théologiens  modernes. 


la  Diablerie  da  Cliaumont  (t).  Les  huit  livres  sibyllins  ne 
renferment  que  le  nom  de  la  sibjlle  Erythrée,  et  len  ancien* 
ne  s'accordent  pas  sur  le  nombre  de  ces  propbf^lesses.  Var- 
ron  un  deoii-siècle  avant  Jésus-Cbrlst  en  compte  dis.  Leurs 
noms  son!  tirés  du  lieu  oîi  elles  ont  vécu.  On  les  repriïscnie 
avec  de  riches  coslutnes,  des  (urbans  empanachée,  dospitr- 
rcries  cl  des  attributs  parliculiers.  Depuis  les  frreques 
d'Auxerre,  au  XIII'  siècle,  jusqu'à  celles  de  Raphaël,  à  Pé- 
rouse  et  à  Sainte-Marie  délia  face  de  Rome,  les  sibjUei 
sont  dis  vierges  d'un  (empéramcnl  robuste  el  d'une  belle 
physionomie.  Il  est  rare  qu'elles  ne  soient  pas  accompagnée) 
de  leur  nom.  Je  donnerai  ceux  des  douze  plus  connues,  ea 
commentât  par  les  dix  indiquées  dans  Varrou,  Lactauce 
el  S.  Augustin.  Pierre  Petit,  dans  sa  dissertation  sur  les  si- 
bylles, les  réduit  toutes  à  une  seule  qui  aurait  voyagé  en 
différents  pays. 

LaPersique,  Persica,  dite  aussi  Chaldéennteliesou  bdib 
propre  Samelha.  File  lient  une  lanterne.  Sur  sa  télc  le  so- 
leil, sous  ses  pieds  le  serpent  ou  le  dragon. 

La  L\biqiie,'  f.ijbli:a,  tît^nt  une  lorclif  ou  un  cierge. 

La  Delpliiijuc,  Deljihica,  ijiii  aurait  vécu  a\act  la  guerre 
de  Troie,  est  nommée  ArCéniis.  Uapliné,  .Maiito.  E!lj  iîejl 
une  couronne  d'épin?5. 

La  Cimmére.  Cir.:::ien'a  ou  lll/iliijue,  du  l^unit's  ci:  Irslie. 
tient  une  croix  ou  une  ciirni%  espèce  de  biberon. 

L'I'^yllirée,  linjtlirra,  de  la  mer  llouge,  lient  une  rrse 
blai:clie  i;l  un  boulon  de  rose,  symboles  de  rincarr.a;i:;n,ïl 
un  glaive  sviufiole  du  jugement  de  Dieu.  C'est  la  plus  fa- 


M.  1-ijbbéGa.iard. 


S.  Jcmt-  Ihflhlc  de  Chitun 
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meose  des  sibylles.  Od  l'a  confondoe  parfois  avec  la  Per- 
sique. 

La  Samienoe,  Samia^  de  Samos,  nommée  aossi  Bylbo, 
lienl  un  roseau,  une  croix,  une  couronne  d*épines,  ou  un 
berceau  comme  dans  les  Heures  de  Voslre. 

La  Cumane,  Cumana,  de  Gumes,  différente  de  la  Cim- 
inëre,  porte  une  crëcbe,  un  berceau  et  un  livre  ouvert  où 
se  lisent  les  fameux  vers  de  Virgile  qu'on  ne  sait  à  qui 
appliquer  rigoureusement i  si  ce  n'est  au  Gbrist  : 

I  Vltima  Cumœi  venit  jam  carmtnis  œtas 
Jam  nova  progenîes  cœlo  dimiltUur  alto,  etc.  > 

L'Hellespontide,lfeIl6fpofitina,  croix  ou  rosier.  Àsponita^ 
dans  les  Heures  de  S.  Vostre. 

La  Pbrygienne,  Phriga^  croix  pascale  ou  avec  l'étendart 
delà  résurrection. 

La  Tiburtine,  Tiburtina  ;  on  trouva  sa  statue  à  Tivoli,  un 
livre  à  la  main.  Elle  tient  des  verges. 

La  onzième,  Agripa^  tient  un  fouet,  et  la  douzième,  £u- 
ropa,  un  glaive  :  elle  prédit  le  massacre  des  Innocents. 

Danses  MACABRES.  L'image  de  la  mort  n'apparaît  pas  aux 
premiers  siècles  de  TÉglise.  Elle  se  présente  sous  deux  as- 
pects au  moyen-âge:  la  mort  du  juste  et  la  mort  du  pé- 
cheur :  la  paix  dans  les  traits  du  premier,  l'ange  gardien 
qui  l'assiste  à  sa  dernière  heure  ou  qui  emporte  son  âme  au 
ciel,  le  démon  caché  au  pied  du  lit,  symbole  de  la  victoire 
remportée  par  le  chrétien  dans  la  lutte  suprême,  tous  ces 
signes  du  triomphe  et  d'un  avant-gotlt  de  la  béatitude  con- 
trastent avec  la  rage  du  pécheur  moribond,  avec  le  rire  du 
démon  qui  tient  sa  proie,  et  les  pleurs  du  bon  ange  qui  dé- 
tourne la  tète.  Sur  les  tombeaux,  les  fidèles  défunts  ne  sont 
qu*endormis.  Mais  depuis  le  XV^  siècle,  nous  avons  vu  la 


mort  s'y  jtrodiiire  en  squelette  hideux  et  mémeeo  c»da«n^ 
inlemi  rongé  (1).  C'est  à  la  même  époque  qu'elle  se  moRtrt-1 
dans  la  longue  série  des  humains  de  toute  condition  que  la  J 
mort  entraîne  et  qui  forment  la  grande  composition  conno»  J 
sous  le  nom  de  Danse  macabre  ou  Danse  des  morU  (â).  LtJ 
légende  des  jrrois  morts  el  des  trois  vifs  aurait  pu,  dAs  U  ' 
Xlir  siècle,  donner  naissance  à  cet  icône;  maison  n'ea 
signale  pas  d'exemple  aussi  ancien.  La  peste  noire  qui  ra- 
vagea l'Europe  au  milieu  du  XIV  siècle  aura  pu  détermi- 
ner l'exécution  des  plus  anciennes  danses  macabres  :  celle 
de  Minden  est  de  1383. 

Elles  ne  comprennent  pas  toutes  un  ùga\  nombre  de  per- 
sonnages. Et  si  elles  forment  souvent  une  ronde,  avec  mu- 
sique vocale  et  orchestre,  elles  ressemblent  souvent  aussi  à 
une  espèce  de  procession.  Les  cloilres  et  les  cbarnien 
offraient  une  place  où  ce  sujet  a  pu  se  dérouler  convenable- 
ment. Il  n'a  pas  été  seulement  peint  sur  les  murailles  ;  on 
s'en  est  servi  aossi  pour  la  décoration  des  litres  funèbres, 
Le  mobilier  de  Notre-Dame  de  Dijon  en  ofTrait  an  exemple 
avant  la  Itévolulion.  Les  nianuscrils  et  les  anciens  li\rt>; 
d'église  ont  été  décorOs  do  danses  macabres  qui  régnent  or- 
dinairement le  long  de  l'oflice  des  morts. 

Je  cilorai  enlr'autrcs  les  Heures  de  Pli.  Pigoueliet  ou  de 
Sjmon  Vostre,  imprimées  sur  parchemin  en  li98,  La  mort 


(1)  Lps  niicions  ont  bien  riirrmcnl  roprcsomé  In  mort  par  des 
sqimlcUcs  011  lies  o'^sciiiciiis,  et  ce  ne  tut  guiTcs  que  sur  dfs  pierres 
gravées.  Ordiniiircmcnl,  c'est  un  Ri'nre,  iiiix  ailes  iinires,  les  jambes 
croisées  l't  tcii^mt  un  Ibiiiibeaii  rcnver^-é  ;  ou  un  cnfinii  noir  repû^ant 
à  eùté  (l'un  enfant  bluiiu  tl.ins  b's  brns  de  h  Nutl. 

(-2)  Ce  sujet  n  été  a]iprofon(li  par  ]ilLisicurs  nnlcurs  iinns  des 
ouvrages  spéciaux  cl  en  dernier  lieu  par  M.  G.  Knstncr,  <|ui  com- 
plùie  les  recherches  de  MM.  Peignoi,  Douce,  P.  Lacroix,  Jubinal. 
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«est  QD  cadavre  en  puIréfactioD  et  à  demi  couvert  da  saaire. 
Elle  porte  on  cercueil,  une  faulx  oo  une  bècbe;  elle  se  rit 
des  victimes  qu'elle  entraîne  et  auquel  le  satyrique  compo- 
siteur prête,  avec  on  costume  et  des  attributs  caractéristi- 
ques, une  physionomie  qui  trabit  quelquefois  le  regret  de 
quitter  la  vie.  On  voit  dealer  successivement  le  pape, 
l'empereur,  le  cardinal,  le  roi,  le  patriarche,  le  connétable, 
Farcbevêque,  le  chevalier,  l'évèque,  l'écuyer,  Tabbé,  le 
prévôt,  l'astrologien,  le  bourgeois,  le  chanoine  qui  part 
bien  malgré  lui,  le  marchand,  le  chartreux,  le  sergent  qui 
oppose  une  résistance  inutile,  le  moine,  l'usurier  qui  compte 
encore  de  Targent,  le  médecin  qui  regarde  une  fiole  impuis- 
sante, l'amoureux  qui  demande  en  vain  quelqu'ajoorne- 
ment,  l'avocat  qui  argumente  sans  succès,  le  ménétrier,  le 
curé,  le  laboureur  qui  marche  volontiers,  le  cordelier, 
l'enfant  au  berceau,  le  clerc,  l'ermite,  la  reine,  la  duchesse, 

la  régente,  la  chevalière,  l'abbesse la  prieure,  la 

damoiselle,  la  bourgeoise,  la  cordelière la  nourrice 

avec  Fenfant  au  maillot,  la  chambrière,  la  recommande- 
resse,  la  vieille  damoiselle,  la  veuve,  la  marchande,  la 
baillive. 

Dans  les  Heures  de  Langres,  également  de  Symon  Vostre, 
et  à  la  date  de  1512  (1),  la  Danse  est  précédée  de  vingt-six 
tableaux  expliqués  par  des  quatrains  rimes  et  destinés  à 
montrer  l'empire  de  la  mort  s' exerçant  de  diverses  manières 
sur  le  genre  humain.  La  mort  frappe  Adam,  immole  Abel 


(1)  Les  présentes  Heures  à  V usage  de  Langres  toutes  au  long  sans 
requérir  :  avec  les  figures  et  signes  de  rApocalipse,  les  miracles  de 
NoUreDamef  les  acddenls  de  l'homme,  et  plusieurs  aultres  histoires 
de  nouueau  adjoutées  ont  été  faictes  à  PariSy  par  Sjfmon  Vostre^ 
Uhrmt,  demeurant  à  la  rue  Neuue^  près  la  grant  église,  4512. 


Rcgardén,  pla'uam,  farca  joymei 
Dci  crcalurci  féminines. 
Fait  devenir  taiiln,  hiiimisa. 
Quand  lutir  baille  met  diicipUne». 

CiiKHiN  OS  LA  CROIX.  Depuis  ta  mort  de  Nuire  Sei^eor. 
)«s  lieux  mar<|D^  par  quelque  clrcunslance  spéciale  d«  H 
passion,  furent  cnDsIamiuent  l'objet  de  la  viinération  da 
cliréliens.  Celte  vénÉratioo  se  produisit  extérieuremeot, 
dans  tous  les  temps,  selon  les  déférés  Je  liberti^  dont  l'Église 
a  pu  jouir  à  JOrusalem.  Les  visites  et  les  pèlerinages  déter- 
ntiiii'ri'ut  riTerliim  de  coliiiinis  du  de  cliapelles  coiniin'iiiu- 
rnlivvs.  On  iniila  ces  ninniinieiiU  par  dt'xXion,  en  diien 
lieii\  de  la  elirélienlé.  à  .Malines,  à  Louvaiji,  en  Portu^'.il. 
en  Kspa^rie.  en  Italie,  en  l'ranre.  Ces  eiiapeiles  représen- 
(aieiil  plus  ou  innins  (idèleinenl  le  n'o  rrritis  de  la  l'alesliiie. 
On  en  luvail  parlii-iiliiTeinenl  dans  les  é(;lises  des  Tran- 
ciseains,  {gardiens  <li'S  Siiiiils  lieux  depuis  1322,  parce  ijue 
lessnuieraiiis  l'iinliles  n'anordèrenld"ali<ird  d'iiidnlj.'en(es 
qu'aux  vîu  trucis  érif-és  dans  les  églises  de  leur  ordre  et 
au\  personnes  soumises  à  l'autorité  on  à  la  direction  de 
leur  général.  Ces  fails  se  rapportent  au  XV'ir  siècle,  aui 
ponlifieals  d'Innocent  XI  et  d'Innocent  XII.  Au  WIIT  siè- 
cle, l'érection  des  Chemins  de  la  Croix  fut  successi\emcDt 
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facilitée  par  les  papes.  Pie  VI,  Pie  VII«  Léon  XII  répandi- 
reoi  encore  la  dévotion  de  ce  pieux  pèlerinage  ;  en  sorte 
qoe  la  plupart  des  églises  de  France  possèdent  aujourd'hui 
les  quatorze  stations  du  chemin  de  la  croix  peintes  et  quel- 
quefois sculptées.  Il  n*y  avait  primitivement  que  douze 
stations.  On  y  ajouta  celles  de  la  descente  de  croix  et  de  la 
sépulture  du  Christ. 

Le  chemin  de  la  croix,  envisagé  sous  le  rapport  de  Tart. 
a  entraîné  jusqu'à  présent  des  conséquences  déplorables.  Il 
n*est  pas  de  mauvaises  gravures,  lithographies,  grossières 
enluminures,  barbouillages  sur  toile  qui  n'aient  trouvé 
accès  dans  les  églises  pour  y  représenter  les  quatorze  scènes 
de  la  passion.  A  Paris  et  en  province,  on  fabrique  des  che- 
mins de  croix  au  mètre,  dont  souvent  le  moindre  inconvé* 
nient  est  de  ne  pas  trouver  de  place  convenable  à  Tinté- 
rieur  de  Téglise.  On  les  append  à  des  piliers  dont  ils  coupent 
les  lignes,  on  les  pose  à  un  jour  faux  ou  dans  l'obscurité. 
Cependant  il  n'est  pas  nécessaire,  pour  gagner  les  indul- 
gences attachées  au  Via  crucis,  d'avoir  la  peinture  des 
stations  sous  les  yeux.  Pourquoi  ne  pas  se  contenter  de 
simples  croix?  On  dépense  1 ,000  francs,  1,500  francs  pour 
avoir  quatorze  tableaux  mauvais  ou  très  médiocres.  Ne 
peat-on  les  employer  mieux  dans  l'intérêt  du  culte  et  de 
Fart  chrétien?  Que  si  l'on  veut  des  tableaux,  il  serait  pré- 
férable d'en  réduire  le  nombre,  de  garder  plusieurs  croix 
simples,  afin  de  consacrer  à  une  descente  de  croix,  à  un 
crucifiement  d'un  bon  artiste  ou  d'un  grand  maître,  la 
somme  destinée  à  l'acquisition  de  quatorze  images  sans  va- 
leur et  sans  dignité.  Nous  ne  raisonnons  pas  autrement  sur 
les  stations  en  carton-pierre  que  sur  les  tableaux. 

Calendriers.  M.  James  Barr  a  appelé  l'attention  des 
iconographes  sur  un  genre  de  monuments  assez  bizarre  et 
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dnnt  plusieurs  ciempics  oui  élé  publiés  en  Angleterre  :  ce 
rtint  les  calendriers  nommiïs  Clogg  almananaks.  Us  consl»- 
lenten  ud  morceau  àe  bois,  4e  cuivre  ou  d'ivoire  (aillé  à 
plusieurs  faces  sur  lcsi]uelles  des  crans  indiquent  les  jours 
du  mois;  une  gravure  plus  allongée  ilislingue  les  dimao- 
rhes.  A  côté  de  ces  crans,  sont  gravés  grossièrement  el  dans 
leur  plus  simple  expression  les  svmboles  des  fêles  el  des 
principaux  saints  du  calendrier.  Quelques  antiquaires  an- 
glais font  remonter  les  Clofj<i  almanalu  jusqu'au  temps  de 
la  domination  danoise  (1). 


(l)  Angliain  church  archit.,  by  James  Bar 
Oilbrd,  18». 


mm  LITURGIQUE. 


Nous  avons  étudié  rarchiteclure  du  temple  et  toutes  ses 
parties,  sa  décoration  et  ses  meubles  sacrés  ;  mais  le  temple 
n*est  pas  muet  ;  sa  voix  n*est  pas  seulement  la  voix  de  Tor- 
gue  et  de  la  cloche ,  c*est  la  voix  de  la  prière,  la  voix  vi- 
vante du  prêtre  et  du  peuple.  Nous  devons  maintenant  lui 
prêter  Toreille. 

L'homme  parle  depuis  qu'il  est  sorti  des  mains  du  créa- 
teur. L'accentuation,  la  déclamation,  le  chant  dérivent  de 
la  parole  et  sont  aussi  anciens  qu'elle.  La  nature  en  portant 
l'homme  à  exprimer  ses  pensées,  le  portait  en  même  temps 
à  traduire  au  dehors  par  les  inflexions  de  sa  voix  les  <livers 
mouvements  de  l'âme.  Mais  à  quelle  époque  essa}'a-t-il  de 
réduire  à  des  règles  et  de  fixer  par  des  signes  graphiques 
le  chant  qu'il  exécutait  naturellement? Question  d'origine, 
aussi  obscure  pour  la  musique  que  pour  les  arts  du  dessin. 
Toutefois  les  recherches  des  savants  découvrent,  dès  la  haute 
antiquité,  les  Hindous,  les  Chinois  en  possession  de  systè- 
mes particuliers  pour  l'échelle  des  sons  de  la  voix  humaine, 
les  lois  de  la  mélodie  et  les  signes  de  la  notation  (I).  r/0!ijt!*î 
de  ces  systèmes  ne  jetant  qu'une  lumière  douteuse  et  ins 


(!)  Voyez  le  liésumé  phiL  de  Vhîst.  de  la  vius.  en  lèic  de  la 
Bio(f.  univers,  des  mus.  par  l^clis,  p.  1  à  LXXXIV. 


indirecte  snr  \fs  titigmes  du  plaîn-cliant,  noDS  aturdivou 
celui-ci  aprt-s  avoir  exposé  sommairement  la  lh*W>rie<leli 
musique  grecque  dont  il  procède  à  un  ceriain  degré(l), 


g  '■ 


Origine  itt  Seax  mnJn  ie  la  niu 


.  Gccct.  —  EtpwlWB  rl(  fftlt\lt  ialoti 
il .  —  lofiiH-iin  ilf  11  mniHi 


i^i^^j^  I 


M.  Vinccnl,  de  l'Inslitul,  élablil,  dans  ses  Iravaut  »urli 
miisiqacdcB  lîrecs,  que  ce  peuple,  au  VIT  i^iècle  avant  J.-C, 
cmplojail  une  échelle  do  deux  oelaves  de  sons  divisés  par 
quarts  de  Ion.  La  notation  des  sons  de  cetle  gamme  était 
doDbIc  :  l'une  pour  les  voix,  l'autre  diiTérente  pour  les  io»- 
truments.  Les  signes  en  auraient  été  emprunlésà  un  aocieo 
alphabet  dont  on  ne  retrouve  que  des  vestiges  incertains. 
Pytdagore  lenla  d'opi^rer  dans  cet  nrl  une  révolution  pro- 
fonde ;  en  C0Ilser^an1  la  noialion  double,  il  se  servit,  pour 
dirifttT  les  v<ii\.  des  Ifllr^s  lU-  i'al|iliniK'!  ^wc  ilivcrjciiii'iil 
(lisjiosL'fs  mi  .'illi'ii'is ,  l'f  jioiir  i^iiiiltT  lis  instniiin'iils.  il 
employa  dos  si^ni's  SMiil)(ili<|ii('S  qu'il  aj)|iliijiiai[  aiis^i  avt\ 
OléniciUsdu  nuiinU'.  Les  sans  île  l'i'ibi'llc  pMliagoricicnne 
coniprennenUiiialrfoiliiM's.  ;!ii  lii'ii  drsdfiix  <]ui  l'orniaienl 
loiile  l'ancii'iiiu'  j;aiiiim',  cl  il.ssoiil  (!i\iM''s[iar  tiers  de  Ion. 

Ouflle  a  <■[(■  rii]IIu.-i)(T  lie  !a  llit-orie  (k'  IN  lliagcre  dans 
la  pralii|ue  musicale  des  (ircc-i'.'  Jus(iu'à  (juel  point  ful-ellu 


ponsidcrons  les  (nils  arrlu'olojiii 
jialest^poijiics  de  sut»  liisioiic  et  r> 
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modifiée  après  lui?  Il  De  paraît  pas  qu*on  puisse  le  dire 
afvec  précision.  Daos  les  preoiiers  siècles  après  sa  mort,  ou 
reconnaît  trois  genres  de  musique  en  usage  chez  les  Grecs, 
la  musique  diatonique  dont  la  gamme  était  formée  du  ton 
et  du  demi-ton;  la  musique  chromatique  dont  l'échelle  pré- 
sentait principalement  le  demi-ton  ;  la  musique  enharmo- 
nique dont  la  gamme  était  fondée  sur  Temploi  du  quart 
•  de  tonfl). 

Notre  éducation  musicale  nous  permet  à  peine  de  conce- 
voir des  intonations  fixées  sur  des  intervalles  de  moindre 
valeur  que  le  demi-ton.  Il  est  certain  pourtant  que  les  ac- 
ciens  peuples  d'Orient  créèrent  des  gammes  subdivisées  par 
des  intervalles  de  ce  genre  (*2].  Les  Grecs  en  ont  eu  la  me- 
sure certaine  ;  car  elle  était  mathématiquement  établie  sur 
le  nombre  des  vibrations,  au  moyen  du  monochorde,  dont 
Boëce  attribue  l'invention  à  Pythagore. 

Tout  en  admettant  que  loreille  des  artistes  grecs  était 


(1)  Il  ne  s*agît  point  ici  de  IMiannonie,  comme  nous  entendons 
ce  mot  en  l^ippliquant  à  noire  musique.  On  le  verra  plus  loin. 

(S)  Il  n*est  aucun  voyageur  qui  n*ait  éprouvé  en  Orient,  ce  qui 
arriva  à  M.  Vilotenu,  dans  Tcxpcdition  d*É^yptc  :  ce  savant  ne 
comprit  pas  plus  la  musique  des  Arnlies  au  premier  abord,  que  son 
maître  de  musique  aral)e  ne  comprit  la  musique  européenne.  Les 
intervalles  des  sons  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  les  deux  gammes. 
Quoique  j*aie  noté  des  clianls  religieux  arabes  qui  se  rapprochent 
par  endroits  de  la  tonalité  ecclésiastique,  j*ai  reconnu  que  leurs 
intonations  supposent  souvent  des  intervalles  plus  faibles  que  le 
demi-ton,  et  que  par  conséquent  nous  n*avons  ni  dans  le  plain- 
chant  ni  dans  la  musique  moderne.  On  peut  remar(|ner  les  finales 
de  certains  chants  des  muezzins  :  elles  descendent  par  une  dégra- 
dation insensible,  assez  semblable  à  celle  d'une  vielle  (|ui  expire. 
Je  ne  parle  pas  des  fioritures,  des  hoquets,  des  ornements  du 
chant.  Nos  signes  musicaux  ne  suflisent  pas  a  les  représenter,  et 
nous  ne  |N>uvons  exécuter  ces  airs  qu*aprcs  les  avoir  entendus  cl 
étudiés. 


suffisamment  e\ercéf  pour  la  pratique  tics  genres  chroma- 
liijiie  el  Ftiliarnionique.  nous  cntjons  qne  [a  siiiiplicilé  du 
j^nrtt  «liatonique  oblige  h  le  considérer  aussi  comme  Irëi 
ani'ien.  Elle  devait  en  même  temps  assurer  sa  ronservaiion. 
C'est  celui  qui  survivra,  nialgrii  les  r^>otiitroni  musicalea; 
et  l'Église  en  l'adoplanl  lui  commun iqucra  queli|ae  diovr 
de  suri  imuiortalilé. 

M.  FiMis  n'admi;!  pas  qiio  la  musi<]uc  de»  genres  enhar- 
monique cl  chromatique  ait  précédé  chez  les  HellJ'nrs  11 
musique  diatonique  ;  car  il  est  contraire  d'aller  du  r(iiu|)os4 
an  simple;  il  nie  même  que  la  succession  mèln()i(|ue5atl 
possible  avec  une  échelle  musicale  procédant  par  denii-lun. 
Je  n'ose  me  ranger  à  son  avis  sur  le  second  point,  parce 
ijue  j'ignore  jusqu'où  peut  aller  l'éducatinu  de  l'ureille  el 
parce  que  je  cunpîs  une  musique  se  rapprnrUanl  de  I'bc- 
cenlualioii  oratoire  (I).  D'ailleurs  l'Iutarque  dit  :  «  Awfrip 
atalis  homines  pttlcherrimum  illvd  geiim  cui  ob  majrflairm 
auliqui  maxime  sludverunl,  ila  omnino  reptidiaveiMil  til 
jihriijtie  uiillam  harmouirorum  itilervalloiiim  habeiml  ralio- 
vnii.  .K'/KC  eu  ^rotrs^um  et^l  iiinaii't-  til  (livt-iii  li'ininniiuuii 
jiuleiil  intlliim  ^Hl  nr  iinlichim  ijuidi-iit  si  iiy  ni  j'i'it  li'ic  'juiilmii. 
(OHi'/nc  (■  umiilniii  r.it'rmii\i-iil,  di'Oitl'jiu-  nuijaivs  a-se  ijui 
drtu  ttlitjtii'J  n-iiit-riitl.  tiul  ifliid  »(((.«(*({p  ij/'iiHi  priilnn-ifitil  >■ 
Macnilii'  ii'<-r\  [la^  iiKiiiis  cliiir  ;    «  tiiilKirmoiiiitun   jiKfhr 


.1.1.  I IH^. 
ai.  I'.  Mmi 
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La  plus  aocienne  gamme  diatoniquo  des  Grecs,  appelée 
mode  phrygien^  ne  reofermait  que  quatre  sons  répondant  à 
mt,  /a,  <oI,  /a,  de  notre  gamme  naturelle.  Elle  représentait 
un  intervalle  de  quarte,  et  les  quatre  cordes  de  la  lyre 
étaient  moutécs  de  manière  à  rendre  ces  quatre  sons  :  c*cst 
pourquoi  ils  formaient  dans  leur  ensemble  ce  que  Tou  appela 
un  tétrachorde.  Mais  la  musique  ne  pouvait  demeurer  dans 
les  limites  d*un  si  petit  nombre  de  degrés.  On  ajouta  suc- 
cessivement trois  tétrachordes  au  premier,  et  on  plaça  sous 
celui-ci  une  corde  supplémentaire,  pour  avoir  les  deuiL  oc- 
taves complètes  ou  le  disdiapazon  en  quinze  cordes.  Le  ta- 
bleau suivant,  avec  les  explications  que  nous  y  ajoutons, 
rendra  compte  de  cette  formation  de  l'échelle  diatonique 
ded  Grecs  (1). 

aa .  Note  hyperboleon . 

g.   ParaneU*  hvpcrboleon . 

f .   Trito  hyperbttleoD . 

f .  Neto  diezeugnieoon . 

(1 .  Paranele  diczcugmeaoa . .  1  d.   Note  syneniftoou .  1 

^eceagoienoD.^    c.  Trite  diczcngnieuoo f  c.   Paranele  synemenon.   f  Ttlrachonloa 

I   b.  Paroincso }  h.  Trite  ifDciDeuoo.         ?  iyoeiuvuoo. 

[   a.  MeM ]  a.   Hese.  ] 

Tetrachordoo  i  G .  Lycanos  nieson . 
mcfloo.      j  F.  Parfaypale  meson. 
I  E .  Hypato  meson . 
i   D.  Lyrhanus  hypatou . 
Teiraehurdon  1  C.  Parliypate hypaton . 
bypalou.     i  D.  Uypate  liypaton. 

I  A.  PriMlanibanomenoa . 

EN    F  H  ANC  A IS  '. 

•i*^.-.  I      I    (aa  -  La  deruièro  dos  plus  haitltti. 
1^  1  g .  La  péniilueuio  an  pliia  buu- 

F  '  f  f  •  La  Iroislèmudes  plus  hautes. 

Ti'iracbordc  (••''«  J«*ruipro  des  disjoinlM. 


Teiracbordon 
byperbolooo . 

Tetrackordou 


des 


La  pénnlUàniedcsdwjointesj  d.  Dernière  des  conjoiutes.i  'r^|ra(.||orde 

dbiointes     é  c.  La  Iroisicme  de»  disjoinlpsA  c.  PiînuUuMUu.  {  ^^ 

*  '   '  b.La  sons'iuoyenue (  b.  Troisième.  (   conioinlei 

a.  Lo  moyenne )  a.  Moyenne.  j 

TOraehonle  \  %'  V^"***"^  ^'^  moyenne.. 
1^         7  F.  La     sous  -  principale    des 

moTcoiMs     I  moyennes. 

^  '  f  E.La   principale  ou   la    plus 

\  basse  des  moyennes. 

(1)  Voyez  Dom  Jumiiliac,  Lasciencecl  la  pratique  du  plain-chant, 
p.  100.  Ed.  Nisard.  Poisson^  Traité  du  chant  (jreg,  p.  37. 


Les  léirachoriles   ainsi   construits   rtypoixlaiciit  k  ci-ut 
gamme  i\e  notrit  musique  : 


f^ 


ni,  fa,  toi,  ta.  ~ 


Les  lettres  majuscules  et  minuscules  qui  précèdent  la 
iioaii  dunnéâ  aux  degrés  de  l'échelle  hellénique,  A.  6,  aa, 
h,  etc.,  sont  les  lettres  romaines  qui  succédèrent  aux  leltrtt 
grecques  dans  la  notation  des  sons.  Ainsi  A  représente  notre 
la  grave,  le  H-carré,  noire  si'  nalurt;l,  etc.  Nous  y  revien- 
drons en  traitant  des  systèmes  de  nutalion. 

Il  imporlo.  pour  comprendre  la  composition  de  cetW 
licliclle,  de  remarquer  : 

1°  Que  deux  tétrachordes  réunis  ne  formant  qu'un  hi'p- 
tachorde,  puisque  le  dernier  degré  de  l'un  se  confond  avec 
\v  prciiiiiT  dc^ri'  de  l'.-iulii-,  on  ;i  dû  ajouter  l;i  corde /im.*- 
luiiilfinoiiioios  .-iliii  (l'avoir  quinze  cordes  ou  deux  oolaM- 
Complètes.  La  lui itièiiiu corde,  ijoîse  trouve  ;ilor>  an  iiiilifi] 
et  qu'on  appelio  incti:  ;i  cause  de  coin,  sert  de  lien  aii\  deux 
octaves  :  clic  IcrriiJin'  l'une  et  ciunuienee  l'aulre. 

1"  Que,  si  l'on  ^eut  unir  les  deu\  octaves,  en  joifrn.iiit 
le  troisième  rélriiclTonie  avee  le  seeoii<l.  on  opère  celle  union 
eu  foriiKiii!  le  Inilsièiin'  léiracliorde  avec  la  mêse  ri  les  In.iis 

>.iliu'wci}'->i.  l.a  Miile  i!es  noies  dans  n;  léiracliorde  rêiii.Di] 
alors  i\  la,  m'  II.  ni,  ir.  au  lieu  de  ,s/  nat.,  iif.  rr.  un.  l> 
clian^'cnienl  p;invail  êire  uéeessaire,  alin  d'éviter  un  triton 
ou  y\n>:  man\aise  suite  de  iio'es  dans  certaines  mélodies. 
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3^  Quelques  auteurs,  Euclide,  Boèce,  Bëde  considèrent 
la  formation  du  tétraebordejynemerton  comme  ajoutant  trois 
cordes  aux  quinzes  primitives  ;  mais  il  est  évident  qu'il  n*y 
a  pas  augmentation  du  nombre  des  degrés;  ce  n*est  qu'un 
simple  changement  dans  leurs  rapports. 

Ledisdiapazon  renfermant  deux  octaves  suffisait  à  reten- 
due naturelle  de  la  voix  humaine  ;  et  c'est  dans  cette  échelle 
que  les  Grecs  ont  pris  et  développé  leurs  différents  modes, 
lis  désignaient  chacun  de  ces  modes  par  le  nom  du  peuple 
hellénique  qui  s'en  servait  le  plus  dans  les  compositions 
musicales.  On  disait  le  mode  phrygien,  le  mode  dorien,  le 
mode  lydien,  etc.  Us  différaient  radicalement  par  la  place, 
relative  du  demi-ton  dans  la  gamme.  Ainsi  nous  indique- 
rions le  tétrachorde  phrygien  primitif  par  les  degrés  mi,  fa^ 
sol^  la;  le  dorien  parmi,  fa  dièse,  soh  la;  le  lydien  par  mt, 
fa  dièze,  $ol  dièze,  la.  Je  n'ai  pas  besoin  d'appuyer  sur  Té- 
norme  importance  d'un  changement  de  positron  do  demi- 
ton  dans  une  gamme.  C'est  cependant  pour  l'avoir  mécon- 
nue, par  un  oubli  ou  une  erreur  à  peine  concevable,  que 
Ton  a  perdu  de  vue  la  distance  qui  sépare  essentiellement 
le  plain-chaot  des  deux  modes  majeur  et  mineur  de  la 
musique  moderne. 

Telle  était  donc  la  constitution  de  la  musique  grecque 
qui  régnait  dans  l'empire  au  commencement  de  l'ère  chré- 
tienne. Elle  embrassait  autant  de  modes  divers  que  l'on 
avait  pu  en  créer  en  donnant  aux  modes  pour  point  de  départ 
chacun  des  degrés  du  disdiapazon.  Il  y  en  avait  ainsi  quinze 
naturels  ou  transposés  (1).  Déplus  les  musiciens  faisaient 


(I)  On  dispute  sur  1»  réiililé  de  leur  différence  et  coiiséquem- 
ment  sur  leur  nombre  fixé  à  ()uinzu  par  IMutarque,  S.  fsidore, 
C^siodore.  11  s'ngit  de  s*entendre  sur  rcffct  de  in  transposition  et 
de  l'emploi  du  bémol  pour  le  degré  correspondant  à  notre  si. 


subir  h  la  gamine  <Ii^s  altt^raltons  qui  nuus  parallraient  so- 
jourd'hui  fiirt  bixarrits,  bu  renooput  à  l'emploi  d'une  ou 
de  plusieurs  cordes.  La  mélodie  avait  ainsi,  par  oxcniple, 
des  inlervalles  obligés  d'un  dilnii  ou  deu\  Xoas  entiers.  Le< 
Romains  peu  inventeurs  dans  les  arts,  et  moins  dans  l'art 
de  la  musique  qu'en  loiil  autre,  avaient  aceeplé  la  musique 
grecque  tit  favoris*^  son  développement.  Bien  que  ses  créa- 
lions  soieal  presqu'aiiéuiities,  elles  devaient  être  innom- 
brables à  l'apparition  du  christianisme;  et  l'on  demander 
l'Eglise  qui,  dès  ses  premiers  jours,  employa  des  chanLi  li- 
turgiques, ne  les  a  pas  empruntés  au  répertoire  immense 
du  paganisme  greco-roniain  (t). 

Distinguons  nettement  les  modes  et  les  airs  belléniquef. 
Les  plus  anciens  chants  exécutés  dans  l'Ëglise  étaient  ne* 
cfssairement  conformes  aux  modes  ou  à  la  tonaltlé  dn 
Grecs.  De  même  que  les  artistes  chrétiens  suivaient  le  style 
grec-romaiu  pour  l'architecture  et  la  sculpture  religieuses, 
ils  composèrent  des  ch<inls  selon  Vh-lu-lle  musicale  en  usage 
de  leur  temps.  Il  ne  leur  élait  possible  en  aucun  cas  d'im- 
pnniser  sulii'i-iiii'iil  un  ,ir!  [ii»iiM'i;u  li>iil  fotier.  Seult'uicjU 
ils  auroni  Iculé  iIl-  C(tiiqn:si?r  ilanà  le  .-/'//,•  le  [dus  en  rap[iiirl 
a\(T  le  i';ir;K-lèri'  du  «.ulic  clirélieu. 

Mais  l'r]^;liM'  ^-l-j'llr  ;iii.'i'|ilr  lU's  airs  d'origine  palenm? 
L'Iii-ilniri.'  111.'  l'a>Mire  ]!;is  i'(  n'rn  fournit  pas  d'e\eii!|>!e?. 

poEilil'vs  (inl  l'euueilli  des  noiiu's  anliques  ou  airs  sj<ti'.-<  i|ii<' 
r(inL!;ai![.nl  ,U!x  !V-l.-s  ilr  la  ^eiililii>>    Le  l'fil.y.  \i->  \,u-i.:,\- 


(I,  Tout 
l,éu,.i,iM,.>  s 
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et  d*autres  chants  de  ce  caractère,  très  anciens  dans  l'É- 
glise, présenteraient  à  leurs  yeux  des  traits  qui  dénotent 
cette  origine  (t).  Nous  n*avons  pas  de  raison  péreinploire 
contre  cette  opinion.  Si  Thorreur  inspirée  par  les  simulacres 
des  dieux  a  fait  condamner  les  airs  consacrés  au  culte  des 
idoles,  il  est  possible  au  moins  que  Ton  ait  adopté  d'autres 
cantilènes  païennes  dans  leur  source,  mais  n'éveillant  par 
elles-mêmes  aucun  souvenir  de  Tidolâtrie  ni  aucune  pensée 
contraire  à  la  morale. 

On  objecte  à  la  vérité  que  S.  Ambroise  paraît  avoir  res- 
serré le  chant  ecclésiastique  dans  des  limites  plus  étroites 
que  celles  de  la  musique  des  Grecs  à  son  époque;  mais  cela 
De  l'aurait  pascmpêrhé  de  lui  emprunter  des  airs  simples 
et  graves.  D'ailleurs  nul  ne  sait  quel  a  été  le  cercle  tracé 
par  S.  Ambroise,  et  il  ne  paraît  pas  que  Ton  s'y  soit  uni- 
versellement et  scrupuleusement  renfermé. 

S.  Damase,  S.  Léon,  S.  Gélase  et  d'autres  pontifes  se 
sont  occupés  comme  rarclie\éque  de  Milan  des  règles  à 
donner  au  chant  de  TÉglise.  Maison  n*a  rien  de  positif  sur 
leurs  travaux.  11  reste  beaucoup  de  vague  sur  ceux  de  S. 
Ambroise.  S.  Augustin  s'exprime  ainsi  dans  ses  Confessions^ 
livre  neuvième,  où  il  rapporte  que  S.  Ambroise  passa  une 
nuit  dans  une  église  avec  des  fidèles  persécutés  :  a  Tum 
hymni  et  psalmi  ut  canerentur  sccundum  morem  orienlaliuîn 
parlium^  ne  populus  mœroris  tœdio  conlabescereU  institulnm 
est  ;  et  ex  illo  in  liodiernum  retcntum  n\uUisjam  acpenè  om- 
nibus gregibus  tuis  et  per  cœtera  orbis  imilantibus,  »  On  en 

(I)  M.  Danjoii  c*>i  o(ino>é  à  co  sciiiiinent,  Revue,  (.  Il,  p.  03. 
1).  Guéraiigor  lui  cbt  hiuirablc*  Inst,  lit.  toiii.  I,  p.  i70,  c(  c'est  le 
bcntiinciil  coiniiiiin. 

Lcbœui  allributiil  aux  Gvcva  iiiio  partie  dvb  (.'hanls  de  la  Scuiuine 
soinlc,  et  il  les  ri>S|)cela,  Traité  hht.  \\,  10. 
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cunclnt  qae  le  chant  ambrosieii  introiltiislt  li>9  aîrs  rhylhm^i- 
vt  mesures  qui  iiipoiidiiient  à  la  (irogodk'  dus  bymncs  ad- 
iiiises  furt  lard  dans  l'oilice  divin  parl,-i  liturgie  roinaiDu(l). 
On  lui  attribut;  |iIiit<M  par  une  sorle  de  tradiUon  qu'ra 
a'appuyanl  sur  des  léninignages  anciens,  l'adoplioa  des 
quatre léiracliordes  iiellt-niques  lus ]>lus répandus,  ledorien 
re,  mi,  fa,  sol:  le  phrygien,  mi,  fa,  sol,  la;  IVolien,  fa, 
xol,  la,  si  ;  le  mjxuijdien,  sol,  la,  si,  u(.  Pour  augmenter 
l'élendiie  de  ces  lùlracbordes.  il  y  aurait  ajouté  la  quinie 
sujiérieurc  qui  les  surmonte  dans  lus  quatre  tons  itnpain, 
aitihcntiques  ou  primitifs  des  huit  tons  ilii  plaiu-chant  ac- 
tuel ('2). 

I.  (te,  mi,  fa,  ml,   ta  si,  ut,   rc. 

III  Mi.  fa.  u.l.  ta,  li.  u(,  re.  mi. 

V.  fil,  ml.  la.  «.  al,  rr,  .«i.  fa. 

VII.  Sut,  ta,  si,  ut,  re,  mi.  /a,  sot. 

Quelli!  siérait  la  part  de  S.  Grégoire?  u  Antiphonarinm 
eentonisans,  dit  Jean  Diacre,  cantortim  conslituil  scholam... 
Ànlipbojiarium  reiilonpjfi  caiitornin  stridiosisninnis  nlmisuli- 
lilrr  nmii-ihiriL  "  Kl   snii  iiio-r;ii)ltL'  anoiiMnc  :    »  Ih-i<id- 


(1)  n,  r.cilKTl.  Ilrranlu  l.  l,  p.  i^i^  :  .  ()),!,Tca(  niminini.': 
TlK.mnsn  mii;,,h.>n„lihii^  M.ibilh>,i,i^  in  .w<  M.is^-,.  ih.lin.,  i...»- 
miKliiri'-  iiiiiiinu,,  i„  <.nlh,rm  n.m.iiKnn.  E-rlr^i.im  ,•<,>,.,>,.,„,  miii- 
,inili,s  „..n  wlnùsh^e  ;,,,„,».«  ,„  ,ln-i„h  ojjum  :  i.l,,u,- ,  im,ml. 
,„.in,f.sl>w<  .s(  li,-«  Awil.ui,  .suji,)lrm,;,l,>.  n>,ii  r.v  tihrls  linu.lidi 
,rn>iii  l<h-  „(ifi.v.  ,■.,■  ,;„i,'-„s  „j,iu„,i  l„u,,  m.vnn  »d  .,rc.  Ml^.i-- 
irm™-.  .  I),  Oi^lbril  .■x,u>M-  .■iiMiil,-  ,r;ii,lir^  ,liir.Mrii,r,  .|uj  ,l:>- 
tiii-iK'r.ii,-!;!   h-    ili:m(   lii-   S.    Aiiilii oist  ,1c  .■.■lui  ^r  S.  (iM'-.-ii.'; 

M.  NUard  -.y  I).  JiLiiiill);ii-,  |>.    i:>(). 

(-2)  Kôlis.  llh'iir.  nniv.  p.  CXI.tX,  i.  I;  H^injoii.  t.  II.  |i.  fiii.  - 
Ici  \f.  mut  inii  -iiiiiifn-  ino.ie.  I!  se  prni.l  nicorc  d;uis  le  m-[i=  iliii- 
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propier  musicœ  dulcedinem^  antiphonarium  aliumque  canlum 
tam  in  die  quam  in  nocte  per  anntim  canendum  composnil^ 
ordinavit  atque  constituit,  »  Ainsi  S.  Grégoire  compila  et 
composa  des  chants  poor  la  messe  et  Tofiice  du  soir.  .Nous 
parlerons  ailleurs  de  la  notation  de  ses  livres  ;  mais  ici  nous 
D*avons  encore  que  des  conjonctures  sur  le  nombre  des 
modes  qu'il  consacra.  Les  uns  lui  attribuent  les  quatre 
tons  pairs,  nommés  plagaux,  inférieurs  et  qui  correspon- 
dent aux  quatre  tons  ambrosiens  indiqués  tout-à-l'heure  : 
S.  Grégoire  reprenant  les  mêmes  tétrachordes  aurait  placé 
au-dessous  la  quinte  que  S.  Ambroise  avait  mise  au-dessus. 

H.  La^  n,  til>  re,  mi,  fa,  sol,  la. 
IV.  Si,  uty,  re,  mi,  fa,  sol,  la,  si. 
VI,  Vt,  re,  mi,  fa,  sol,  la,  si,  ut. 
VIII.  Be,  mi,  fa,  sol,  la,  si,  ut,  re. 

D'autres  croient  qu'il  reconnut  quatorze  modes.  Cette 
division  se  conçoit  aisément,  puisque  les  sept  noies  de  l'oc- 
tave peuvent  être  prises  successivement  pour  point  de  dé- 
part de  la  gamme  :  on  aura  par  là  sept  tons  authentiques. 
En  mettant  leur  quinte  supérieure  sous  la  quarte  ififé- 
rieure,  on  aura  sept  tons  plagaux  correspondants.  Admise 
ou  non  par  S.  Grégoire,  cette  division,  qui  est  celle  de 
l'antiphonaire  de  Montpellier,  a  été  très  anciennement  re- 
connue chez  les  Latins  (1). 

Aux  huit  tons  mentionnés,  il  faudrait  ajouter  ces  trois 
autres  avec  leurs  plagaux  correspondants  : 

AUTHENTIQUES.  PLAGAUX. 

IX.  La,'st,  Ut,  re,  mi,  fa,  sol,  la.  x.  Mi,  fa,  sol,  la,  si,  ut,  re,  mi. 
XI.  Si,  ut,  re,  mi,  fa,  sol,  la,  «.  xii.  Fa,  sol,  la,  si,  ut,  re,  mi,  fa. 
xni.  Ut,  re,  mi,  fa,  sol,  la,  si,  ut.  xiv.  Sol,  la,  si,  ut,  re,  mi,  fa,  soL 


(I)  Baïni,  Memorie  slorico-critiche,  etc.  T.  II,  p.  Si. 


Il  est  vrai  qne  ^^  Ions  iX,  XI  et  Xtll  par  la  transpon- 
lion  el  l'emploi  du  51  bémul,  rentrent  <lans  l<>:t  I,  III  et  V  1 
de  noire  division  par  huit  Ions;  mai»  il*  tlis(>«ns«iil  an 
moins  d'introduire  ce  signe.  Les  ton!!  X,  XII  ut  XIV  sem- 
bicnt  reproduire  les  tous  III,  V  H  VII  ;  mais  il  faut  ob^T- 
ver  que  le  rôle  de  la  loniquo  el  de  la  quinte  u'e^  pat 
exactenieot  le  mëinc  dans  les  fi'iécpM  des  tous  correspondant»; 
l'impurlance  de  ces  deux  notes  diiTère  et  juslilie  théorique- 
ment la  disltnclion  établie  par  la  division  en  XIV  inoda. 

S.  GrL^goire  avait  étéamené  h  multiplier  les  modes  parce 
qu'en  réunissaut  les  rliants  en  usage  alors,  il  en  rencoolri 
sans  doute  qui  dt^passaicnt  les  limites  des  luudes  ambrusiens. 
M.  Fétis  pense  que  les  dtïsordres  occasionnés  par  les  inva- 
sions des  Ostrogolns  el  des  Lombards  avaient  d'ailleun 
bouleversé  les  institutions  musicales  de  l'arcbevéque  de 
Alilan. 

Quoiqu'il  en  soit,  la  division  par  buil  et  par  qualMie 
mudes  traversa  le  mojen-àge.  CL.irleniagne  maintint  la 
division  par  huit  (1).  Elle  a  dominé  jusqu'à  notre  temps. 
Au  XVi'' sii'cle,  (jliirOan  lenla  d'iiilrcidinre  la  ilivi-.ii)n  ou 
douze  Kms.  et  il  éluMit  suit  svsli'iiK.-  dans  le  IhnliTachiinliKi 
publié  L'U  1517.  Il  veut  ta  suppression  di^s  deux  tons  1  pi i 
ont  pour  note  ioiiilaineulale  le  si  marqué  par  la  lettre  II 
dans  la  notuliuu  roiuairie.  La  raison  en  est  que  celle  nuir 
n'a  pas  de  (}uin  te  juste  el  produit  une  division  bâtarde. 

Ce  senlimcnl  a  eu  ses  partisans  ('2)  ;  mais  il  respeclail  h 


(t)  OvrlK-, 

.lom.  1,  |i.^2r.8.  .  0,l< 

iil  Alrnin.  ir;m«.in; 

n<.s.srh.:,l.h.L,.Q„:U,:; 

tnriim 

i,lli.i,lnil'"Hi,l!:r... 

)>l,i„ii  ,n,lni, 

'nijimilc  liuiiiiliir  iniiiirs 

'J'"""" 

(->)  l'arc-x 

iii|ili;  WoucV-^iT,   iii.rci 

-,[,,ii|.  ^ 

i'    Oliiri'lin,    ['ul^^^.'ll. 

T,Milr  da  ,iiu 

i(  ijn'y.  p.  CH. 
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coDStitalion  de  Téchelle  grégorienne  qui  consisle  essentiel- 
lement dans  Toctave  diatonique  on  la  succession  de  cinq 
tons  et  de  deux  demi-tons  placés  dans  la  gamme  à  des 
degrés  qui  varient  selon  les  modes. 

Le  déplacement  du  demi-ton  par  Temploi  du  5t  bémol  a 
été  admis  (ucidentellement^  lorsque  la  succession  des  notes 
amenait  la  consonnance  insupportable  à  Foreille  de  si 
contre  fa;  cet  abaissement  du  si  indiqué  dans  des  manus- 
crits très  anciens  pouvait  se  faire  dans  la  pratique  lors 
même  qu'il  n'aurait  pas  eu  de  signe  dans  la  notation  (1).  11 
n'est  pas  probable  en  effet  que  la  relation  de  triton  dans  un 
même  neume  ou  formule  de  chant  ait  moins  choqué  l'oreille 
des  anciens  que  la  nôtre,  et  qu'ils  aient  toléré  plus  que 
nous  le  diabolus  in  musicâ  des  traités  du  moyen-âge. 

Lorsque  la  succession  mélodique  l'eiiigeait,  ainsi  qu'il 
arrive  quelquefois  dans  les  modes  qui  ont  sol  pour  finale, 
le  demi-ton  ascendant  remplaçait  l'effet  du  si  bémol  pour 
éviter  le  triton  et  s'appliquait  au  fa  :  sol,  la,  si,  la,  sol, 
fa  dièze,  ^1(2).  Le  demi-ton  ascendant  comme  le  demi-ton 
descendant  n*avait  pas  toujours  un  signe  sur  le  livre. 

La  relation  de  quinte  mineure  ou  de  si  bémol  avec  mi, 
combattue  par  quelques  théoriciens ,  existe  dans  les  plus 
anciens  manuscrits  et  n'a  pas  les  inconvénients  de  la  quarte 
majeure  (3). 


{\)  Voyez  Fétis,  Rev.  de  M.  Danjoii,  t.  I,  p.  23;  D.  Jumiihac 
et  les  divers  mémoires  publiés  pour  la  défense  de  rédition  de 
plain-chant  Reiins-Cambrai.  Le  bémol  csl  appelé  feint,  musica 
ficta,  dès  le  XIV*  siècle,  lorsqu'on  Texccule  sans  qu*il  soil  marqué. 

(2)  D.  Jumîlhac.  Fétis,  Rev.  de  M.  Danjou,  t.  1,  p.  27. 

(3)  Voyez  les  mémoires  pour  rédition  Reims  et  Cambrai.  Nous 
avons  eu  nous-mème  plusieurs  des  manuscrits  de  la  commission 
sous  les  yeux. 


Ilm  étude  upproronilic  <les  manuscrils  a  mis  depa'n  fwa 
hors  de  lioulc  la  iDodiliolioD  arciilenlvile  <ln  ti  )>.ir  pure 
raphoiiie.  IK-ijl  U'Riit.inl  plus  facile  de  la  coocvtoirqu'ci 
di-hors  du  plain-chant  ercU^iasliqae,  la  mmîqtie  profine, 
libre  dans  ses  allurfs,  élait  arrivai' dans  ses  coinpo&ilioiisi 
r^nconlrer  les  ;;<iiumes  de  la  musique  moderne,  c'est-à-dire 
les  mode!!  majeur  el  mineur  que  l'harmonie  devait  adopter 
et  fiser  nellement.  Celle  transilinn  des  modes  gré:^uneiu 
aux  deux  modes  de  la  musique  proprement  dite  doit^in 
expliquée. 

Sa  première  source  est,  disons-nous,  dans  la  musique 
vulgaire  qui  se  développait  avec  indépendance  en  dehors 
de  l'Ëglisc.  iVI.  de  Coussemaker  a  publié  en  eflel  des  mor* 
ceaux  du  XIll"  et  du  XIV  siècle,  en  Te  mineur,  en  m/ 
majeur  avec  le  fa  dièze  marqué  d.ins  le  texte,  en  u(,  en  wl 
mineur  avec  le  fa  el  l'ut  diéze«  indiqués.  Ce  dernier  accaie 
la  transition  de  so/  en  re  (I). 

La  seconde  source,  trop  exclusivement  sifjnniée  avani  l« 
faits  constatés  par  M.  de  Cnussemaker,  est  dans  les  travaux 
du  WV  siècle  sur  les  lois  d.'  l'li;irmonie  ,2  .  :\!<.nlf\(r,l-- 
poiirsiiiMinl  des  el1V-ts  harmoniques  nouM'aux  les  rliLTiiia 
dans  des  voix  nouvelles.  Il  sortit  <les  accords  consonanis  qui 
avaient  fourni  ;i  l'idostrina  des  couihinaisons  profondes, 
mais  d'une  ;;rinitr  dont  le  siècli'  si'  liiliguiiît.  el  il  empl.it.i 
li-sdissoiiauteK  qui  rè.sulleul  di'  I;i  siniullanéitéde  la  ()uarlt\ 
de  la  quinte  et  do  la  sepliènic  i3). 


(1)  IlUt.  il,-  rlmnii.  ,11, 

<lc  .M.  Dniijou. 

(3)  F.'iis,  Tniiu-  <num: 


cl  sui^.,  1-  m.  -U. 

iirt.    ilonicvnJt'.  U 
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Coiiirae  Tofeille  exige  impérieasement  la  résolution  dé 

• 

la  sensible  sur  la  tonique,  cette  résolution  donna  lieu  à  des 
préparations,  à  des  cadences  trompeuses,  à  des  contrastes 
que  rbarmonie  conforme  à  la  tonalité  ancienne  ne  pouvait 
obtenir  par  les  prolongations,  son  unique  ressource  pour 
les  dissonances.  La  note  sensible  réduisit  enfin  tous  les  an* 
ciens  modes  aux  deux  modes  majeur  et  mineur  :  la  raison 
en  est  qu'il  ne  peut  y  avoir  qu'une  note  sensible  dans  l'oc- 
tave, et  que  l'autre  demi-ton  ne  peut  être  placé  pour 
l'harmonie  qu'après  le  second  degré,  ce  qui  donne  le  mode 
mineur,  ou  après  le  troisième,  d'où  résulte  le  mode  majeur. 
Depuis  la  fin  du  XVF  siècle,  il  y  a  donc  deux  tonalités 
nettemen.t  déterminées.  Celle  de  S.  Grégoire  où  les  deux 
demi-tons  occupent  huit  places  différentes  dans  autant  de 
modes  ;  celle  de  la  musique  proprement  dite,  représentée 
par  deux  gammes  où  les  deux  demi-tons  occupent  une  placef 
invariable  quelle  que  soit  la  première  note  de  ces  gammes. 
Outre  cette  différence  constitutive,  il  en  est  une  autre  qui 
consiste  dans  la  liberté  laissée  à  la  mdsiqde  moderne  d'al- 
térer la  gamme  dans  le  cours  de  la  mélodie  par  les  signes 
accidentels,  ou  même  de  passer  d'une  gamme  à  une  autre 
par  les  combinaisons  harmoniques  dites  modulations. 

§  11. 

U  SOLMISATION. 

SOMMAIRE.  —  Qu'est-ce  que  la  solmisation  ?  —  Système  des  Grecs.  —  Système  àe  Gnî 
d'Arène  j  solmisaiioa  par  les  maaoces.  —  Origine  de  la  solmisation  moderne. 

La  solmisation  consiste  à  entonner  les  sons  d'une  gamme 


P.  Martini  avait  remarque  le  caractère  des  innovations  de  Monte- 
verde  lorsqu'il  disait  :  t  Per  essere  perd  eali  siato  uno  de*  primi  a 
introduire  la  Musica  modema^  ebbe  moïli  contradittori,  che  lo 
rhnproverarono  di  aver  contravvenuto  aile  stabilité  Leggi  délia  buom 
Mtisica,  »  Fugue  à  cinq  voix,  ex.  V,  p.  180  de  VÉsemplare  o  sià 
saggio  fondé  pratico  di  conlrap,  fxigato,  P.  II. 
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en  leur  appliquant  des  syllabes  de  conventioD  qui  senrenik 
les  nommer,  par  exemple,  ut,  re.  mi,  etc.  Le  besoin  d'ai- 
der ainsi  la  mémoire  dans  la  distinction  des  sons  a  toujours 
été  senti.  Les  Indous  et  les  Chinois  ont  solfié  au  moyen  de 
monosyllabes,  comme  les  Grecs  (1).  La  division  du  disdi»- 
pazon  en  létrachordes,  employée  par  les  derniers,  bornait 
à  quatre  les  syllabes  indicatives  des  sons.  Les  quatre  cordes 
étaient  désignées  par  té,  la,  lé,  to,  comme  nous  disons  la, 
si,  ut,  re.  La  syllabe  lé  donnée  à  la  corde  proslambanoméne 
ne  revenait  plus  que  sur  la  mése.  à  t^use  de  la  conjonctioD 
des  télrarchurdes  (2).  Ainsi  nu  lieu  que  notre  division  par 
octaves  nous  fait  appliquer  le  même  monosyllabe  aux  mêmes 
sons,  ul,  ut,  re,  re,  la  division  létrachordale  obligeait  les 
Grecs  à  donner  le  même  nom  à  des  sons  divers  et  qui  ne 
formaient  pas  entre  eus  un  accord  parfait. 

Il  est  probable  que  la  solraisation  grecque  par  létrachurde 
se  conserva  dans  l'Ëglise  après  l'adoplioD  des  modes  hellé- 
niques et  la  division  de  l'échelle  en  octaves;  car  nous, ne 
voyons  pas  d'autre  formule  en  usage.  Les  auteurs  se  taisent 
sur  la  maiiicre  dnnl  on  solfiait.  Il  n'ost  pas  %raisembl.ible 
qu'en  cliaiilatil  on  ail  (liSifjné  les  sepl  dcgrOs  [lar  les  lettres 
romaines  qui  les  nolalint  ;  car  ou  ne  c()tii|)rendrail  pn'! 
comment  ce  syslèiiie,  qui  serait  te  syslOme  actuel,  aurait 
été  abandonné  inal^Té  sa  SLni|)li<-ilO  pour  la  solmisalion 
c\achordaleella  diUicile  niêtiiodedesmuancesque  le  moine 
Gui  d'Arez/o  i'iisei;,'iia  au  commencement  du  XI"  sitfle  ,3'- 


(1)  l'clis.  H,-sumi;  ck'.,  p.  XLV  ei  LVi. 

(2)  Se  rciioi-Icr  nu  Ijiblcin)  ilu  i;y*lciiio  ,!,'rei;,  ti-dessus, 

(3)  M.  réli-.  Jl-umr  jMl.  y.  Cl.XiX.,  ..c  rroil  pas  .[ijc  llui  .l'A 
■Cïïosoil  li:iVfiiiLiirUc  l^i  divisiiiir  di'  l'i'<'licllc  parles  i-xiicliord« 

Juoi>iii'il  c:     uit,   dk-  C-\i*U-  JU   XI''  JkTJL-. 
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Gui  d*Arezzo  connaissait  les  sept  tons  différents  de  Toc^ 
tave  grégorienne.  Mais  alors  on  n'avait  pas  la  pensée  d'ap- 
pliquer un  nom  propre  à  chacun  des  sept  sons,  parce  que 
les  exigences  de  la  mélodie  rendaient  variable  la  septième 
note  de  l'octave.  Cette  note  à  son  état  naturel  ne  jouant  pas, 
dans  la  tonalité  ancienne,  le  rôle  de  la  corde  sensible  dans 
la  musique  moderne,  était»  par  rapport  à  l'u/  de  notre 
gamme  naturelle,  ce  que  le  mi  est  au  fa.  Gui  s'arrêta  donc 
an  sixième  degré,  et  il  nomma  les  six  intervalles  de  cet 
exachorde  u(,  re,  mt,  /a,  sol,  la  (1).  En  appliquant  cette 
division  par  six  aux  octaves  grégoriennes,  il  plaça  Vut  en 
face  du  G  ;  et  il  ajouta,  comme  on  le  faisait  déjà  de  son 
temps,  un  F  sous  la  note  A  de  la  corde  proslambanomène 
pour  établir  exactement  l'exacborde  au-dessous  du  G.  La 
corde  douteuse  B  ne  Ogurait  pas  dans  cette  nouvelle  divi- 
sion :  en  transposant  Vut  trois  degrés  plus  haut,  vis-à-vis 
de  TF,  le  B  se  rencontrait  avec  fa  et  devenait  bémol  :  en 
transposant  Vui  trois  degrés  plus  bas,  vis-à-vis  F,  le  B  de- 
venait bécarre.  De  sorte  qu'on  nommait  toujours  mt ,  /a,  ou 
/a,  fa,  les  deux  notes  entre  lesquelles  se  trouvait  le  demi- 
ton. 

Le  tableau  suivant  et  l'explication  de  la  manière  de  s'en 
servir  éclairciront  tout  ce  système  (2). 


(1)  1!  emprunta  ces  syllabes  à  l*hymne  Ut  queant  Iaxis  mise  sur 
un  chant  dans  lequel  chaque  demi-vers  commeoce  par  une  corde 
différente,  en  montant  par  degrés  diatoniques  une  sixte  majeure. 
Ce  chant  n*est  pas  en  usage  aujourd'hui;  mais  il  se  trouve  dans 
une  foule  de  traités*  Du  reste  Gui  d'Arezzo  en  donnant  ces  syllabes 
pour  exemple  ne  prétendait  pas  fixer  par  elles  la  solmisation. 
C'est  Francon  de  Cologne  qui  le  premier  les  donne  comme  for* 
roule  classique  usitée  en  Angleterre,  en  France  et  en  Allemagne, 
sans  dire  qu'elles  viennent  de  Gui  d*Arezzo. 

(2)  C.  f.  Dom  Jumilhac,  p.  i04  et  suiv.  Poisson,  p.  38  et  39. 
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Behahqdes.   1.   Les  points  ...  indiqaeDl  la  marche  ascea- 
danle  ;  la  lij^De  pleine  —  la  marche  descendante. 

2.  Nous  supposons  qu'on  prend  pour  point  do  départ  ks 

dcgrOs  L'Mrènics  de  l'cxaeliordi'  en  nature  :  alors, 

3.  Si  on  >enl  monter  i.i  ganintc  en  si'  bécarre,  on  quille 

l'exacliordede  nature  au  degré  qui  précède  le  re  dans 
l'exaclKirde  de  bécarre,  et  on  reprend  lerr  dans  l'exa- 
cliordc  de  nature,  de  la  même  façon.  On  solfie  donc 
i((,  rc,  mi,  fa,  sol,  rc,  mi,  fa,  re,  mi,  etc.  Si  on  ^eiil 
uionter  en  si  bémol,  on  suit  la  même  niarciie,  cl  on 
passe  au  re,  en  allant  de  lexacborde  de  nature  à  l'exa- 
cliordc  de  bémol  et  réciproquement  :  «(,  re,  tui,  fa, 
re,  ml.  fa,  sol,  re,  etc. 

4.  Si  on  veut  descendre  la  gamme  en  si  bécarre,  on  quitte 

l'cxacliordc  de  nature  au  depré  qui  précède  le  h  dans 
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Texachorde  de  bécarre,  et  od  quitte  celui-ci  au  degré 
qui  précède  le  la  dans  Texachorde  de  nature.  On  solfie 
donc  /a,  sol^  fa^  la^  sol^  fa^  la,  etc.  Si  on  veut  des- 
cendre la  gamme  en  si  bémol,  on  suit  la  même  mar- 
che, en  quittant  Texacborde  de  nature  pour  arriver 
au  la  dans  Texachorde  de  bémol  et  en,  repassant  de 
celui-ci  au  premier  :  la,  sol,  fa,  la^  soi?  /a,  /a,  etc. 

5.  Le  passage  se  fait  donc  en  montant  sur  le  re  et  en  des- 

cendant sur  le  la, 

6.  Il  en  résulte  qu*on  donne  le  même  nom  à  des  notes  di- 

verses, et  que  deux  mêmes  syllabes  qui  se  suivent  ne 
désignent  pas  toujours  un  intervalle  de  même  valeur. 

Le  passage  d'un  exacborde  à  Tautre  a  fait  donner  à  cette 
méthode  le  nomdesolmisation  par  muances.  Compliquée  et 
pénible  dans  la  pratique,  elle  ne  se  justifie  que  par  ses  rap« 
ports  avec  la  tonalité  intime  du  plain-chant.  C*est  aussi  le 
seul  moyen  d*expliqner  comment  elle  s'est  conservée  si 
longtemps  dans  les  écoles. 

Je  laisse  de  côté  les  diverses  syllabes  proposées  pour  rem- 
placer uU  re,  mi,  etc.,  mais  qui  n'avaient  pas  pour  but  de 
renverser  la  théorie  des  muances  (t).  Au  milieu  du  XVr 
siècle,  Vaëlreant  paraît  avoir  enseigné  à  Anvers  la  solmisa- 
lion  par  les  sept  monosyllabes  :  bo,  ce,  di,  ga,  lo,  ma,  ni; 
vers  le  même  temps,  le  flamand  Anselme  ajoutait  si  à  la 
formule  ancienne  pour  distinguer  le  septième  degré,  et  il 
le  nommait  60,  s'il  était  bémol  (2).  Lemaire,  musicien 


(1)  Voyez  De  la  Solmisation,  par  M  S.  Morelot,  Revue^  t.  llf, 
p.  302  et  suiv. 

(2)  On  peut  voir  dans  la  Biog.  univ.  de  M.  Félis  à  Anselme  de 
Flandres  et  Lemaire^  comment  la  question  soulevée  de  toutes  parts 
sur  la  solmisation  du  septième  degré  a  introduit  diverses  additions 
dont  il  est  difficile  de  bien  reconnuiirc  Torigine. 


fraiiçais,  au  commencement  du  XVH'  siècle,  a  donné  au  »' 
bémol  le  nom  de  xa  qui  lui  est  resté  dans  nos  ùcoles  de 
plain-ehant. 

Le  s}'slùme  des  muances  se  conserva  là  oti  le  li  bémol  oe 
recevait  pas  un  nom  particulier  ;  on  nommait  fa  leit  bémol, 
et  les  autres  notes  changeaient  de  nom  en  conséquence  jus- 
qu'au prochain  si  bécarre. 

Doni,  au  XVH'  siècle,  substitua  la  syllabe  do  h  ut;  dam 
le  même  temps  l'Allemagne  commençait  à  remplacer  les 
syllabes  vl,  re,  etc.,  par  les  lettres  e,  à,  t,  f,  g,  a,  b  (si  6.), 
h  (si  nal.).  Cet  usage  a  prëTalu  au-delà  du  Rhin. 

La  notation  en  chilTres  dont  nous  parlerons  permet  de  oe 
pas  tenir  compte  du  uom  propre  des  sons  ;  il  suffit  de  se  sou- 
venir de  leur  degré  dans  la  gamme  ;  ainsi  la  tonique  peut 
être  nommée  u(  pour  tous  les  tons. 

sui.  ,  -: 

KOTkJIOH. 


On  a  vu  que  les  Tirées  ont  note  les  sons  de  In  musique  au 
mojen  des  lettres  de  l'alplmliel,  et  que  I*ytli;igore  iniaginii 
des  signes  sMiiliiiliijucs  pour  la  notation  propre  de  la  niu- 
siqne  inslruinenlale.  Il  semble  que  les  g.nniiies  helléni(i!H's 

reiifcrnié('Silarisledis(ii,ip;i/oii  n'civaicnl  besoin  que  de  seize 
lellrcs  correspondant  an\  si'iïc  ib'grés  de  l'éflielle.  Mais  on 
appropria  des  caractères  [larlicuiiers  ii  rli^ujue  mode,  on 
distingua  par  des  signes  spéciaux  les  cDriibinaisons  des  Ic- 
traclmrdes  qui  tariaicnl  comme  le  point  de  déj>art  on  la 
Ionique  de;;  modes  cl  loii  nola  dillereninient  les  sons  de  l.i 
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musique  chromatique  et  enharmonique.  De  là,  une  tabla- 
ture très  compliquée  où  l'on  ne  compte  pas  moins  de  seize 
cent  vingt  signes  pour  tous  les  sons  musicaux.  Cinq  signes 
indiquaient  la  durée  des  sons,  et  quatre,  celle  des  silences; 
ils  consistent  en  petites  lignes  combinées  avec  des  lettres. 
La  notation  des  sons  exigeait  que  les  vingt-quatre  lettres 
de  Falphabet  fussent  accouplées,  allongées,  mutilées,  ren- 
versées de  plusieurs  manières  (t);  les  signes  pouvaient  ainsi 
se  multiplier  indéfiniment. 

On  croit  que  les  Romains,  à  l'exemple  des  Grecs,  notèrent 
la  musique  parles  lettres  de  leur  alphabet  national.  Mais 
on  ne  sait  à  quelle  époque  furent  adoptées  les  quinze  lettres, 
depuis  A  jusqu'à  R  exclusivement,  pour  remplacer  le  sys- 
tème hellénique.  Cette  notation  n'est  pas  due  à  Boèce, 
quoiqu'on  Tappelle  boétienne{2).  On  ignore  aussi  quel  est 
Tauteur  de  la  réduction  de  ces  quinze  lettres  dans  les  huit 
premières,  répétées  en  caractères  minuscules  pour  la  seconde 
octave;  mais  on  a  nommé  cette  notation  grégorienne^  parce 
que  plusieurs  pensent  que  S.  Grégoire  l'adopta,  si  même  il 
D*en  est  pas  le  créateur. 

Quoiqu'il  en  soit,  ces  deux  notations  ont  été  usitées  au 
moyen-âge.  L'antiphonaire  de  Montpellier,  découvert  par 
M.  Danjou  et  qui  a  servi  de  base  aux  travaux  de  la 
commission  de  Reims  et  Cambrai  pour  la  réédition 
dif  plain-chant  romain,  est  en  notation  boétienne  ac- 
compagnée des  neumes  dont  nous  allons  parler.  La  gré- 
gorienne n'a  pas  laissé  de  monument  aussi  considérable  ; 


(1)  On  peut  en  voir  des  exemples  dans  le  Dict.  de  J.-J.  Rousseau, 
PI.  H  ;  dans  Boèce,  De  musicâ,  lib.  IV,  col.  1251  etsuiv.  Ed.Mignc. 

(S)  Voir  les  derniers  chapitres  du  IV'^  livre  de  Boèce. 


r 
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mais  un   grand   nombre   dt   manuscrils    ea  offrcDl  ém- 

exemples  (1). 

Les  manuscrits  du  VIII'  an  Xll'  siècle  prdseoleal  dm 
■ulru  espccu  de  Dotation  dont  les  signes  n'ont  avec  les  lellrti 
aucune  analogie.  <<  £Ue  est  composée  de  deu\  portes  de  si- 
gnes, dit  M.  de  Guussemaker  :  les  uns,  en  forme  de  virgules, 
de  points,  de  petits  traits  couchés  ou  horizontaux.  rcpr«- 
sentaîent  des  sons  isolifs  ;  tes  autres  en  forme  de  rrocbett. 
de  traits  diversement  contournés  et  lies,  exprimaient  des 
groupes  de  sons  composés  d'intervalles  divers.  De  ces  vir- 
gules, de  ces  points,  de  ces  traits  couchés  cl  liorizonlaux 
sont  nées  la  longue,  la  brève  et  la  semi-brève  de  la  notation 
carrée,  usitées  dans  la  musique  mesurée  du  XIT  siècle  et 
du  Xlir.  Les  crochets,  les  traits  diversement  ronluurnés  et 
liés  ont  produit  les  ligatures  ou  liaisons  de  uolcs  de  celte 
même  notation  (2).  m 

Ces  signes  qui  nous  paraissent  aujourd'hui  de  bizarres 
hiéroglyphescomposL'nt  la  notation  neumatiqiie.  An  mo\en- 
âge  neume  et  note,  iteumer  et  noter  sont  synonymes.  On 
eulL'ncl  aussi  [i.ir  nciiinr  une  suile  de  nnlcs  i|iii  rontK'nl  un 
^niiipc  et  siihdtvisi'iil  une  |>lirase  ninsicalo.  Dans  l'un  rt 
l'autre  cas  l'éh  mohi^^ii-  la  pins  ralioniiclle  esl  dans  punima. 
En  i-U'et,  le  si^nu-  de  nnlalioii  rcnil  le  snii  aiislracliori  faile 
lies  paroles;  ol  le  f,'roupe  de  noli's  s'eM'cule  en  une  seule 
expiralinii  du  soiiflli-  1^31. 


licriil  itn.r-,-|r(îli-i.i,-liriiii.in- 
!■  MM.  IVtii,  Tli.  ^i^a^.l  .1  .le 
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L*origiDC  des  neumes  est  encore  iocertaine.  J*énoDcerai 
les  diverses  opinions  ; 

Selon  M.  Kieseweter,  les  neames  ne  seraient  antre  chose 
qoe  l'ancienne  notation  des  Romains,  nota  ramana;  et  c'est 
en  nèumes  que  S.  Grégoire  aurait  noté  son  antiphqnaire 
dont  celui  de  Saint-Gall,  publié  par  le  P.  Lambillotte,  pa- 
ratl  être  une  copie.  Le  silence  de  Boècequi  ne  parle  que  de 
lettres  est  la  plus  forte  objection  contre  ce  système. 

Selon  M.  Fétis,  les  neumes  seraient  d'origine  orientale 
et  les  Barbares  des  invasions  les  auraient  introduits  en  Oc- 
cident. Indépendamment  d'une  notation  celtique  que  ce 
savant  croit  avoir  découverte,  il  distingue  deux  notations 
Denmatiques,  l'une  saxonne,  l'autre  lombarde.  «  Les  rap- 
ports qui  existent  entre  ces  deux  notations  se  manifestent 
par  un  caractère  principal  qui  consistait  à  représenter  les 
sons  isolés  par  des  points  dont  la  position  respective  d'élé- 
vation ou  d'abaissement  déterminait  les  intonations.  Les 
différences  des  deux  notations  ne  se  trouvaient  que  dans  les 


Ooussemakcr.  —  Le  neume,  pris  dans  le  sens  de  groupe  de  sons, 
apparaii  surtout  dans  les  Alléluia.  Je  lis  dans  VExposilio  Missœâe 
S.  Bonavcnture,  c.  2  :  ^  Per  charitalcm  merehîmnr  gaudia  regni 
cœlestii  quod  per  alléluia  designatur...  Gaudium  Sanctorum  inter- 
minabiUi  et  ineffahile  dicitur,  qu(>d  per  pneu  ma  poit  alléluia  dulce 
et  longum  satis  proprie  declaratur.  Solemus  enim  longuam  notam 
ionando  post  allcluia  super  hanc  litieram  a,  prolixius  decantarCy 
qufuii  dicat  :  Gaudium  Sanctorum  in  cœlis  inlemiinabile  et  ineffahile 
est.  »  On  a  nommé  simplement  neume,  nu  singulier,  un  ensemble 
de  neumes  qui  se  suivent  sur  une  même  voyelle.  Mais  la  définition 
propre  est  celle  que  nous  avons  donnée  d*après  Fr.  Gafori  :  c  Neuma 
,  est  vocum  seu  notularum  unica  respiratione  congrue  pronuncianda* 
rum  aggregatio,  >  Le  P.  Martini  a  remarque  que  Ton  appelle  aussi 
ncume  f  una  specte  di  corta  recapitulazionne  del  canto  di  un  modo, 
la  quale  si  fa  in  fine  di  un'  antifona  o  di  un  versetto,  o  di  un  aile- 
luja,  con  una  simplice  varietà  di  suoni,  e  senza  aggiungcrvi  parola 
alcuna.  % 


fbriDK  de§  si^es  destinés  à  nprtsfoter  An  graape»  M 
coDS  '  I  '|.  ■  L«  foad  de  ce  svslêaie  est  appuT^  sor  la 
bUoce  des  lignes  neumatiques  avec  les  Dolationt 
lies  ElfaiopieDs  et  des  Armi^aieas  et  les  acreots  des  Ihnii 
Juifs.  Or.  on  oe  reconnaît  cette  analc^ie  de  forme  i|>'a^ 
la  DOlatîoD  arméQÎeone  plus  récente  qoe  11-  Fct»  ne  It 
suppose.  De  plos.  est-il  croyable  qoe  des  barbares 
écriiare  oatiooalecoDDue  auraient  donné  â  la  ritilîsalMWI 
une  écriture  musicale?  EnGn  M.  Fétis  explique  la 
des  signes  neumaliques  en  disant  qu'ils  coDTeDaieol  à  h 
musique  des  orientaux  surchargée  de  niouvcm«iU  de 
cl  d'ornemenls,  parce  qu'ils  représentent  plutôt  des 
rapides  groupés  dans  une  certaine  uDilè.  que  des  sons  isofé». 
Hais  alors  ii  serait  d'autant  plus  difficile  de  comprendre 
comment  on  les  a  prêlêrésà  la  oolatîon  parldlres,  pourna 
cbaot  diatonique  el  grave  comme  celui  de  l'Ëglise  latine. 

Selon  M.  Tb.  ?iisard  les  neumes  ne  seraient  que  les  signa 
d'une  anriennc  slénograpiiie  romaine  dérivés  du  point. 

Selon  M.  de  Gousse maker,  ■  les  neumes  ont  leur  origine 
dans  Ipî  aiTenls.  L'iii'ceul  aiiru  on  l'arsis.  I  acccnl  gr.neou 
la  lliùsis,  el  l'atcent  circnnllexe,  roriué  de  la  combiuaiîiio 
de  r.irsi>f;l  de  \n  tln;ji*#onll('j  -.igncs  fondiimenlaux  del(tu> 
les  nciinicj.  »  En  efiet  ceux-ci  dêriienl  de  trois  formes  ra* 
dirales,  [,i  vhiiiilr  répondant  à  i'acrent  aigu  et  comme  lui 
indiquant  t'élùval ion  de  la  V(ii\;  lejniiiK  qui  fut  aussi  ap|n'Ii' 
ijnumo  el  '[ut  n'avant  pas  eu  d'abord  exacleiiient  la  ligure 
d'un  point  rond  ou  carré,  pont  répondre  à  l'accent  grau'.- 
il  indique,  comme  lui,  rabaîssemenl  de  la  voi^  ;  le  noiiin'' 
composé,  appelé  clinis  ou  rlinis  lorsqu'il  marque  un  pn'- 


s  ,,1.   :.,  R,  C 
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mier  son  plus  élevé  que  ]e  second,  et  podalus  lorsque  le 
second  est  plus  élevé  que  le  premier  :  il  répond  à  Taccent 
circonflexe  qui  représente  Télévation  et  rabaissement  delà 
Toix  (1)«  H.  Vincent  reconnaît  également  cette  origine  à 
cause  de  l'identité  qui  existe  entre  la  place,  la  fonction  des 
neumes  et  celles  des  accents. 

Les  neumes  employés  comme  notes  musicales  dérivées  des 
accents  se  sont  développés  peu  à  peu,  sans  qu'on  puisse 
suivre  précisément  leur  marche.  Hais  ils  formaient  une 
écriture  complète  au  temps  de  S.  Grégoire  :  on  peut  le  con- 
clure de  ce  qu'elle  apparaît  dans  les  manuscrits  les  plus 
anciens  du  chant  ecclésiastique,  tels  que  TAntiphonaire  de 
Saint-Gall  du  Vlir  siècle.  Elle  supplanta  la  notation  par 
lettres  qu'elle  permettait  d'abréger  ;  elle  avait  d'ailleurs  sur 
celle-ci,  on  le  verra,  l'avantage  d'indiquer  le  rhythme. 

Les  neumes  ont  régné  exclusivement  du  VIIP  siècle  an 
XII*,  et  les  différences  d'écriture  remarquées  par  M.  Fétis 
peuvent  s'expliquer  par  le  génie  calligraphique  de  tel  ou 
tel  peuple,  ainsi  que  le  dit  M.  de  Coussemaker. 

Nous  distinguerons,  avec  ce  savant  musicologue,  quatre 
espèces  de  neumes  qui  se  succèdent  chronologiquement, 
mais  non  pas  d'une  manière  si  absolue  que  Jes  premières 
ne  se  rencontrent  encore  après  l'introduction  des  autres  : 

Les  neumes  primitifs,  seuls  en  usage  jusqu'à  la  fin  do 
IX*  siècle,  où  l'on  n'aperçoit  aucun  signe  qui  régisse  la 
hauteur  de  Tintonation  ; 

Les  neumes  à  hauteur  respective^  à  partir  du  X*  siècle,  où 
rélévation  et  l'abaissement  des  signes  facilite  le  mouvement 
de  la  voix  en  parlant  aux  yeux.  Une  ligne  à  la  pointe  sèche 


0)  Cb.ll,  p.ib^,  159,  160. 
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on  à  l'encre,  fut  ensinle  empluyoe  pour  msrqucr  la  ponlmn 
iovariatile   d'une  des  ooles  à  laquelle  on  punvail  rallier 
luuti-s  les  aulres; 

Les  neumt»  à  points  superpoiéi.  du  XI'  siècle,  où  le  nénw 
sjsiéme  est  plus  neltcmenl  ûtabli. 

Les  neumes  guidaniem,  où  d'après  les  pcrr^clionoemenli 
de  Goi  d'Arezzo  une  seconde  ligne  parallèle  est  ajoutée  h 
la  première,  de  sortu  qu'il  y  a  deux  notes  au  lieu  d'uM  J 
invariablement  Hxèes.  La  ligne  supérieure  esl  jaune  et 
oiarquèe  de  la  lettre  C  qui  esl  la  clef  d'u(;  la  ligue  înTè- 
rieure  est  rouge  el  marquée  de  la  lellre  F  qui  «si  la  clvld*  , 
fa.  Mais  comme  elles  ue  détruisaient  pas  toute  incerlitude 
dans  l'intervalle  de  quinte  oo  de  quarte  qui  les  séparait. 
Gui  ajouta  encore  deux  ligues  qui  comptèlèrcnt  la  portée. 
Les  lettres  F,  C,  G,  mises  eu  tète  des  lignes,  deyinrent  les 
clefs  modernes  de  fa,  tl'ul  el  de  sul.  Peu  a  peu  \e»  signes 
oeumatique^  en  se  précisant  sur  la  portée  se  Iransformèrenl 
dans  la  notation  carrée,  composée  des  longues  à  queues, 
des  brèves  et  des  semi-brèves.  Cette  transition  commence 
dis  le  \ir  siècle. 

Si  lu  ieelure  des  neumes  giiidoniens  esl  facile,  il  n'en 
est  pas  de  même  de  lalecUiredes  autres,  surtout  des  neunii'? 
]>riniitilA  L'opiniuii  la  plus  coniiiinrii'  isl  qu'ils  siinl  iiidt'- 
cliilFrables  par  cu\-nièuies,  c"esl-;i-iiire  s'ils  ne  soni  [las 
trailuils  par  la  notation  en  lettres,  coinnie  dans  ranti|)lii>- 
iiaire  de  Miuilpellri'r,  ou  si  quelques  loltics,  quelque  sifjne, 
au  commencement  (l'une  pièce  ne  dimnenl  ledegrè  del'iitli}- 
nation.  Il  n'y  a  pas  de  raison,  sans  cela,  ]iour  commenci.'r 
sur  tel  de;;réde  l'ccbelle  plu  lût  que  sur  tel  autre,  el  rien  ne 
délerniine  le  luude  de  la  pièce  iivcc  assurance.  C'est  pnur- 
quoi  les  pièces  de  diaul  se  trouvent  quelquefois  rcuiiii's, 
non  pniul  selon  l'ordre  des  ollices  ,  mais  suivant  les  moili'> 
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auiqaels  ils  appartiennent  :  de  là  le  nom  de  tonarium 
donné  à  ces  manuscrits.  L*antiphoiiaire  de  Montpellier  est 
de  ce  genre.  De  plus  les  signes  qui  marquent  les  inter- 
valles peuvent  s'interpréter  de  diverses  manières  :  ainsi  le 
podatus  désigne  aussi  bien  une  seconde  qu'une  tierce,  une 
quarte  qu'une  quinte.  On  sent  qu'il  y  a  là  une  énorme 
diflBculté,  quand  même  on  serait  profondément  exercé  dan» 
la  pratique  et  l'étude  des  formulés  grégoriennes  qui  carac- 
térisent chaque  mode.  J'ajouterai  toutefois  que  H.  de  Cous- 
semaker,  le  P.  Lambillotle  et  d'autres  musicologues  ne 
désespèrent  pas  de  résoudre  complètement  le  problème  de 
cette  lecture. 

C'est  ici  le  lieu  d*exposer  le  sens  des  signes  neumatiques 
pris  en  particulier  et  dont  nous  reproduisons  la  figure  avec 
la  traduction,  à  la  dernière  planche  de  ce  volume  (1). 

1.  Le  point  représente  une  note  grave. 

2.  La  virgule  représente  une  note  aiguë  par  rapport  au 

point.  Si  donc  à  la  suite  d'un  point  on  trouve  une 
virgule,  cette  seconde  note  sera  plus  élevée  dans  Té- 
chelle  que  la  note  figurée  par  le  point. 

3.  Le  podatus  appelé  aussi  inflatilis  contient  toujours 
•    deux  notes  ascendantes  :  a  Pes  notulis  binis^  dit  Jean 

de  Huris,  swsum  vult  tendere  crescens  (2).  » 


(i)  On  a  publié  depuis  quelque  temps  plusieurs  tableaux  des 
neumes.  Celui  que  nous  exposons  a  servi  à  la  lecture  des  manus- 
crits qui  soni  la  base  de  rcdition  de^  livres  de  chant  publiée  par 
la  commission  de  Reims  et  Cambrai.  Il  nous  a  été  obligeamment 
communiqué  par  M.  Tabbé  Tesson,  directeur  au  séminaire  des 
Missions  étrangères,  l'un  des  hommes  les  plus  versés  dans  la 
science  et  la  lecture  des  notations  du  moyen-Âge.  L'interprétation 
des  signes  est  tirée  soit  de  manuscrits  en  neumes  avec  traduction 
en  lettres,  soit  des  ouvrages  des  didacticicns  du  moyen-ége,  Gui 
d*Arezzo,  Jean  Cotton,  Jean  de  Murris,  Jérôme  de  Moravie,  etc. 

(2)  Ap.  Gerbert. 


«   Vull  iioIuIm  binis  ncmper  âciccndt-re  clivu, 
Obuairunuiue  lonum  notât  illitu  nota  ftnit. 
Clivis  componiiur  ex  nota  et  lemmoia  (i).  • 


.  L«  forculws  :  trots  notes  dont  la  seconde  esl  plus  élevée 

dans  l'échelle  que  les  deux  autres. 
,   Le  scandicKS  :  trois  ou   quatre  notes  asceodanles,  la 

deruiiïre  indiquée  par  une  lirgule. 
.  Le  climacits  :  trois  ou  quatre  notes  descendantes.  la 

plus  élevée  a  la  figure  d'une  virgule. 
8.  Le  tjmiisma  ascmdem  indique  comme  le  scandicDS 

trois  ou  quatre  notes  ascendantes  ;  mais  il  diffère  dans 

l'exéculioD. 
Le  quilixma  deacendrni  indique  comme   le  climacus 

trois  ou  quatre  notes  descendantes:  mais  il  diffère 

dans  l'exécnlion. 

10.  Le  porrfdus  est  considéré  par  plusieurs  auteurs  comme 

un  neume  d'ornement.  Cependant  on  le  trouve  pres- 
que constaiimient  traduit  dans  l'anliphonaire  de 
Montpellier  par  trois  notes  dont  la  ileuxiéme  est  in- 
rOrieuredans  l'ècliulle  aux  deux  autres  :  ce  serait  un 
clivis  terminé  par  une  virgule. 

11.  Le  (lislniplius  :  deux  notes  unissonnanles. 

12.  Le  tfiatrophus  :  trois  notes  unissonnantes.  Ce  neumo  a 

cela  de  particulier  qu'il  parait  ne  se  trouver  Jamaï- 
que sur  le  fa,  le  s>  bémol  et  sur  Vut. 

13.  Vfpiphimm  est  une  esiiécc  de  pudatus  dont  la  pro- 
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mière  note  est  longue  et  la  seconde  brève.  C'est  an 
Deume  d'ornement  appelé  plas  tard  plique  ascendante. 
Quelquefois  c'est  la  première  note  qui  est  brève. 

14.  Le  cephalicus^  neume  d'ornement,  appartient  au  clivis. 

Gui  d'Arezzo  l'appelle  nota  liquescens.  C'est  la  plique 
descendante. 

Il  y  a  encore  un  autre  neume  qui  paraît  appar- 
tenir au  céphalicus  :  il  contient  trois  notes  dont  une 
longue  et  deux  liquescentes  ou  limpides. 

15.  Le  podatus  major  ou  podatus  précédé  d'un  point. 

16.  Le  pressfis  major  et  le  pressus  minor  sont  l'inverse  du 

podatus  major  et  appartiennent  au  clivis.  Ils  indi- 
quent les  tenues  à  la  fin  de  certaines  phrases  mélo- 
diques. 
On  confond  presque  toujours,  mais  à  tort,  le  pressus 
major  avec  le  tristrophus.  Ce  dernier  neume  n'alTecte  que 
certaines  notes,  tandis  que  le  pressus  major  se  rencontre 
sur  toutes  les  notes  de  l'échelle  (i).  Dans  la  traduction  du 
manuscrit  de  Montpellier,  il  est  indiqué  par  un  signe  par- 
ticulier. Dans  les  manuscrits  du  XP  siècle  notés  en  poijits, 
il  est  indiqué  ainsi  que  le  podatus  major  par  un  signe  on- 
dulé i*^^^);  ce  qui  indiquerait  peut-être  dans  l'exécution 
une  vibration  de  la  voix,  un  espèce  de  trémolo. 

La  notation  en  neumes  marque  donc  non  seulement  l'in- 
tonation des  sons,  mais  aussi  leur  durée.  On  a  vu  par  les 


(i)  Cette  observation  faite  par  M.  Tesson  a*expliquerait-e1le  pas 
la  méprise  de  M.  Nisard  et  de  M.  Tardif,  relevée  par  M.  Vincent? 
Les  deux  premiers  savants  avaient  cru  tenir  une  clef  des  neumes 
primitifs  en  observant  que  le  pressus  était  toujours  sur  les  degrés 
d*ul  et  de  fa.  C'est  le  tristrophus  qui  rendrait  les  services  attendus 
du  pressus;  mais  il  y  a  toujours  la  difficulté  de  reconnaître  lequel 
des  trois  degrés  il  désigne. 


L 
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rltalions  de  3c»n  des  Murs,  écrivnin  du  XtV*  «i{-i:l«.  qii«  U 
pretniérc  noiu  ilu  poiintus  (.';il  brève  el  !a  seconde  longue; 
que  h  elivis  se  termine  par  uue  bmc.  JOrônic  d«  Mor«- 
\ie  indique  le  mouvement  des  soas  i\es  nrtimie  gradaltr  ou 
quitistnala  :  «  Prima  tontja.  secvnda  brevis,  Irriia  srmibff 
vis,  quaria  longa(i].  »  Le  sjslome  relalif  à  la  àutie  des 
sons  s'est  roordonné  el  pri^îisé  a  mesure  que  le  progrès  de 
rharmoTTif  fil  entendre  plusieurs  notes  contre  une  seule. 

Les  groupes  de  sons  i^laienl,  jusqu'à  un  rerlain  point, 
fu^parés  dans  la  notation  en  neumes,  par  la  fîgun!  des  neo- 
ines  eux-mêmes,  puisqu'on  ne  pouvait  accorder  du  repot 
ù  la  voix  qu'à  la  lin  d'un  signe  :  mais  combien  de  signa 
simples  ou  composés  devait-o»  grouper  ensemble,  c'est  ce 
qu'on  ne  sauntit  voir  que  par  un  signe  accessoire  el  e* 
qu'une  parfaite  connaissance  des  formules  qnî  composent 
les  modes  ne  révèle  qu'imiiarfaitement.  Le  uianoscrit  it 
Montpellier  distingue  les  groupes  de  »ons  en  séparant  Ici  ■ 
gro[i{)('s  correspondants  des  lellres  boéliennes  ;  les  manas- 
crils  k  points  superposés,  en  écartant  plus  ou  moins  tes 
ijroupL's  i]e  jioiiils  "i  ;  Ii's  luaniiscrils  a  lignes,  par  de  petites 
barres. 

Les   niiances  d  exécution   qui   consliluent    l'expression 


(1)  V.  If,  ii;;l.->  suiiif,  ni]  iii,-v,-.H:\-e  iliins  le  irailé  <ie  M.  de 
CousïCtii^ikiT  .■!  If-.  diM  niJU'Mlç  <|ui  I  iiccompoKiicni.  11.,  r.-sr,-,  il 
ï  aura  s.iu^  lii.uti-  |M'ii,l;Mil  ^,lll;U■ll1l)^  i!p>  (livcrg-wii'ei  <i\»[iiriion 
sui-  hi  m;ii.i.-ii'  .)'iiil<>i  i.L-.^U'i'  (|(icl.jiies  signe,  on  (nii-Uim-s  |>a>ïa- 
R,-^  .1rs  iljjiuiiiuvii-  l■.■hi^l^(■ln.■..l  a  hi  <i>irrc  «i.-s  suiis.  Ain>i  ib"- 

CMiiiiiiL'  011  le  w>ii  y-.\r  l',iiiii|iliiinoli(;  .!<;  M.oitjiellicr;  \a  n'{;li-  <k 
iniiiiii'  A.:  M.iiMiii:  [iiiiii'  !,■  .|iiili.iii:i  nesl  |i:iï  |.rcci>c  ;  II'*  Grti^ 
aiijdiinl'luii  f\.:iuli'iil  (Cïii.Mtre  hors  nvi-i;  une  rspiililé  qui  pri'- 
gr'jïïf  à  inciure  (iii'nn  iijiprui^lio  ilc  la  diTiiièrt'. 

i-2)   M,„>.y„r  MU  l<>  nuuvrll,'  •\l,lhn...  LeeolTrc,  i»:>3.  i>.  W. 
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proprement  dite  étaient  indiquées  par  les  lillèrœ  signi/icalivœ 
telles  que  i,  u,  c,  s,  />,  d,  e,  a;  mais  le  sens  en  est  incertain 
depuis  longtemps  ;  elles  sont  les  initiales  de  mots  qui  signi- 
fient des  choses  tout  opposées  (I).  Du  reste,  leur  lecture 
n'est  à  nos  yeux  que  d'une  importance  secondaire  :  l'essen- 
tiel est  d'obtenir  toutes  les  notes  de  la  mélodie  et  leur  mou- 
vement rhythmique. 

La  notation  carrée  se  forma  graduellement  des  neumes 
à  points  superposés  (2).  Elle  conserva,  dans  les  livres  im- 
primés ,  jusqu'au  XVir  siècle ,  la  tradition  ancienne  des 
neumes  divisés  par  des  barres  (3),  et  de  la  diversité  dans 
la  durée  des  sons  marquée  par  des  notes  doubles,  à  queues, 
carrées,  en  losange.  Mais  comme  la  difficulté  de  traduire 
les  neumes  primitifs  avait,  dès  le  Xr  siècle,  introduit  des 
variantes  dans  les  coupures,  la  confusion  ne  fit  que  s'ac- 
croître dans  les  neumes  à  points  superposés  et  elle  devint 
très  sensible  aux  XIU^  et  XIV  siècles.  A  la  Renaissance, 
OD  ne  comprenait  plus  rien  à  ces  longs  ju6t7tt5  ;  on  ne  les 
exécutait  plus  qu'en  partie,  et  les  notes  qu'on  supprimait 
sont  quelquefois,  dans  les  manuscrits,  comprises  entre  des 
parenthèses.  Les  éditions  imprimées,  qui  gardèrent  eu 
principe  les  coupures  neumatiques  et  le  rh)thme,  ne  les  re- 
produisirent pas  avec  unité  et  conformément  aux  textes 
primitiCs,  puisqu'on  ne  remontait  pas  à  la  source. 


(1)  Alfîeri,  SagglOy  etc.,  p.  1 15;  Mém.  cité  pour  l'édit.  Lecoiïrc, 
p.  20.  c  Cantor,  dit  Jean  Colton,  manet  incertus  de  modo  intensio' 
nié  et  remissionis,  siqnidem  c  diversarum  diclionum  principium  e$l^ 
ve/ulî  cito,  caute,  clamose;  $ïmiliier\^  ut  levia,  leniter,  lascive, 
lugubriter.  • 

(2)  V.  le  tableau  dressé  par  M.  de  Coussemaker,  p.  185. 

(3)  Livres  des  Chartreux,  anciennes  éditions  de  Venise  et  de 
Portugal. 

34 
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L'slihé  NUen  ayaol  Tait  [>révaloir.  à  la  fin  do  XVIT 
siMe.  le  syslème  des  notes  légales  en  |>lain-rJiaDl,  oo  con- 
serva la  oolation  carrée  pour  l«8  livres  d'église,  dans  toala 
la  simplicité  que  nous  lui  connaissons.  Quelifoes  èditiotM 
du  midi,  reltos  de  Lyon,  par  exempte,  sauvèrent  à  peint 
quelques  vestiges  de  la  notation  rhythmée. 

Les  tliïvfloppenienls  de  la  raust((ue  moderne  IraOflfor^ 
mèreal  peu  à  peu  la  notation  noire  et  carrt'e  pour  te  besuïa 
de  la  mesure.  Dès  le  XIIT  si(>de,  Marcbelto  de  Padooedil 
que  pour  marquer  la  ditVérence  dans  la  durée  des  Dolea, 
les  musiciens  écrivaient  les  unes  en  rouge,  les  autres  eo 
Doir.  Pour  éviter  l'inconvéuîeut  de  changer  d'encre,  on  Si 
des  notes  vides  cl  d'autres  pleines.  Dufay,  Bînchois  inau- 
gurèrent celte  notation  au  XV  siècle.  Les  notes  blancfact 
en  losange,  les  notes  rondes,  blanches  et  noires  sur  cinq  à 
huit  lignes  l'emporlèrenl  an  XVI'  siècle  sur  une  autrt 
notation  qui  se  produisait  alors,  et  qui  consistait  eu  letlrcB 
surmontées  de  signes  de  durée.  Cette  notation  en  lettres  se 
conserva  quelque  temps  pour  les  instruments  à  cordes  qui 
se  touclient  a^o^  les  doigts.  On  niellait  les  lettres  sur  au- 
tant de  lr;;ni'S  pciralléles  qu'il  y  a\ait  de  cordes  dans  l'ins- 
Ininient;  mais  elles  indiquaient  seulement  te  degré  ou  la 
hauteur  des  sons;  la  dorée  élail  marqut'e  par  les  notes 
communes  placées  sur  une  seule  ligne.  On  donnait  à  ce 
système  le  noui  de  Uiblulure ,  <)ni  désigne  communémeot 
l'ensemble  des  si^'iies  dont  se  compose  tout  système  de  no- 
talion. 

On  a  fait  de  nomlireoses  tentatives  pour  simplifier  lf« 
notations  ecclèsi;istique  et  niusiiale  actuellement  en  li- 
gueur: il  nes'agissailqued'enijiloycr  des  lettres,  dessifrnos 
sténographiciucs  arbitraires  ou  des  chiffres  pour  marquer 
les  degrés  de  l'intonation,  en  y  ajoutant  des  signes  ac- 
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cessoires  pour  marquer  la  durée.  Ces  entreprises,  dont 
plusieurs  comptent  encore  de  chauds  partisans,  n*ont  pas 
réussi,  et  de  nos  jours  on  ne  les  continue  que  dans  un  petit 
nombre  d'écoles.  Est-ce  routine  et  aveuglement?  Nous  ne  le 
pensons  pas.  Les  signes  que  Ton  veut  bannir  sont  très  mul- 
tipliés ;  mais  ils  parlent  nettement  et  vivement  aux  yeux  ; 
le  regard  en  saisit  plusieurs  à  la  fois,  sans  calcul  et  avec 
toute  leur  signification.  La  hauteur  entre  deux  signes,  dans 
la  portée,  exprime  en  quelque  sorte  pour  Fœil  l'intervalle 
qui  sépare  les  deux  sons  pour  l'oreille  ;  la  diversité  dans  la 
durée  des  sons  est  dans  un  juste  rapport  avec  la  dbsem- 
blaoce  qui  existe  entre  la  forme  des  notes.  D'ailleurs  l'ex- 
përience  ne  confirme  pas  le  jugement  mathématique  par 
lequel  on  condamne  cette  méthode.  Les  autres  systèmes 
demandent  moins  à  l'œil,  mais  plus  au  travail  de  Tesprit, 
quelles  que  soient  les  apparences. 

M.  Fétis  a  énumécé  plusieurs  des  projets  de  réforme  que 
nous  repoussons  (1).  Je  ne  citerai  que  pour  mémoire  celui 
deJ.-J.  Rousseau  (2),  renouvelé  du  P.  Soufaaitty  (1677)  et 
basé  sur  l'emploi  des  chiffres  ;  celui  de  De  TAulnaye  publié 
en  1785,  et  fondé  sur  l'emploi  des  lettres  alphabétiques.; 
enfin  celui  de  l'abbé  Démotz  de  La  Salle  accueilli  fayora-* 
blement  à  SaintrSulpice  et  par  plusieurs  académies,  depuis 
17SI6.  Le  système  de  ce  dernier  repose  sur  une  seule  note 
dont  la  tête  est  ronde,  carrée  ou  en  losange  et  dont  la^queue 
est  horizontale,  verticale  ou  oblique.  Les  notes  sont  impri- 
mées entre  les  syllabes  auxquelles  elles  appartiennent. 


(I)  Bévue  de  M.  Danjou,  t.  III,  p.  344. 

(3)  Voyez  rexposition  qu'il  en  fait  dans  sa  Dis$.  mr  la  mtu. 
fiiod.  et  dans  la  notice  lue  a  l*Acad  des  sciences,  22  août  i  743, 
t.  XIX  de  ses  Œuvres,  éd.  de  1792. 
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SOMMAIRE.  —  DifférenM  tnlir  U  nHaDnM  I»  rhjthme.  —  Bbillim 
ritu.  —  Rhylhme  «noien  Jn  pliin-chinl.  —  Kfhimo  .h  \i.m.  — 
BappDrU  «ntm  I'hcebI  iDoirjui;  el  I'khiiI  iBHodiipir .  —  Eipiiii  J< 
lima  iBiTTi  dîna  Ira  madiilBlioni  pialtnviliqiiM. 


La  mesure  en  musique  est  une  durée  qui  se  sulidiviss 
mathéaialiquemenl  en  plusieurs  temps  ;  la  succession  ré- 
gulière et  continue  de  ces  durées  caractérise  le  cbani 
mesuré.  Le  rhythme  est  une  succession  de  sons  (l*toégale 
valeur,  mais  qui  ne  forment  pas  une  suite  de  groupes  mar 
(hématiqaemeDt  divisés. 

L'égalité  constante  de  ta  durée  des  sons  contredit  ta  na- 
ture; car  si  le  cbant  c:ipriine  le  senlimeat,  il  le  fait  ea 
suivant  de  toute  nécessité  un  mouvement  qui  varie  selon  la 
nature  et  les  élans  du  sentiment  lui-mâme.  El  ensuite,  si 
l'on  suppose  le  clianl  uni  à  la  parole,  la  langue,  quelque 
faible  qu'en  soit  la  prosodie,  déterminera  une  certaine  ac- 
centuation, c'csl-;i-tlire  un  rliylbriic  adouci.  Il  n'y  eut  donc 
amais  dédiant  enliiTi'menl  dépourvu  de  rliytlime. 

Quel  L'tait  le  rliUlinie  iiiusi(.'a1  des  Anciens?  Se  bornait- 
il  à  donner  à  rbaquc  syllabe  sa  valeur  métrique,  un  temps 
à  toutes  les  brèves,  deux  temps  à  toutes  les  longues,  selon 
e  rapport  de  1  à  2?  Celte  dpiiiifin  a  des  partisans;  mais 
1  suffit  d'en  c,>saycr  l'apidication  h  une  ode  grecque  ou 
aline  pour  voir  qu'un  tel  asservissement  est  impossible 
autant  c|ue  la  suppression  de  tout  rbylbme. 

S,  Augustin  donne  une  autre  idée  du  rbylbme  en  son 
traité  de  la  musique.  Quoiqu'il  s'p\prinie  aiec  beaucoup 
d'obscurité,  il  distingue  nelleuient  le  rbylbme  de  la  mesure: 
c'est  l'objet  du   UV  li\re  De  iiuisicâ  ;  il  comprend  même 
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des  pauses  ou  sileoces  dans  le  rby  thnie.  Âppréciaot  les  cibq 
premiers  livres  de  son  ouvrage,  dans  une  lettre  à  l'évêque 
Memorius,  il  dit  :  «  Difficillime  intelliguntur  in  eo  quinque 
librtf  si  non  adsit  qui  non  solum  disputanlium  possit  separare 
personas^  verum  etiam  pronunciando  ita  sonare  morulas  $yU 
labarum^  ut  eis  exprimantur  sensumque  aurium  feriant  gênera 
Humerorum^  maxime  quia  in  quibusdam  etiam  silentiorum 
dimensa  inlervalla  miscentur,  quœ  omninà  sentiri  nequeunt^ 
nisi  ut  auditorem  pronuntiator  informet  (1).  » 

La  notation  do  plain-chant  nous  a  déjà  montré  qu'il  ne 
procédait  point  par  notes  égales  ,  mais  qu'il  était  rhythmé. 
H  est  infiniment,  regrettable  que  Ton  ne  puisse  espérer  le 
rétablissement  complet  de  ce  rhy  thme.  Il  se  conservait  plu- 
tôt par  la  tradition  que  par  des  signes  graphiques;  les  au- 
teurs anciens  le  disent  (2),  et  l'on  ne  découvre  pas  de  notes 
qui  traduisent  pleinement  les  passages  de  leurs  écrits  où 
ils  traitent  de  ce  rbythme  en  général.  Il  était  libre  quoique 
rationnel  dans  son  allure  et  il  se  combinait  avec  des  orne- 
ments nombreux  :  «  Aliœ  voces^  dit  Gui  d'Ârezzo,  ab  aliis 
morulam  duplo  longiorem,  vel  duplo  breviorem  autr  (remulam 
habeant ,  id  est  varium  tenorem . . .  proponalque  sibi  musicus 
qaihus  ex  his  divisionibus  incedentem  faciat  cantum,  sicut 
metrieus^  quibus  pedibus  faciat  versum  ;  nisi  quod  musicus 
non  se  tanta  legis  necessitate  constringit,  quia  in  omnibus  se 


(1)  V.  Ed.  Bened.  Paris,  1079.  T.  I,  col.  471  :  c  Omne  metrum 
rhythmus,  non  omnis  rhythmus  etiam  melrum  est,  >  T.  Il,  c.  272. 
Le  rhylliine  résulte  dans  la  musique  mesurée  de  la  difTérence  des 
temps  dans  les  mesures  comparées. 

(2)  c  Bœc  et  ejusmodi  nielitis  colloqucndo  quam  dcscribcndo 
monstrantuTy  >.  dit  Gui  d*Arezzo>  Mtcr.  c.  14. 
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hoc  ar$  m  voeum  tiisposilione  ralionabili  vurtelaU  miêtfri 
permitlit{i).  n 

Il  V  a  lieu  de  croire  que  si  «lans  le  chanl  de  quelqatt 
pièces  de  (loésjp.  par  exeoiple  d«s  tij'iuaes  ambrottiiinuM,  le 
rhylfainc  se  rapprucha  de  la  mesure,  il  en  eut  raremeot 
'toute  la  précision  et  te  mouvemeat  saccadé.  La  g»Tilâ 
ecclésiastique  s'y  opposait.  Aussi  n'avons-nnus  aucun  té- 
moignage des  auteurs  anciens,  aucune  Aocienoe  pièce  dt 
chant  qui  coiubalte  ce  sentiment.  Le  rhjthme  tnasical  n'est 
pas  astreint  a»  métré  des  vers.  Gui  convient  en  effet  qu'il 
n'y  aurait  aucune  bienséance,  obscenitatem  parH,  à  fait* 
longues  certaines  syllabes  qui  sont  brèves,  el  brèves  cer- 
laîoes  syllabes  longues  ;  mais  il  ajoute  :  «  quod  tamen  rorA 
opus  erii  curare  (2).  » 

Dans  les  manuscrits,  les  syllabes  les  plus  brèves  portent 
souvent  plusieurs  notes.  On  donnait  le  pas  à  la  mugiifae 
sur  la  grammaire  et  la  poésie  ;  l'accent  prosodique  cédait  t 
l'accent  mélodique.  La  mesure  musicale  n'exista  propre- 
ment au  moyen-âge  que  dans  les  chants  profanes,  ainsi  qut 
M.  (le  Coujsi'niaker  l'a  dénionlré  (3). 

Le  rbylbine  grégorien  s'est  corrompu  graduellement 
a\e('  la  notation  elle-même.  Nivers  acbeva  de  le  ruinerel 
en  ellara  les  derniers  vestiges  en  posant  des  principes  arlil- 


(I)  Mhiol.  <■.  ij.  V.iic  loiii  re  (liiiiiiîro  sur  !c  rnppiirl  du 
rIiMli.ii.-ii  ii.  iii,'-.!.-,.  LcMiiiiic  cI-AiiLtmilrm..  <lit  i,in-  les  clionlr.i 
fiM.MMi,  rt|ipiinnl  dillk'ilniirnl  .1.--  ilMiilm  roiiinins  cm.n.^ja 
(;iiarl.-.i),-if,'iicl^MiMni.'jr,i\Accul<T.>.Thiiiis.,rri.']i.nii'i:  .  f-rfi'I" 
,;».«;  Ircnih,.^  v<  I  niniuhs,  mit  ('<IIU;hU..'<.  vcl  .w.,l.i!,s  rOc,->  m 
rniiiit  ii'iii  p'ilridiil  jHrfi:iie  cxfiiimac-  »   A[>.  Gurbcrt,  De  Cania, 

t.  II.  1..  \'i-.:. 


|;j)  Uhimir,  Pic,  p.  m  CI  s 
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traires  et  absurdes.  Il  ajouta  et  supprima  des  Dotes  à  son 
gré;  il  prétendit  figurer  par  les  notes  égales  la  paix  des' 
Bienheureux,  et  sema  ça  et  là  des  notes  brèves  pour  mar- 
quer les  troubles  de  l'Église  militante  :  «  Si  ces  notes  brè- 
ves qui  viennent  de  temps  en  temps  à  la  traverse,  choquent 
la  nature,  dit-il,  cela  marque  merveilleusement  les  traverses 
de  ce  monde  et  ses  consolations  meslées  d'amertumes.  x>  Quoi- 
que l'édition  publiée  par  Nivers,  en  1658,  ait  exercé  une 
influence  désastreuse,  un  grand  nombre  d'éditions  posté- 
rieures au  chant  romain  conservèrent  quelque  chose  du 
rhythme  ancien  en  gardant  une  partie  des  notes  brèves. 
Entre  les  éditions  qui  adoptèrent  les  notes  égales  pour  les 
pièces  en  prose,  il  en  est  qui  mesurèrent  le  chant  de  plu- 
sieurs hymnes  selon  leur  mètre  poétique.  Peut-être  voulut-* 
on  suivre  en  cela  l'esprit  de  la  réforme  d'Urbain  VIII  :  elle 
avait  pour  but  en  effet  de  rétablir  la  quantité  latine. 

On  sait  que  les  modernes  compositeurs  de  plain-chant 
ont  admis  le  chant  mesuré  pour  beaucoup  d'hymnes,  pour 
les  proses  qui  s'exécutent  à  la  messe,  et  n'ont  employé  que 
la  note  plane  on  carrée  ponr  les  autres  morceaux. 

II  ne  règne  pas  une  moindre  confusion  dans  l'accen- 
taation  psalmodique.  On  a  généralement  négligé ,  en 
France,  les  règles  les  plus  essentielles  suivies  au  moyen- 
âge  (1).  Elles  portent  au  fond,  sur  la  distinction  de  la 
quantité  prosodique  qui  détermine  la  longueur  ou  la  briè- 
veté des  syllabes  et  de  Vaccent  tonique  qui  marque  la  force 
et  Télévation  de  la  voix  dans  la  simple  lecture  (2).  La 

(I)  V.  Inttilutn  Patrum  de  modo  psalL  Mss.  de  Saint-Gall  qui 
remonte  au  moins  au  IK*  siècle;  à  la  fin  du  Saggio  d'Alfieri. 

(S)  D*après  les  règles  de  la  quantité  prosodique,  DomïnuSt  par 
exemple,  a  ses  trois  syllabes  brèves  ;  d'après  celles  de  racccntua- 
tion,  la  première  est  forte  et  les  deux  autres  sont  faibles. 
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rAgIo  la  plus  g^n^ral»  Ac  l'arrentuatmn,  c'esl  que  les  mob 
lie  (ilugietirg  R>lial>es  n>n  ont  qu'une  d'ar^^enluèe  ,  savoir 
la  pL'nuUiC'ine  on  rantûpcinullicinc,  si  l'avanl-Jernifre  «t 
brévp  de  sa  nalur».  L'accent  (unique  règne  rn  prose.  En 
vers,  \vi  po<^1cs  anciens  ont  f^il  céder  la  tonalilt^  â  la  qnao- 
lité,  Inrfiqn'eltes  ne  coïnciilenl  pas;  iwuvent  \e$  foiits 
chrélienN  an  cnntrairR  ont  Tail  céder  la  qnanlilé  â  )a  Utna- 
tilÉ  :  il  en  résulte  une  musique  moins  délicalt'  pour  l'oreille, 
mais  une  marche  plus  tranquille  et  plus  convenable  pour 
la  |)riére. 

\.es  T^g\cs  d'une  lecture  savante  in  lalin  sont  nombreu- 
ses, compliqutït's,  ditTiciles  dans  l'application,  surtout  pour 
les  Français.  Les  noms  grecs  et  hébreux,  les  monoSTlIabts, 
les  longues  suites  de  noies  brèves  ou  roniinuues  qui  peuvenl 
se  rencontrer.  oITrenl  ,  à  cause  tin  principe  de  l'nailé 
d'accent  sur  les  polysyllabes,  des  difficultés  qu'un  Irailé 
sp^ial  peur  seul  résoudre. 

Nous  déplorons  qu'on  les  ail  Iransporlt'es,  depuis  la  Re- 
naissance, dans  les  modulations  psalrnodiqiies  elles-mêmps, 
r'nsi-ii-iJiM'  dniis  li's  inloniilinus.  les  iin'iiiniiii's  ft  !;■*  li-r- 
iiiiii'iisiiiis.  On  ne  s\>sl  pas  cnlfU'Io  fur  \:\  ili'-iiiirlidn  l'i  h'? 
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aux  Instituta  Patrum  (1),  à  la  pratique  du  moyen-âge, 
Yeuleot  que  la  mélodie  l'emporte  sur  la  quantité  et  que 
l'on  place  dans  leur  ordre  les  syllabes  sous  les  notes,  sans 
s'inquiéter  des  longues  ni  des  brèves. 

D'autres,  et  cette  opinion  prévaut,  dit-on,  chez  les  Do- 
minicains, combinent  les  droits  de  Taccent  et  ceux  de  la 
mélodie  :  ils  avancent  Taccent  de  Tantépénultième  d'un 
mot  sur  la  pénultième  brève  de  sa  nature,  lorsque  ce  mot 
est  suivi,  soit  d'une  syllabe  non  accentuée,  ex.  :  Credidit 
venire,  au  lieu  de  Credidit  venire^  soit  d'un  monosyllabe, 
qui  sans  cela  aurait  l'accent,  mais  qui  à  cause  de  cela  en 
est  dépouillé  :  Genûi  'te,  et  non  pas  Génui  té.  Hôdie  anle 
ludférum  genûi  te^  au  lieu  de  Bôdie  anle  luciferum  génui  té. 
Ensuite  ijs  placent  ces  syllabes  devenues  fortes  sous  les 
notes  portant  accent  mélodique.  Ils  vont  jusqu'à  retrancher 
ane  note  non  accentuée  de  la  mélodie,  pour  faire  coïncider 
avec  l'accent  mélodique  l'accent  prosodique  essentiel  aux 
monosyllabes  dans  des  cas  particuliers.  Par  exemple,  en 
chantant  Jitstus  es^  Domine,  sur  la  médiante  du  septième 
ton,  /a,  mi,  re,  mt,  ils  suppriment  le  premier  mi  pour  ne 
pas  ôter  l'accent  au  monosyllabe  es  qui  se  trouve  ainsi  sur 
le  fa.  En6n,  tout  en  admettant  qu'il  ne  peut  y  avoir  qu'un 
accent  tonique  dans  un  mot,  savoir  sur  la  pénultième  syl- 


(4)  •  Omnis  tonorum  deposido  in  finalibns,  mediis  vel  ulitmis^ 
non  est  secundum  accentum  verbi^  sed  sccnndum  musïcalem  melo- 
diam  toni  fadenda,  sicut  dicit  Prisciamis  :  Musica  non  mhjacel  re- 
gulii  Donatiy  sictU  nec  divina  scnptura.  Si  vero  convenerit  in  unum 
accentué  et  mehdia  communiier  deponantur  ;  sïn  aulemjuxtà  melo- 
diam  tant  cantus  me  psalmi  terminentur,  Nam  in  deposilione  fore 
omnium  tonorum^  musica  in  finalibus  versuum  per  melodiam  subpri- 
mit  syllahas,  et  accentm  sophisticat,  et  hoc  maxime  in  psalmodia  ; 
ideoque  n  tonaliter  finis  versuum  deponitur^  oporlet  ut  sœpius  ac- 
centus  infrigatur  eo  modo >  Dans  Âlûcri,  Loe.  cit. 


labfl  lorsqu'elle  n'est  pas  daclylique,  ils  admettent  un  a«»at 
euphonique,  moins  sensible  quo  le  premier,  dans  les  moU 
où  la  syllabe  acceQlutie  est  précédée  de  plus  d'une  syllabe; 
et  ils  posent  cet  euphonique  de  manière  qu'une  syllabe 
faible  soil  placée  dans  te  chant  entre  deux  fortes  :  intioIaM 
et  non  pas  invioldla  (t). 

D'autres,  selon  l'usage  récent  de  Langres  et  d'aprÈs  1» 
méthode  de  M.  Fellz,  exigent  que  l'on  mette  une  syllabe 
accentuée  sous  toute  noie  accentuée ,  et  que  les  syllabes 
brèves,  considérées  comme  nulles,  se  proDonceot  rapide- 
ment sur  la  noie  suivante.  Ces  brèves  ne  peuvent  suffire 
qu'aux  notes  non  accentuées.  Un  tel  système  est  peu  prati- 
cable, contraire  a  la  tradition,  et  il  exigerait  beaucoup 
d'exceptions.  On  en  a  Tait  une  pour  la  finale,  du  V  ton,  la, 
sol,  la,  vt,  si,  la,  sàl,  mi,  qui  exigerait  neuf  syllabes  par 
exemple  dans  secundum  judicium  (liuni  vivi^a  me. 

D'autres,  suivant  l'édition  de  Cambrai,  l'usage  des  Trap- 
pistes et  la  méthode  de  M,  l'abbé  Alix,  sonmeltent  les  pa- 
roles au  chant,  à  l'exception  des  mots  dactyliques,  c'est-à- 
dire  qui  ont  la  pénulliènic  brève  et  ranlépônullième  mar- 
quée d'im  accent,  La  brève  ne  suflit  pas  au\  notes  accentuées 
dans  les  ino<lu]alionsdt;s  psaumes.  Le  séminaire  des  Mission; 
étrangères  s'attache  à  Guidetti  et  fait  une  exception  à  celle 
règle  en  copsidèrani  comme  brève  la  dernière  sjllabe  d'nn 
mot  suivi  d'un  des  monosyllabes,  snm,  es.  est,  sunf. 

Les  Chartreux  ne  suivent  pas  un  système  uniforme  d'ac- 
centuation. Va  d'ailleurs,  ils  pourraient  avoir,  à  cause  de 
la  sévérité  île  leur  règle  nionasti{]UC,  des  principes  qui  ne 
conviennent  pas  aux  Eglises  paroissiales.  Ils  ont  des  livres 


(I)  llriiscisJictuciit?  pris  sur  une  lellre  Uu  It.  P.  F" 
luNï  CCS  itiatièrL'S. 
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de  chœur,  un  diuroal  de  1851  qui  oe  porleni  pas  d*acceol 
et  une  méthode  da  XVP  siècle  qoi  n'en  parle  pas.  Souve- 
nons-nous de  la  maxime  consignée  dans  leurs  statuts  : 
c  Qtiia  boni  monachi  officium  est  plangere  potius  quam  can- 
taret  sic  canlemus  voce  ut  planctus  non  cantus  delectatio  sit 
in  corde  (1).  » 

Ajoutez  à  cela  qu'on  ne  s'entend  pas  toujours  sur  les 
notes  qui  doivent  porter  l'accent  mélodique  dans  les  modu- 
lations ;  qu'ici  l'on  exige  la  pausam  bonam  du  moyen-âge 
aux  médiantes  et  aux  terminaisons ,  tandis  que  IJk  chez 
les  Dominicains  par  exemple,  elle  est  condamnée  sévère- 
ment entre  les  versets  ;  que  dans  beaucoup  d'églises  on  suit 
une  routine  et  des  traditions  illogiques  où  tous  les  systèmes 


(I)  Les  Chartreux  passent  pour  être  restés  fidèles  aux  traditions 
primilÎTes  <le  leur  ordre.  Cependant  on  s'exngère  cette  fidélité  si 
on  l'entcod  à  la  rigueur.  Soit  d*après  les  manuscrits  que  nous 
avons  TUS,  soit  d'après  les  livres  de  Matines  et  le  graduel  cartliu- 
siens  imprimés  en  1500,  il  est  certain  que  le  chant  carthusien 
primitif  était  parfaitement  rhythmé.  Dans  roffice  du  premier  di- 
manche après  l'Epiphanie,  sur  la  syllahe  la  de  julniate,  je  ne 
compte  pas  moins  de  69  notes,  divisées  en  groupes  oeumatiques, 
et  en  longues,  brèves  et  brévissiines  ou  en  losange.  La  préface 
mise  en  tète  des  vespéraux  carthusiens  de  la  fin  du  XV11«  siècle 
indique  assez  que  Tordre  ne  résista  pas  alors  au  torrent  des  inoo- 
vations.  Les  notes  égales  furent  adoptées,  et  Ton  ne  maintint  sur 
les  livres  que  les  notes  doublées,  quelquefois  jusqu*au  nombre  de 
neuf;  mais  dans  la  pratique  on  ne  donne  à  ces  polystrophes  que 
la  valeur  d'une  carrée  ordinaire.  Du  reste«  il  y  a  des  variétés  pour 
le  chant  p^lmodique  entre  les  Chartreuses  d'Italie,  de  France  et 
d'Espagne.  On  chante  autrement  à  Bosserville  ou  au  Mont-des* 
Olives  qu*à  la  Grâce-Dieu.  Le  docte  Père  M.  j.  N***  que  nous 
avons  consulté  à  cet  égard,  croit  que  les  usages  des  divers  diocèses 
ont  pu  déteindre  sur  ceux  des  Chrtrtreuses  qu'ils  renfermaient. 

Les  Trappistes  sont,  comme  les  Chartreux,  en  contradiction 
avec  leurs  anciens  livres  imprimés,  tels  que  rantîphonaire  de  i  545, 
et  même  le  graduel  de  i  750. 


Lorsque  la  Renaîasaoce  canduisil  les  savants  à  recber- 
cher  quelle  était  la  musique  des  Grecs,  on  ne  doalail  point 
qu'elle  n'etubrassât  rharmoDie,  c'est-à-dire  la  combiDsi- 
SOD  et  la  succession  rt^guliêres  de  sods  sîuiullaués.  Le 
géuie  de  la  divine  antiquité  pouvait-il  s'être  enfermé  daDi 
les  bornes  de  la  mélodie?  La  mélodie  rendrail-ello  compte 
âelle  seule  des  merveilles  opérées  par  la  musique,  depuii 
Ampbion  et  Orpbée  jusqu'à  Terpandre  et  Timolbée  de 
Mitet? 

De  nos  jours,  cependant,  on  aboutit,  après  de  longues 
el  ardfinliis  conlnnerses,  à  celle  caiiciiision  :  les  Aiicii'iis 
on!  connu  dos  accords;  ils  ont  igiiitré  la  science  de  Vhar- 
monie.  Pour  eu\,  le  lerniL*  lïliaiiiiuiilc  indique  iiiic  succes- 
sion nicloiirque  beureusoriK'nt  dc\clo|)pijo  ,  non  pas  une 
suite  d'accord  a<^ré.ililiMnej|l  eiiciiuiiU'S.  Ils  ;ij){icllenl  ho- 
moplioiiie  le  cliaut  des  voi\  (•;,';ilcs  i\  l'unissiin  ;  anliphoDie. 
le  citant  it  rucl;ne  résullanl  du  mélange  des  vniv  ilhiinittiL^ 
avec  d'Iles  de  l'euinies  ou  d'enTanls.  La  njmjilioiiii'  dési^ni' 


(f)  lin  »,»,.,.  ™„!, 
pour  jiiesiiru  ilo  h  ji.i 
aux  dimunclics,  Jcsm 
Maria,  ijmûa  jitaïa. 


mi.s  ,!,■  .iiiT,  ;.ux  IVrics,  Atr  .V-iri,,. 
.,    Joseph,    aux  jji'undcâ   Iclcs,  .-tic 
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les accords  de  quarte,  de  quinte  et  d'oclave.  Plutarqoe  té- 
moigne qu'on  les  employait  de  son  temps  ;  mais  Âristote 
nous  apprend  que  Foctave  était  l'unique  symphonie  au 
IV*  siècle  avant  Jésus-Christ  (1). 

L'harmonie  sans  liaison  ,  telle  que  les  Anciens  l'ont 
pratiquée,  n'est  qu'un  jeu  puéril,  comparée  à  notre  har- 
monie fondée  sur  les  affinités  des  sons.  Les  Grecs  n'ont  pas 
soupçonné  la  loi  d'unité  et  d'attraction  que  les  musiciens 
du  moyen-âge  ont  à  peine  entrevue  et  qui  ne  pouvait  s'é- 
tablir et  se  développer  avec  une  échelle  oti  le  caractère  de 
la  tonique,  le  désir  du  repos  ne  se  font  guères  plus  sentir 
sur  un  degré  que  sur  l'autre.  Si  les  modes  diatoniques,  è 
intervalles  invariables,  étaient  peu  favorables  à  l'harmonie, 
les  genres  chromatique  et  enharmonique ,  à  intervalle» 
faibles  et  irrationnels,  la  repoussaient  absolument.  Zarlina 
tentait  l'impossible  lorsqu'il  essayait,  au  XVP  siècle,  d'en 
faire  sortir  un  système  harmonique.  Les  Grecs  modernes, 
héritiers  de  leurs  ancêtres,  ne  connaissent  pas  mieux 
qoe  ceux-ci  l'harmonie  ;  par  défaut  d'éducation ,  leur 
oreille  n'est  pas  apte  à  saisip  la  valeur  et  l'enchaînement 
de  DOS  accords  (2). 

Les  peuples  barbares  de  l'invasion  étaient  sensibles  à  la 
résonnance  de  sons  divers  et  simultanés  ;  car  ils  avaient 
des  instruments  à  cordes  dont  plusieurs  cordes  vibraient 
nécessairement  à  la  fois  :  tels  sont  le  crout  ou  la  rote,  et 
Forganistrum.  Les  cordes  du  premier  étaient  pressées  par 


(i)  c  Dia  pasôn  sumphônia  adetai  monê.  »  V.  Burette,  Mém.  de 
VAead.  des  Insc.  U  IV,  et  M.  de  Coussemaker.  Op,  cit.  ch.  i. 

(2)  Chrysante,   Theôrêticon  mega  tes  mousicês,  Triesle  1832. 
Cité  par  M.  de  Coussemaker. 
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l'archet  ;  celles  de  l'organislruin  vibraient  ao  moyen  d'ooe 
manivelle  el  d'une  roue  qui  ne  pouvait  pas  agir  sur  dds 
corde  prise séparémenl  (I).  Mais  rien  ne  suppose,  dansU 
musique  des  Barbares,  une  série  d'accords  combinés. 

Toutefois  l'usage  Irëquenl  de  certains  acrords  doit  ame- 
ner des  rencontres  forltiites  agréables  à  l'oreille.  Il  est  na- 
turel que  l'on  cherche  à  les  reproduire  et  a  en  agramlir  le 
cercle.  Ces  tâtoDoemenls  donnent  naissance  anx  njdînwBU 
de  l'art. 

Je  suivrai  M.  de  Coussemaker  dans  l'exposA  de  leur  dé- 
veloppement (â).  Avant  Hucbald,  moine  deSaint-Amaod. 
qui  mourut  au  commencement  du  X'  siècle,  aucun  aatear 
nenousalaissé  dérègles  positives  sur  l'harmonie.  S.  Isidore 
de  Séville  la  délinil  assez  clairement,  au  VI*  siècle  :  «  Mo- 
dulalio  vocis  el  coticordanlta  plurtmorum  sononim  tl  coap~ 
latio.n  Les  intervalles  cunsonnanls  appartiennent  à  U 
lymphonie;  il  en  compte  cinq  :  l'octave,  la  qualité,  la 
quinte,  l'oclave  et  la  quinte,  la  double  octave,  et  il  ajoute 
qu'on  multiplie  tes  consonnances  en  les  joignant  l'one  à 
l'autre.  Les  intervalles  dissonants  forment  la  diaphonîf, 
opposée  à  la  synipimnie  (3).  Cassiodore  ajoute  l'octave  et 
la  quarte  ans  accords  coiisonnanls. 


(I)  V.  Exsid  sur  les  instrum.  ik  mus.  au  vioij.  iigr. ,  par  M.  Je 
Cousscmaker,  au  t.  III  des  Atm.  arch..  p.  150, 154. 


(2)  Hht.  de  Chnrmonie  au  nioi/en-rigc.  M.  (te  Coi 
lysc,  dans  et;  prépicux  ouvrage  ,  oiiirc  les  divers  Irailês  recueillis 
lions  le  Scripl.  ccvl.  de  D.  Gerbcrt,  sc[it  documenis  incdils  qu'il 
puLlie  en  cnlirr  dans  la  seconde  partie  ilu  livre.  La  dernière  parlie 
conlieni  le  lac-siinile  et  la  irailuclion  de  pièces  de  musique  depuis 
le  l\'^  siècle  jusqu'au  XIV^ 

(3)  V.  Gcrbcrl,  ou  édil.  de  Migne,  tome  III,  col.  163,  etc. 
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L*art  de  combioer  les  soos  simoUaDés  oo  d'accompa- 
goer  un  cbaot  par  one  seconde  partie  vocale  ou  instru- 
mentale, fut  appelé  l'art  d'organiser,  arganum.  Ce  terme, 
employé  depuis  le  siècle  de  Cbarlemagne,  signifie  radica-* 
lement  chanter  comme  l'orgue  dont  plusieurs  tuyaux  par- 
lent ensemble  (1).  Scot  Érigène  atteste,  au  IX""  siècle, 
Texistence  des  règles  de  l'organum,  où  les  sons  a  sibi  tnvt- 
etm  eoapîantur  secundum  certas  rationabihsque  artis  tnuêtcœ 
régulai  (2).  d 

Hucbald  résumant  les  progrès  antérieurs,  divise  les  six 
accords  consonnants  en  sympbonies  sinoples,  l'octave ,  la 
quinte  et  la  quarte,  et  en  symphonies  composées,  la  double 
octave,  Toctave  et  la  quinte,  l'octave  et  la  quarte.  Et  il 
nomme  diaphonie  ou  organum  léchant  k  plusieurs  parties. 
La  diaphonie  à  mouvement  semblable  consistait  à  accom- 
pagner un  chant  à  l'octave,  à  la  quinte  on  à  la  quarte,  en 
suivant  le  même  mouvement  en  montant  et  en  descendant  : 
on  pouvait  doubler  l'une  ou  l'autre,  ou  l'une  et  l'autre 
des  deux  parties  quand  la  partie  organale  ou  d'accompa- 
gnement n'était  pas  à  l'octave.  La  diaphonie  à  mouvement 
dissemblable  ne  se  composait  que  de  deux  parties;  mais  la 
partie  d'organum  suivant  une  marche  oblique  ou  contraire 
à  celle  de  la  partie  principale,  s'en  trouvait  séparée  par  des 
intervalles  divers,  depuis  la  seconde  jusqu'à  la  quinte.  Les 
dissonances  de  triton  et  de  quinte  mineure  étaient  sans 
aucun  doute  évitées  par  l'emploi  accidentel  du  dièze  sur  le 
fa  ou  du  bémol  sur  le  si;  la  nature  dictait  cette  modifica- 


(i)  y.  Ducange.  Verb.  organizare.  C'est  rélymologîe  la  plus 
aisemblable. 


vraisemblable 

(9)  M.  de  Coussemaker,  p.  il. 
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tion  841»  lewcourg  d'un  signe  graphique  ;  au  Xll*  H«cie, 
oniis  l'avons  dit  prt^cËclumiuenl,  on  nuiuma  cette  utodilÏM* 
liuD  muiif.a  ficta. 

Une  suite  de  (juurleii  du  de  quintes  nous  semble  une  har- 
monie barbare,  luipossible  mt^tne.  Il  est  certain  cependant 
qu'elle  a  charmé  les  oreilles  de  nos  pi>res.  Nul  ne  «ait  jiu- 
qu'oii  peut  aller  l'iulluence.  de  l'éducation  sur  le  seits  de 
l'ouïe  :  riiabitude  est  vraiment  une  seconde  nature.  D'ail- 
leurs ces  dures  successions  se  retrouvent  eorore  dans  Im 
chants  deH  barbares,  par  exemple  dans  ceux  que  les  muet- 
jins  exécutent  en  cbœur  les  jours  solennels  au  faite  dts 
minarets;  et  je  pourrais  citer  de  mauvaises  méthodes  de 
plaio-chant  parvenues  à  plusieurs  éditions,  revêtues  d'ap- 
probations honorables,  où  l'on  trouve  des  suites  de  quioles 
que  l'on  clianle  en  duos  sans  difficulté  dans  des  écoles  oa 
des  églises  de  village. 

M.  de  Cousseinaker  observe  que  le  Mîcrologue  de  Gut 
d'Arezzo  n'accuse  aucun  progrès  important  dans  la  dia- 
phonie. Seulement  le  second  genre  à  intervalles  et  â  mou- 
voniunls  diffvronls  leml  à  supplanior  l'aiitro  [\).  Jean 
Cotlon,  au  milieu  du  XT'  siècle,  ne  parle  pas  de  celui-ii 
et  il  appuie  sur  te  uiiiuvenient  contraire. 

l'eu  après  on  voit  nailre  le  dècltanl,  tlis-canltis.  Il  diffé- 
rait de  la  diapiumie,  contre-point  simple  ou  note  pour 
note,  en  ce (m'il  était  mesuré.  La  partie  principale  nommrà 
ti'uoy,  n'av.-tit  jias  la  même  marche  que  le  dismnlu^.  Pour 
tonqmser  celui-ci,  sous  la  iiiéloilie  ((ii'il  devait  acfom^ia- 
guer,  il  parait  qu'on  ]ircnait  au  hasard  une  autre  niéloilie 
dont  on  nuidiliait  les  notes  quand  à  la  durée;  un  la  plaçait 


(1)  GcvUcvl,  ou  l'<:d. 
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ao-dessoos  du  chant  après  l'avoir  tourmentée  jasqu*à  obte- 
nir par  leur  union  on  accord  quelconque.  Cette  méthode 
barbare  subsiste  encore  au  XIV*  siècle  ;  plus  tard  l'accom- 
pagnement fut  composé  sans  l'emprunt  d'une  mélodie 
étrangère.  Lorsqu'il  y  avait  trois  parties  obtenues  par  ce 
même  procédé,  la  composition  s'appelait  triplum^  et  qî$a  - 
druplum^  s'il  y  en  avait  quatre.  Francon  de  Cologne  ensei- 
gna*  sur  la  fin  du  XIP  sièclot  Tari  de  composer  le  triple  à 
trois  parties  réelles.  Le  quadruple  et  le 'quintuple  compli- 
quaient encore  les  difficultés. 

A  cette  époque,  l'analyse  et  le  classement  des^intervalles 
harmoniques  avaient  fait  des  progrès.  On  tolérait  encore 
les  suites  de  oonsonnances  parfaites,  mais  on  y  avait  joint  la 
tierce  et  la  sixte,  et  l'on  admettait  la  combinaison  d'une 
dissonance  entre  deux  accords  consonnants.  Enfin  les  di- 
verses parties  correspondaient  non  plus  seulement  note  pour 
note,  mais  par  notes  de  différente  durée.  La  succession 
et  la  combinaison  de  ces  accords  se  faisaient  selon  des  règles 
fixes  que  M.  de  Coussemaker  résume  d'après  Francon, 
Aristote,  Jean  deGarlande,  etc.  (1).  Ce  dernier  enseigne 
même  une  harmonie  qu'il  appelle  colorie^  et  qui  consiste  à 
faire  répétei^par  une  des  parties  les  sons  qui  viennent 
d*être  chantés  par  une  autre  :  c'est  là  le  commencement 
des  figures  appelées  depuis  le  XV'  siècle. imtiaaofM,  canon^ 
eotilrepoint-double,  fugue.  On  connaissait  aussi  les  notes  de 
passage  sous  le  nom  de  copule,  et  sous  celui  de  hoquet, 
€Khetu$^  les  interruptions  de  parties  par  des  silences. 

Dès  le  XIIP  siècle,  on  trouve  des  chants  harmoniques 
formés  de  plusieurs  mélodies  étrangères  d'origine ,  l'une 
ecclésiastique  par  exemple  et  l'autre  mondaine,  qui  con- 

(I)   Chapitres  12,  U. 
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servent  chacune  leurs  paroles.  A  la  ReoAÎManc»,  oel*e  fT»> 
lique  bizarre  rngeniira  i\vs  abus  mcrojablea  i]»ns  l'tgliïe  : 
on  aecompaf^nit  les  clianls  Ulins  avec  les  parules  Im  plot 
obscènes  des  cbaols  profanes  [\j. 

PliilipjiR  de  Vilry,  évâquu  de  Ueaiix.  à  la  fin  do  Xlir 
siècle,  et  Jean  de  Miirs  mi  de  Mûris,  au  XIV*,  nous  ont  %«< 
In  doctrine  <lo  leur  lein|ig  sur  rbammiiie.  Voici  les  prin- 
cipes de  Jean  de  Mûris  résuntL^  par  M.  de  Coussemaker: 
i"  Les  consounaiicps  se  divisent  en  parfaites  et  en  impar- 
faites; â"  les  parfaites  sont  l'unisson,  la  quinte  et  l'ocUTe; 
3°  les  imparfaites  sont  tes  tierces  et  les  sixtes:  V  la  qnarie 
n'est  pins  rangi^c  parmi  les  consonnances:  .5"  le  déchant 
doit  commencer  et  finir  par  une  consonoance  parfaite  ;  6^ 
lorsque  le  décbaiit  munie,  te  cbani  doit  descendre,  et  réci- 
proquement ;  7°  lieux  consuniiances  parfaites  ne  peuvent  M 
suivre  ;  8"  de  même  pour  les  consonnances  imparfaites  ;  9* 
il  peut  y  avoir  des  exceptions  aux  deu&  règles  précèdenles, 
surlout  è  la  dernière  (2). 

L'auteur  que  nous  citons  reconnaît  au  moyen-âge  l'exis- 
tence d'une  sorte  do  cnnlrepiiinl  nommé  fmi.r-  hotirdoii,  et 
qui  accompagnait  l;i  niéluJie  p;ir  une  suite  d'accnnis  de 
sixte.  La  diaphonie  noie  contre  note  a  pris  le  itoni  de  ronlrr- 
jioiiil  simple,  parce  qu'on  la  niarqiiail  par  un  point  contre 
une  autre  dans  la  notation  de  cette  t'piiqne;  le  dorbant  â 
plusieurs  noies  contre  une  a  produit  le  coiiire-poîiit  fiijiirê. 

Le  dccbant  est  appcii;  aussi  en  rr.nice  chant  sur  le  livn: 


(t)  Delà,  »d»ii 
etrUsm  .irciTi  l«M 
impurunt  atiquiil  >i 

(2)  Cliaiiilrc  \:< 
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et  cantrapunto  a  mente,  en  Italie  :  <x  In  qw>,  dit  J.  B.  Doni* 
super  dictiones^  sive  syllabcis,  antiphonasque  earum  potissi-- 
muift  quœ  ad  introittAS  pertinent,  chorm  symphonetarum  va-- 
riis  consonanliis,  secundum  cujusque  paries  ut  vocant  saliuatim 
quodammodo,  accidit  grato  quidem  auribus  murmure,  sed 
parum  ità  me  Deus  amet,  apto  ad  sententiarum  expressio-^ 
nem  (1).  »  On  croit  commonémenl  que  ce  chant  était 
improvisé  ;  mais  si  l'on  suppose  plus  de  deux  parties  ou 
plusieurs  voix  pour  chaque  partie»  on  ne  le  conçoit  guëres, 
à  moins  de  substituer  une  cacophonie  insupportable  à  Ta* 
gréable  murmure  de  Doni. 

Au  XV*  siècle,  les  musiciens  célèbres  sont  nombreux. 
L'harmonie  progresse  principalement  par  l'exclusion  des 
suites  de  consonnances  parfaites»  par  Tusage  du  canon  et 
de  l'imitation.  Le  canon  est,  comme  on  sait,  une  espèce  de 
fugue  dont  les  parties  répètent  le  même  chant,  en  partant 
Tune  après  l'autre.  L'imitation  se  faisait  en  reproduisant 
dans  une  partie  une  succession  mélodique  plus  ou  moins 
longue  qui  venait  d'ôtre  chantée  dans  une  autre  partie 
Elle  s'exécuta  à  l'unisson,  à  l'octave,  puis  à  la  quarte  et  à 
la  quinte  (2). 

Au  XVr  siècle,  on  continue  k  combiner  sur  des  thèmes 
profanes  des  canons  et  des  imitations  en  style  fugué.  Un 
homme  de  grand  génie,  Palestrina  sauve  la  musique  de  la 
condamnation  dont  elle  est  menacée  par  la  papauté,  à  cause 
d'abus  monstrueux  et  qu'on  pouvait  croire  sans  remèdes. 
n  emprunte  généralement  ses  thèmes  au  plain-chant,  et 
produit  les  plus  harmonieux  accords  avec  des  parties  faciles 

(i)  DUi.  de  mus.  sac. 

(3)  Voyez  Résum.  phtL  de  M.  Fétis,  depuis  la  p.  CXCVIII. 


ctcbantanles.  Quelques  musiciens  s'épuisaient  en  eflbr 
la  méDic  époque,  pour  lirer  des  gammes  chromatique  al  > 
enliarnionique  îles  Grecs,  une  harmonie  que  l'aotiquité  n'a 
jamais  connue. 

C'est  au  commencement  du  siècle  suivant  que  MoBlà-- 
verde,  dont  nous  avons  di^jâ  parlé,  causa  une  ré^olulioi 
rndirale  dans  la  lonalilé  en  ta  produisant  d'abord  dau  \ 
l'harmonie.  AvanI  lui,  on  n'obtenait  de  variété  dans  l'bar^ 
nionie  qu*en  se  fondant  sur  des  accords  ronsonoants.  sur 
des  prolongemenls  de  parties,  des  relards  ou  ligatures,  et  la 
modulation,  c'est-à-dire  le  passage  régulier  d'un  ton  dam 
un  autre  ne  pouvait  avoir  lieu  (1).  On  proscrivait  l'accord 
de  quinte  mineure  formé  de  deux  tierces  mineures,  mi,  n 
bémol  ;  la  réunion  harmonique  de  la  quarte,  de  la  quinte 
et  de  la  septième,  fa,  sol,  si  naturel  ;  toute  résonnance  di> 
rectc  et  isolée  de  fa  contre  si.  Monteverde.  en  étudiant  itc 
rapports  de  la  note  supérieure  du  premier  demî-lon,  ys, 
avec  la  note  inférieure  du  second,  si,  remarqua  que  cette 
dissonance  avait  cela  de  propre  qu'elle  se  résoud  naturelle- 
ment el  à  la  grande  satisfaction  de  l'oreille,  en  descendant 
du  premier  ilenii-ton  ou  de  fa  ;i  trii,  et  en  montant  du  se- 
cond il  l'octave,  ou  de  si  à  ut.  Celte  répulsion  harmonique 
donne  it  la  septième  le  caraclère  de  mile  sensibh-  qu'elle  n'a 
|ias  lorsqu'on  l'envisage  au  point  de  vue  purement  raêlo- 
diqui%  comme  dans  le  plain-cliant.  Or,  de  la  noie  sensible 
résultent  t"  des -iciords  nouveaux,  2"  un  effet  dramatique 
et  irritant  dans  l'harmonie,  3"  la  facilité  des  transitions  d'un 
mode  à  un  autre,  puisque  luute  note  mise  en  rapport  har- 


tion  lie  sigiiilii'  pas  ici  une  fariii' 
l't'j^li^s  d'un  mode,  tii;)is  la  transilii 
une  suite  d'actords  liés  enlre  eu: 
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monique  de  quarte  majeure  avec  une  autre  détermine  la 
seusatioD  d'uo  ton  nouveau  (1). 

Depuis  Monteverde,  la  science  de  l'harmonie  et  tontes 

le^  branches  de  Tart  musical  ont  été  Tobjet  d*immenses 

travaux;  mais  je  m  arrête  à  Tâge  moderne,  puisque  mon 

'  seul  but  était  d*exposer  rapidement  les  faits  archéologiques 

qui  éclairent  les  origines  du  chant  de  TËglise. 

§  VI. 

PLAIN-CUANT  ET  MUSIQUE. 

SOBIMAUIE.  —  État4o  pliin-cliant;  IraTaax  de  restauration;  lea  nouvelles  éditions.  — 
Dt  la  mnsiqne  wllfiwiae.  —  Quel  doit  être  le  chant  dans  l'Eglise  —  Comparaison  dm 
plaiB-chaut  et  4e  h  musique  considérés  intrinsèquement.  —  Bôle  de  ces  deux  arts  dif- 
iérenU. 

Les  notions  qui  précèdent  ont  déjà  démontré  que  le  cbant 
grégorien  est  tombé  dans  une  profonde  décadence.  Il  est, 
pour  ainsi  dire,  à  Tétat  de  ruine  dans  les  livres  liturgiques, 
dans  les  méthodes  ci  dans  l'exécution.  Les  livres  ont  appau- 
vri la  mélodie  en  supprimant  des  notes,  détruit  ses  carac- 
tères par  la  corruption  des  intervalles,  l'abolition  du 
rbythme,  la  confusion  des  neumes.  Tous  les  défauts  du  chant 
romain  dégradé  se  retrouvent,  mais  au  pire,  dans  les  plain- 
chants  de  récente  fabrique.  L'ignorance  seule  explique 
l'engouement  qu'ils  ont  inspiré.  La  plupart  des  méthodes 
modernes  ont  sanctionné  ce  vandalisme  par  leurs  principes; 
elles  ont  laissé  ignorer  les  véritables  origines  historiques 
da  plain-chanty  et  plusieurs  ont  été  jusqu'à  méconnaître  sa 


(i)  Félis,  Résuméy  CCXXI.  —  L'effet  de  la  noie  sensible  dans  la 
modulation  ne  peut  être  bien  compris  sans  une  étude  particulière 
de  rharraonie.  Voir  les  traités  spéciaux,  ou  au  moins  le  Dicl.  de 
J.-J.  Rousseau  aux  mots  cadence  et  modulation. 


propr<>  tnnalitt^  qu'elles  ne  distinguent  { 
musicale;  fileront  clierrhé  Ji  ÎDtrwluir 
nlain-i-liuni  Ii|;^ur6,  des  compositions  inqualifiables  qui  foal 
liorreur  ait\  hommes  de  gortt  pénéirés  du  seDlimeot  d« 
convenances  reli^îieuses.  L'enécution  est  froide  et  sau 
nuance,  h  sons  égaux  et  martelés,  sans  accentuation  et  tam 
rh]'lhiue,  sur  un  diapaiïon  inaccessible  à  la  majorité  det 
voix,  et  soutenue  d'un  accompagnement  d'opliicléide  bni-  I 
fal.  Dans  les  campagues,  on  chante  souvent  à  (ue-léle.  et 
la  plus  belle  voix  «at  celle  qui  perce,  il  n'importe  comment, 
ou  qui  éloulTe  les  autres.  Veut-on  appliquer  rbarrauDteao 
plain-chant.  on  violenlu  sa  nature,  on  ne  tuQt  rompte  i« 
la  mélodie,  elle  di-^parait  mutilée  sous  un  ffilljge  de  nates 
étrangères  A  sa  gamme.  Il  faut  s'étonner  qu'à  travers  tanl 
de  désastres  le  chant  de  S.  (ïrégoire  ait  survécu  ol  qu'il  ait  I 
gardé  encore  certaines  lueui^  de  sa  beauté  première. 

Notre  temps,  ce  sera  l'une  de  ses  gloires,  travaille  acti- 
vement à  la  résurrection  des  arts  do  moyen-âge.  Et  voici 
qu'il  fnil  acle  t\o  rc^paralron  envers  le  chant  comme  envers 
rarcliiU'clufi;.  .\m.T^  on  LcluriiropiTaiil  mir  l'anlijilionjiR' 
romain,  n'esl-ci'p;i'-rarcliili'(ir  iniKlenif  ri'slaiir,intira|)ri's 
les  uU-oi  classiques  iiiic  ralluilrale  ^'olliiqne  nu  riiiii.ini'? 
L'opiuiiin  so  priiixiiue  l'ii  luM-urde  la  restihilion  du  ]iliiii}- 
cliiint  à  son  Oial  priiiiilil',  cl  pliisifurs  se  sont  misa  l'<riivrc. 

I.i's  iiiitioiis  nroiiles  île  Dijon,  d'Avignon,  de  l>ii:ni?, 
n'ont  p,is.!,:i,ilni:s(:i.-iJlili.|n,;;i  n' poirjl  d.'\n.'.  Celk- J-^ 
Malinrs,  a[i!i''>ri'  .ios  priiicipos  étuis  dans  la  [iréfucc  du  M. 
do  \  o^lit  cl  [i.ir  la  m.ilioile  di- }.].  .biissfii,  -v  [iriSfolc  a\<'<: 
tU-s  tilri'S  |;!i:>  ^r.ni'S.  ;■!!![■  cotisiTvc  l'idOe  du  rinlliiiie. 
roroiiH'  lc<  \i\ri-~  d'Av  i:;rion  r  flU-  div  IsC  p^r  lii's  liiirns,  mm 
\ui-<  li's  milles  ij;;!  .iciiai  liiMii.'iil  a  on  mol,  mais  IfS  prini'i- 
pali's  parik's  ilc  la  jiiirasf  iiiusicalc  :  co  n'est  pas  louiiloi? 
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la  coupure  des  neames.  Elle  corrige  eoGn  la  mélodie  en 
voe  de  lui  rendre  sa  pureté  primitive.  Mais  il  est  fâcheux 
que  cette  correction  s'exécute  d*après  des  principes  faux. 
Vous  chercheriez  vainement  dans  l'édition  de  Malines  la 
totalité  des  notes  que  renferment  les  anciens  manuscrits  : 
souvent  l'arbitraire  les  supprime.  I..es  mélodies  sont  modi- 
fiées pour  éviter  la  relation  de  quinte  mineure,  si  bémol 
contre  mi.  Or,  elle  existe  dans  les  types  les  plus  anciens. 
On  proscrit  absolument  le  fa  dièze  et  l'on  ne  tolère  le  bémol 
sur  le  Si  que  pour  empêcher  l'effet  du  triton.  Or,  ces  prin- 
cipes exagérés  dégi'adent  des  mélodies  authentiques,  dé- 
mentent la  notation  même  des  manuscrits  et  combattent  la 

.•I 

doctrine  de  l&^usique  feinte  admise  au  moyen-âge.  On  est 
allé  de  plus  contre  toute  règle  et  toute  tradition  en  arran- 
geant les  mélodies  de  manière  que,  dans  toute  pièce,  les 
notes  principales  ou  les  principaux  groupes  de  notes  fussent 
placés  sur  la  syllabe  accentuée  (1). 

Il  n'y  a  qu'une  voie  pour  remonter  à  la  pureté  et  à  l'in- 
tégrité des  mélodies  primitives  :  c'est  la  lecture  et  la  com- 
paraison des  manuscrits  et  des  anciennes  éditions  qui  s'en 
rapprochent  davantage.  La  commission  dife  de  Reims  et  de 
Cambrai  l'a  suivie.  Les  résultats  qu'elle  a  obtenus  ne  sau- 
raient être  parfaits  ;  mais  ils  sont  un  incontestable  progrès. 
Le  rbythme,  les  coupures  neumatiques,  les  notes  suppri- 
mées ont  été  restitués  sindn  toujours  avec  certitude,  au 
moins  de  manière  à  rendre  au  plain-chant  quelque  chose 
de  son  caractère  originel.  Un  travail  de  révision  de  plus  en 


.  (I)  Les  vrais  princ,  du  chant  grégorien.  Malines,  1845.  Je  ne  dis 
rien  de  certaines  (entaiivcs  singulières,  telles  que  celle  des  églises 
de  S.  Louis  ei  de  S.  Michel  à  Munich,  où  Ton  chante  à  temp& 
égaux  le  plain-chanl  rendu  syllabique. 


pins  icrupultiux,  éleiiilu  a  un  plus  grand  oombra  du  ou- 

Duscritg,  UDC  (^lude  de  plus  eu  plus  approfondie  des  dîdac- 
liciens  à  pt-iue  relirt^s  de  l'oubli  acbévcronl  cvtle  réfaruie. 
Il  esl  h  souliailur  que  l'ruuvrede  la  coiuoiission  marche  d 
«e  rallio  les  elTorls  des  savants,  du  P.  Lsmbillntle,  de  M. 
Kisard,  d«  ([uicon(|ne  veut  élever  le  même  iJdibce  surde* 
Imses  analogues.  L'acrord  de  la  science  pour  amener  k 
l'uiiilé  le chaiile(cl»isiaslique suppléerait  h  l'acliiin  de  l'an- 
torilé  romaine  que  la  nalure  de  la  question  oblige,  poor 
aiosi  dire,  à  ne  rien  imposer. 

Peut-èlre  un  mystère  euveloppe-1-il  it  jamais  quelque 
c6té  des  neumes  primilifs,  peul-èlre  les  signes  d'ornemenls 
et  eertaincï  finesses  des  anciennes  écoles  dans  le  mode 
d'esécotioD  sont-ils  élernellement  perdus,  îtfais  ce  n'est 
pas,  crojons-nous,  l'essealiel  du  cbant  grégorien.  Simple 
et  destiné  au  peuple,  il  ne  pouvait  pas  exiger  d'une  ma- 
nière absolue  l'emploi  d'une  foule  d'ornements  dont  parlent 
tes  écrivains  du  mojcn-âgc  et  qui  elTrajeraicot  Tes  solistes 
les  plus  habiles.  Cette  considération,  la  lumière  jetée  par 
raiiliplioiiaire  liiliii^'ue  ou  à  iluiilile  nolalion  dc<  Montpel- 
lier, la  eoiiforniiU'  îles  inaiiuscrils  enlrt'  eu\  \  ,  [HTmiMteut 
d'espéi'iT  une  reslauraliim  :4ali»lais;iiite. 

Taudis  que  le  pluiii-ihaiil  va  <:e  d(>;.'r:i(]ant  aux  iiiècies 
«ItTuiers,  la  musique  s  introduit  dans  les  ollices  de  l'Églisi' 
«ans  (i('[iouilltT  i'cxprL'Sssion  pa-siunnt'c  ni  les  airs  légir; 
qu'elle  rcvi-l  an  lliràlfL'.  l.'orcln'Btro  et  sa  mise  en  scèni'. 
aussi  bien  que  i:i  musique  e]lt'-nit''ijit',  ^^rnibleni  Iranspor- 
ter  ilan>  le  saniUiairc  li'  iiarlerrc  de  loiiéra.   L'or'Mic  mNc 


(I)  U's  m;.itu»n'ii>  ii'oi.l  du  jirolondcs  ditTùn-nres  •)< 
linauires  îles  lurmulos.  ihitis  les  riDtes  ijui  servonl  ilc 
eiilrc  les  gciiM|ii-s  ilc  nules  vMrntk'iipliinri's  ik's  iiiodcs 
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le  répertoire  de  la  musique  profane.  De  nos  jours  ces  abos 
sont  loin  d*étre  déracinés  ;  mais  ou  constate  une  salutaire 
réaction. 

A  la, vue  des  abus  engendrés  par  la  musique  dite  reli- 
gieuse» quelques-uns  se  sont  prononcés  pour  sa  complète 
suppression  et  pour  l'emploi  exclusif  du  plain-chant  régé- 
néré. Un  autre  sentiment  se  fait  jour  :  il  condamne  la  mu- 
sique religieuse  telle  que  nous  Tavons,  mais  il  annonce  en 
même  tenyps  et  avec  douleur,  que  c'en  est  fait  du  plain- 
chant.  Le  plain-chant  est  désormais  une  langue  morte  et 
dépourvue  de  sens  pour  Toreille  qui  a  entendu  la  musique 
moderne.  La  tonalité  de  celle-ci  repose  sur  le  principe  de 
la  dissonance  de  l'attraction  des  sons  et  entraine  essen- 
tiellement l'idée  d'harmonie.  La  tonalité  du  plain-chant 
qui  exclut  le  triton  et  la  note  sensible  est  fondée  au  con- 
traire sur  la  consonnance,  sur  le  sentiment  du  repos  à  tous 
les  degrés  de  la  gamme  et  elle  repousse  toute  autre  barmonie 
que  les  accords  consonnants.  Or,  deux  tonalités  ainsi  oppo- 
sées sont  incompatibles  pour  une  même  oreille,  et  comme 
la  nôtre  ne  peut  échapper  à  la  tonalité  musicale  qui  est  la 
plus  saisissante  et  qui  résonne  de  toutes  parts,  il  s'ensuit 
que  le  plain-chant  est  tué  par  le  fait.  On  chercbera,  si  l'on 
veut,  une  nouvelle  forme  de  musique  religieuse,  mais  celle 
de  S.  Grégoire  est  morte  sans  retour  ;  c'est  un  non-sens 
dans  la  liturgie  (1). 


(i)  Cette  élrange  opinion  vienl  d'être  hardiment  développée  pnr 
M.  Joseph  d*Ortigues  dans  le  tome  XXh  de  la  Nouvelle  encycL 
ihéoL  de  M.  Mîgne,  en  forme  de  Dictionnaires;  elle  fait  le  fond 
d'une  théorie  qui  reparaît  dans  une  foule  d*articles  sur  le  plain- 
chant  et  la  musique  d'église,  mais  surtout  au  mot  tonalité.  Notre 
travail  était  terminé  quand  ledit  ouvrage  nous  est  parvenu  :  nous 
le  modiGoos  sur  épreuves. 


L'nne  et  Vautre  opÎDÎon  oons  paraissent  ioacreplsblei. 
Si  nous  demandons  à  la  tradition  chrétienne  quel  doit  être 
le  chant  dans  l'Iighse.  elle  rôpood  qu'il  doit  Alro  simple, 
r'est-â-dire  facilement  compris  ou  exécuté  par  le  peuple  ; 
gravt.  comme  la  raajestii  du  temple  de  Dieu  l'exige;  jtirux, 
r'est-ji-dire  portant  au  reciieillemeat.  à  l'adoration,  à  U 
prière,  ti  la  louange  (I).  Or,  ces  qualités  appartiennent 
r-xcellemmenl  au  plain-chant.  et  la  musique  peut  aussi  \ea 
offrir. 

Le  plain-chant  est  simple  par  le  peu  d'étendue  de  chaque 
mode,  par  sa  marche  paisible,  la  facilité  de  ses  iolonalions, 
puisqu'il  proct'de  diatonîquement  et  qu'il  ne  présente  ja- 
mais un  intervalle  de  plus  d'une  quinte.  H  est  aisément 
appris  par  cœur  et  exécuté  par  les  fidèles,  si  l'on  excepte 
les  pièces  chargées  de  notes  et  qu'on  ne  répète  pas  souvent. 
Jamais  le  peuple  n'a  chanté  ces  parties  de  l'office,  le  gra- 
duel, le  trait  réservés  aux  choristes  et  qu'on  exécutait  à  une 
ou  deux  voix.  En  beaucoup  de  paroisses  du  diocèse  de 
Langres,  tout  le  monde  chante  psaumes  e(  antiennes,  hym- 
nés  et  proses,  les  inlroïls  même  et  les  répuns  des  Morts  cl 
4iu  Saint-Sacrement.  D'ailleurs  le  chaiil  romain,  el  je  n'en 
reconnais  pas  d'autres,  répèlc  souvent  les  mêmes  prières 
sur  des  niOlodios  douces  à  la  fois  el  fortement  caraclèristes. 

Les  mélodies  gr('';,'orienues  sont  graves  sans  élrc  mono- 
tones. La  dernière  pensée  sera  coiileslée,  je  le  sais,  p.ir  les 
guus  du  momie  dont  l'oreille  salurée  de  musique  moderne 
no  perroii  gius  la  tonalité  ancienne  ;  l'allure  du  plaîu-chaoi 


(I)  (;.>1  h:  sni- .le,  1, 
|u(;j.Min-dis|H-nsc.lefH 
■f  »(»^i.u,vtt■,■,^.ie(ic■ 


.  I;  cil.  3,  iuirl.  Il,  !■ 
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leur  semble  d'aillears  trop  lourde.  Mais  d*abord  rétablissez 
le  rhjthme  et  racceotoalion,  vous  aurez  banui  la  pesanteur. 
Qaaot  à  la  tonalité  du  plain-chant,  il  est  heureux  qu'elle 
soit  moins  accusée  que  celle  de  la  musique  :  sa  faiblesse 
même  empêche  la  lassitude  et  le  dégoût.  Qu*arrive-t-il  aux 
plus  beaux  airs  majeurs  on  mineurs?  On  les  écoute  quel- 
que temps,  puis  ils  impatientent  ;  leur  régularité,  la  viva- 
cité de  leur  physionomie,  si  je  puis  parler  ainsi,  agacent 
les  nerfs  ;  on  ne  les  supporte  plus.  Pourquoi,  au  contraire, 
tant  de  mélodies  ecclésiastiques  reviennent-elles  à  votre 
oreille,  pendant  des  années  et  des  années,  sans  que  vous 
pensiez  à  les  repousser?  C'est  qu'elles  ne  sont  ni  majeures 
ni  mineures,  qu'elles  n'ont  pas  de  mesure  ni  de  note  sen- 
sible. Et  cependant  elles  ont  un  cachet  souvent  original, 
toujours  sensible  pour  qui  a  l'habitude  de  les  entendre,  et 
tout  chrétien  devrait  l'avoir.  Je  le  dis  avec  une  conviction 
profonde  et  fondée  sur  l'expérience.  Tout  homme  accessible 
aux  beautés  de  l'art,  s'il  veut  sortir  un  instant  de  l'atmo- 
sphère étouffante  de  nos  concerts  et  des  théâtres  lyriques, 
s'il  veut  laisser  son  âme  s'ouvrir  aux  impressions  naturelles 
du  chant  grégorien,  y  reconnaîtra  avec  Baini,  Choron, 
J.-J.  Rousseau,  une  suavité  propre,  une  touche  inimitable, 
parfois  une  inspiration  céleste.  Qu'on  se  rende  compte  de 
l'effet  des  mélodies  psalmodiques,  des  chants  de  la  semaine* 
sainte,  de  la  Fête-Dieu,  des  Morts,  de  la  plupart  des  pièces 
des  3* et  V  modes,  des  préfaces,  de  VEocuhei^  etc.,  et  qu'on 
dise  s'il  est  possible  de  remplacer  de  tels  chants  par  des 
mélodies  modernes  d'un  mérite  supérieur  ou  seulement 
égal? 

Le  plain-cbant  est  favorable  à  la  piété,  au  développement 
des  sentiments  religieux.  Y  a-t-il  un  esprit  si  frivole  qui 
p'en  ait  en  quelquefois  la  preuve?  Qui  ne  comprend  ce 


mariage  intime  des  formes  mystérieuses  de  \a  vieille  basi> 
lique  avec  des  accents  majestueux  et  lents  qui  semblent  oo 
écho  des  siècles  écoulés(l)?  J'ai,  pour  ma  part,  eoleadu 
le  lUiierere,  le  Vexilla,  dans  N.-D.  de  Paris  remplie  par  la 
multitude;  j'ai  entendu  Paleslrîna,  dans  Saint-Pierre  de 
Rome,  Lesueur  sous  les  voûtes  de  N.-D.  de  Reims  :  ma 
conclusion  en  faveur  du  plaiu-cbant  ne  se  discute  pas.  !(«• 
lisez  S.  Augustin  :  «  Quantum  (levi  in  hymnis  el  candcii 
tuis,  suave  sonanlii  Ecclesiœ  Iwe  tocibus  commotui  acriler  ! 
Vacei  iU(f  inflaebant  auHbus  mei'i,  et  elitjuabatur  veritat  tua 
in  cor  meum,  et  exœstuabat  inde affectvs  pietatis,  et  ctirrebatU 
lacrymtt,  el  bene  miki  erat  cum  m  .'...  (>iJum  remintKor 
lacrymasmeas...  magnam  insttluti hujus  utiUtatem  agnoico.» 
Que  dit  S.  Isidure  de  Séville  ?  u  MuUi  reperiunluT.  qui  can* 
tus  iuavilate  commoti  sua  crimiuaplangunt,  alf/ue  ex  ea  part* 
maijis  ftecluHlur  ad  lacrymas,  ex  quà  psallenlia  itisanurrii 
dulcedo  suavissima.  »  S.  Hilaire  d'Arles,  S.  Adélard  de 
Corliie  fonilaieni  en  larmes  au  tlianl  de  l'Église.  Ëcoutoas 
S.  Bernard  :  «  Cartius  in  Ecclesia  mentes  kominum  lœtifical, 
faslidinsos  obleclot.  pùjros  sollicllat,  perralores  ad  lammla 
invital  ;  >iàm  ijuamvis  dura  sini  fortla  siccularinm  humiuum, 
slnlim  «/  dulcediiiem  psalmurum  aitdierint,  ad  amorem  piela- 
tis  cunverliininr.  Sunt  mulli  qui  suavilale  psalmorum  com- 
puncti peciata  sua  lugent.  » 

Et  qu'on  ne  |ir<^teudc' pas  que  les  mômes  causes  en  face 


(1)  Cvitc  unité  IVnppsit  Monlaigoc  :  •  Il  ueH  cœur  «i  .lui'  iiv 
imc  si  roc'irlic  i|ui  iif  se  scnip  louoliéo  de  i]iji-lnirL'  rcu'roiici'  j 
'iinsidi'ici'  l'cllc  va?[ilt  sombre  île  nos  églises,  \:\  Ji\ ersiié  il'oruc- 
iieiils  l'i  lorilrc  lie  nos  etTéiiiiiiiics,  Cl  ouyr  le  son  ilévotieuï  ■)(■ 

iii'iur  i|ui  y  emri-ni  iivee  nirjiris  senlcni  iucli|uc  frisson  duiii  le 
:iL'ui-  l'i  i]iii'li]iLe  hoiii'ur  qui  lesmcl  <'ii  ilOli.iui'c  de  leur  oiiinion.» 
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de  la  masiqae  moderDc  sont  désormais  iropoissaDtes.  On 
sait  comment  des  préjugés  altèrent  pour  un  temps  le  sens 
da  beau,  en  le  soumettant  à  des  doctrines  étroites;  on  sait 
aussi  comment  il  renaît.  Ce  qui  arrive  à  l'égard  de  Tarchi- 
lecture  du  mojen-âge«  se  renouvellera  pour  le  chant  gré- 
gorien. Les  véritables  lois  du  beau  s'obscurcissent  par  fois, 
mais  elles  sont  éternelles  ;  il  est  en  nous  des  fibres  qui  se 
paralysent  un  jour,  mais  qui  ne  meurent  jamais  :  telle  est 
celle  qui  battait  au  cœur  de  S.  Augustin. 

Quand  on  assure  que  la  différence  de  la  tonalité  moderne 
rend  insupportable  ou  inintelligible  la  tonalité  ancienne, 
on  se  trompe.  Elles  constituent  deux  arts  différents  qui  tous 
deux  s'adressent  k  l'ouïe,  mais  Timpressionoent  autrement, 
par  d'autres  moyens  :  ils  ne  sont  pas  pour  cela  incompati- 
bles. S'avise-t-on  de  proscrire  la  mosaïque  ou  la  peinture 
sur  verre,  comme  n'étant  plus  une  peinture  parce  que  la 
peinture  à  l'huile  n'a  pas  les  mêmes  procédés  et  n'affecte 
pas  l'œil  de  la  même  manière?  Est-ce  que  l'éloquence  en 
vers  tue  l'éloquence  en  prose?  On  ne  peut  plus,  dit-on, 
parler  la  langue  de  Joinville  ou  de  Montaigne.  Soit  :  cela 
veut  dire  qu'on  est  incapable  aujourd'hui  de  composer  des 
mélodies  semblables  à  celles  de  S.  Grégoire,  et  nous  le 
croyons  volontiers  ;  mais  il  ne  s'en  suit  pas  qu^on  n'en  sente 
plus  les  beautés.  Si  on  pousse  au  delà  et  qu'on  fasse  du 
plain-chant  une  langue  morte,  dont  les  mots  n'éveillent 
aucun  sens,  nous  rejetons  la  comparaison  :  car  elle  suppose 
que  la  tonalité  du  plain-chant  est  nulle,  que  le  désir  du 
repos,  le  sentiment  de  la  tonique  n'existe  pas  dans  ses  mo- 
dulations :  c'est  une  erreur.  Si  vous  parcourez  l'étendue 
d'un  mode  grégorien,  votre  oreille  saisit  une  gamme,  un 
type  qui  ne  se  déclare  pas  dans  le  rapport  harmonique  du 
quatrième  degré  avec  le  septième,  mais  qui  se  produit  par 
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a  relation  mélodique  «les  deux  demi-tons.  Ces)  assez  podr 
que  vous  eutendiez  une  langue  iolelligible,  avec  sod  génie 
et  SCS  beautés  propres.  Le  trilon  est  baoui  dans  la  successioa 
mélodique  par  la  musique  cooime  par  te  plain-chaut  :  ce 
n'est  donc  pas  à  cet  endroit  que  gît  la  diflérence  entre  !«• 
deux  systèmes  :  elle  est  dans  la  position  relative  des  deux 
demi-toog  et  dans  la  conception  harmonique  de  la  gamme 
musicale  qui  exige  un  detni-tnn  entre  la  tonique  el  la  sous- 
tunique,  afin  de  donner  lieu  à  la  dissonance  oatarelle  da 
SI  contre  fa. 

Le  plaio-chant  et  la  musique  difTèrenl  radicalement, 
mais  ne  se  contredisent  pas  au  point  de  bouleverser  toutg 
l'organisation  de  l'oreille.  Le  chant  grégorien  est  comprii 
et  aimé  plus  qu'on  ne  le  croit  des  populations  qui  rrtH|uen- 
lent  les  offices  de  l'Ëglige;  il  le  sera  bien  davnntage  apràt 
sa  restauration  et  lorsqu'il  aura  chassé  les  déplorables  cod- 
trefaçuns  que  les  liturgies  modernes  lui  ont  subslituéej. 
Universel,  immuable  quant  à  la  substance  et  à  la  tonalité, 
il  est  le  chant  ecclésiastique  proprement  dit  ;  à  lui  seul 
appartiennent  les  nônies,  les  airs  consacrés  du  ciille  catho- 
lique. Mais  !  Kglise  t»li>ro,  depuis  des  siècles,  à  côté  de  lui. 
des  compositions  d'un  autre  ordre,  <]ui  s'exécutent  acciden- 
tcllemcnt,  passagèrement  et  qu'elle  ne  consacre  pas.  Elle 
accueille  ainsi  tous  les  elTorls  du  génie  hui>i<iin  pour  rendre 
hommage  au  créateur,  et  protège  d'ailleurs  les  caractères 
de  durée  et  d'un iMTsali lé  qui  conviennent  a  ses  institutions 
liturgiques. 

Pourquoi  donc  rejeter  la  musique  roligieuse?Ne  sudil-il 
pas  de  la  régler  et  d'en  borner  sagement  l'emploi*?  De  tous 
les  iiiconvénionls  rjje  l'on  signale,  de  tous  les  défauts  cen- 
surés par  les  conciles,  aucun  n'est  inhérent  ii  la  nalure 
même  de  la  musique.  Elle  peut  ùlre  situ[de,  grave  cl  pieuse. 


Si  elle  fait  taire  la  voix  da  peuple,  qu'on  lui  accorde  à 
TofiBce  des  momeols  où  le  peuple  oe  chante  pas.  En  plu- 
sieurs circonstances,  n'est-ce  point  assez  que  le  peuple  soit 
pieusement  ému  par  des  chants  que  d'autres  exécutent  et 
dont  il  ne  comprend  pas  les  savantes  combinaisons?  N'y 
a-t-if  pas  des  solennités,  des  chapelles  qui  réunissent  un 
auditoire  d'élite  sensible  à  toutes  les  beautés  de  l'art?  N'y 
a-t-il  pas  des  réunions  pieuses  et  des  cérémonies  distinctes 
des  oflBces  liturgiques  pour  lesquelles  le  rituel  de  l'Église 
n'impose  pas  les  prières  en  plain-chant? 

Il  nous  semble  qu'il  est  sage  de  conserver  tous  les  moyen» 
d'élever  l'âme  k  Dieu,  et  la  musique  religieuse  a  certaine- 
ment cette  puissance.  On  réclame  une  définition  précise 
des  bornes  de  cet  art;  on  veut  savoir  où  il  commence  à 
revêtir  le  caractère  religieux,  où  il  commence  à  le  perdre  : 
c'est  une  chicane  puérile.  Les  choses  de  l'ordre  moral  ne 
se  prêtent  pas  de  tout  point  à  une  mesure  mathématique. 
La  musique  d'ailleurs,'  entre  les  arts,  a  cela  de  propre 
qu'elle  ne  représente  les  choses  que  d'une  manière  indé- 
terminée ;  les  paroles,  les  circonstances  accessoires  la  com- 
plètent en  dirigeant  l'imagination  vers  tel  objet  plutôt  que 
vers  tel  autre;  ainsi  peuvent  naitre  d'un  même  chant  des 
sentiments  divers.  Mais  une  fois  le  sentiment  excité,  le 
chant  le  soutient,  l'agrandit  et  le  fortifie.  On  n'a  rien 
prouvé  contre  nous,  par  exemple,  en  démontrant  que  tel 
air  d'un  rbythme  grave,  d'une  expression  douce  et  triste 
n'est  pas  plus  religieux  que  tel  air  d'opéra. 

Enfin  si  l'on  ne  veut  pas  de  musique  à  l'Église,  il  faut 
sacrifier  l'harmonie,  cette  branche  admirable  de  l'art  mu- 
sical. Le  plain-chant  ne  comporte  guère  en  effet  que  les 
consonnances  d'un  contre-point  simple.  Les  dissonances 
artificielles  qui  résultent  de  la  différence  de  mouvements 
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entre  les  parties,  dans  tes  compositions  alla  Pattsiriaa.  dé- 
rogent déjà  aux  principes  rigoureux  des  partisans  exctasift 
du  plain-chaot.  Les  fugues  basées  sur  la  lonalïlé  grégo- 
rienne ne  sont  pns  plus  que  la  musique  moderne  inlvlligi- 
blés  pour  le  peuple,  et  il  ne  prend  aucune  part  à  lear 
e\éeulion.  Nous  ne  croyons  pas  qu'on  puisse  de  sang-froid 
prononcer  une  sentence  qui  rliasserait  des  églises  Paleslrîna 
aussi  bien  que  Mozart.  A  nus  yeux,  ce  ne  serait  pas  une 
réforme,  ce  serait  de  la  barbarie. 


CUiirrS  RELIGIEUX  En  L 
SOMMAIRE.  —  DéGoilinn  du  tsnilqnc    —  0_    .     ._,  _.. 
mVTçn-îga.  —  RKii«ili  puklii<a  dcpuî»  1c  XVI-  liècle,  niu(i<|a. 

En  liturgie,  on  désigne  proprement  par  le  nom  de  nin- 
tiques  un  certain  nombre  de  psalmodies  empruntées  k 

l'ancien  el  au  nouveau  Testament,  tels  que  le  Rciifitirite  des 
trois  Enfants  de  la  fournaise  el  le  Magni/irat  de  la  Sainte- 
Vierge.  Le  Te  Deiitii,  alIribuLMoninuiiionienl  à  S.  .\mbroi*e 
et  à  S.  Augustin,  est  rangé  queliguefois  aus^i  parmi  ks 
cantiques.  Mais,  dans  iesiins  liltéraire,  on  entend  par  can- 
tiques des  poésies  on  langui;  vulgaire  sur  un  sujet  religit'Qï 
et  destinées  à  être  chantées  pour  l'édiCcalion  des  fidèles. 
La  liturgie  romaine  n'admet  pas  le  chant  de  ces  cantique*  à 
l'Eglise  pendant  les  offices  publics.  Il  ne  m'appartient  pas 
d'examiner  en  quoi  l'on  s'ost  écarté,  comment  on  s'écirle 
encore  aujourd'liui  de  la  loi  qui  règle  cette  matière  :  ct^jt 
l'affaire  des  liturgisles  (1). 


(I)   Vojc/   UomGuéc 


.  Viiiirij.,  (omc  III.  |i.  "JOJ  c 
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Notre-Seigneur,  en  chantant  loi-méme  un  cantique  avec 
ses  apAtres«  après  l'institution  de  la  divine  Eucharislie  (1), 
continuait  les  saintes  traditions  des  patriarches  et  des  pro- 
phètes (2).  S.  Paul  recommande  instamment  aux  chrétiens 
de  s'entretenir  mutuellement  par  des  cantiques  spirituels 
et  d*élever  ainsi  leurs  cœurs  à  Dieu  (3).  Il  n'est  donc  pas 
douteux  que  le  chant  des  cantiques  n'ait  été  perpétuel  dans 
TËglise,  où  nous  le  voyons  établi  par  Jésus-Christ  et  re- 
commandé par  ses  apAtres.  D'ailleurs  il  se  retrouve  dans 
tontes  les  religions,  parce  qu'il  produit  sur  l'âme  des  im- 
pressions très  vives  et  qu'il  s'échappe  naturellement  d'un 
ccBur  pénétré  des  sentiments  religieux. 

Les  chrétiens  de  la  primitive  Église  n'empruntaient  pas 
exclusivement  leurs  cantiques  à  la  Sainte  Écriture;  ils 
adoptaient  des  compositions  particulières. 

S.  Justin,  en  son  Apologétique  à  Antonin- le -Pieux, 
montre  que  ces  poésies  roulaient  sur  des  sujets  divers  et 
tirés  de  la  vie  commune  (4);  TertuUien  dit  positivement 
qu'aux  Agapes  chacun  est  appelé  à  chanter  quelque  passage 
de  l'Écriture  on  ce  qu'il  a  pu  composer  :  «  De  scripturis 
sanetis  vel  de  proprio  ingento  (5).  d 


^i)  S.  Mattb.  cap.  26.  f  Hymno  diclo  exîerunt  in  nwntem  OU- 
velu  > 

(3)  Exod.,  cap.  45;  Deut.  32;  Psalm.;  Is.  i3,  38;  Jon.  2; 
Habac.  3;  Dan.  3;  Luc.  1. 

(3)  Eph.  cap.  5  :  c  Loqucnlcs  vobismeiipsis  in  fsalmts  et  hymnis 
et  canticis  apirilualibus,  canianteSy  etc.  >  Coloss,  cap.  3. 

(4)  c  ...  Quod  naii  sumus,  quod  valeludini  comtiltum  sit,  qtiod 
specie»  rcrum  conserventur^  quod  vices  annuœ  bcne  succédant,  quml 
immortalitatem  spcrarc  Itceat.  » 

(5)  Apolog,  c.  39.  Mignc,  col.  477,  et  la  note  d'Ilavercnmp. 

3G 
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On  sail  ifur  k-s  liûrèli(]ucs  ont  rmploy^.  asIreToM  famoir 
â  (tr^enl,  les  rlianis  populaires  afin  de  répandre  leurs  rr- 

Ti-wn.  Ilarmonius,  rilsdc  Bartlcsanes,  se  servit  lie»  mojm. 
i-l  S.  Ef)ltrem.  pour  on  paralyser  l'oOicl.  romposa,  Hir  le» 
mttmcs  airs,  des  poOsies  nrllioduxcs  que  le  peuple  s'aceou- 
liiniâ  à  chanlcr  avec  plaisir  (I).  Parmi  les  b^mnes  que 
l'ÉgliseaenipruntécsauxPères.S.  Ambroise.  S.  Grégoire. 
S.  Paulin,  S.  Damase,  aax  poêles  Prudence,  Venance  Fur* 
tunat,  il  en  est  sans  doute  qui  ont  été  chantées  d'abord 
comme  de  simples  cantiques.  Les  proses  rimées  géoéraie- 
ment  usitées  depuis  les  premiers  Capétiens,  des  antiennes  i 
la  Vierge,  comme  celles  qui  furent  ajoutées  assez  tard  i 
l'office  divin  (3),  n'ont  été  sou  vent  que  des  chant  s  populaim 
consacrés  ensuite  par  la  liturgie. 

Au  temps  et  dans  les  lieux  où  la  langue  vulgaire  cessait 
d'être  la  langue  de  rÊglise,  on  composait  des  cantiqaf« 
)>our  le  peuple  dans  la  langue  qu'il  comprenait.  Ou  ajou- 
tait des  paroles  empruntées  à  cette  langue,  aux  paroIe> 
latines.  C'est  l'origine  des  chants  nommés  farcis  dont  Le- 
bicufa  publié  lies  e\<>mpli'â  et  qui  ne  disparurent  tolalonieiit 
qu'au  XV"  siéric  (3), 

S.  AdalluTldePr.isuc,  né  en  9311  cl  martyrisé  en  OilT, 
a  composé  en  esclavon  un  c.inliquc  reproduit  par  l>.  (ier- 
licrl  suivant  la  notation  moderne  (i\  A   la  même  époi|iir, 


(1)   FIciin 

(^■>  [;inlrniliirli() 


I  \ll' 


.,  liv.  WII,  [unii.  S. 

s  lijnnips  lians  le  cor[is  lîc  loflic 


(3)  7V(r(fi'  liisii'i:  Il  cilu  cuire  aulrcs,  pour  l'Ofilisc  de  Liingn  -. 
une  |i,ir!i|i!ir;wi'  île  lu  léi^'cniio  ilc  S.  |!l;iisc. 

(-1)  r>i-  rniiin  r(  music.  «ir.  I.iii,  II,  ]<.  I,  f.  .'t.  p.  :i  iS.  On  M- 
Irit.iir  aussi  à  S.  A.liilberl  le  cliniil  .le  «iicrro  îles  (Vl,mpj>  C-.- 
iii-.hw,  (lh-i]mrn).  ptiMié  par  M.  l'clis;  /(,t.  mus.  T.  IV. 
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un  aolre  évêqae  des  Slaves,  Métbodias,  propageait  un 
grand  nombre  de  pièces  semblables,  rédigées  dans  T idiome 
nalional.  Au  Vir  siècle,  le  barde  S.  Adhelm  chantait  des 
vers  anglo-saxons  à  la  porte  des  églises.  Le  moine  Florent 
dit  qu*à  Oxford,  au  Xir  siècle,  on  étudiait  les  psaumes  et 
les  poésies  saxonnes  (1).  Otfrid,  moine  de  Weissenbourg, 
opposa  aux  chansons  obseènes  des  laïcs,  l'évangile  mis  en 
vers,  etRupert,  moine  de  Saint-Gall,  écrivit  en  allemand, 
pour  être  chanté  à  Téglise  par  le  peuple,  un  poème  sur  la 
vie  du  fondateur  de  ce  monastère.  A  la  bibliothèque  impé- 
riale, n'  1139,  le  manuscrit  de  Saint-Martial  de  Limoges 
contient  un  sixain  en  langue  vulgaire  qui  faisait  partie  de 
Toifice  de  S.  Martial,  une  hymne  notée  dont  les  couplets 
sont  alternativement  en  latin  et  en  langue  romane,  et  une 
hymne  à  la  Vierge  Marie,  également  notée,  qui  est  tout 
entière  en  langue  vulgaire.  Tous  ces  morceaux  sont  du 
X*  siècle  (2). 

Les  mvstères  et  certaines  fêtes  bizarres  donnèrent  accès 
dans  les  églises  à  la  poésie  naiionale,  durant  les  siècles 
suivants.  Quand  les  paroles  chantées  sont  en  latin,  la  langue 
vulgaire  n*en  est  pas  toujours  complètement  bannie,  comme 
le  prouve  le  refrain  de  la  prose  de  Tâne,  Oritntis  partilnis  : 

Hcz,  sire  asncs,  car  chantez, 
Belle  bouche  rechignez 
Vous  aurez  du  foin  assez 
Et  de  Favoine  à  plantez 
Hcz  va  1  hez  va  1  hcz  va  hcz  I 


(1)  D.  Gcrbcrt.  Loc,  ciu 

(2)  ManuscHt  cité  par  M.  Fétis.  Résumé  philo$.,  p.  CLXXXVf, 
Biog.  univ.  des  mu$. 


Biitli  tire  Hsnes,  car  allez 
Ddie  bouche  uar  chanln  (I). 

Au  Xi'  siècle,  des  cbœors  de  jeanes  Clles  cbantaient  des 
cantiques  un  langue  vulgaire  anx  processions  et  à  la  fin  des 
offices  (2).  On  n'ignore  pas  que  les  poêles  des  ordres  mo- 
nastiques, parliculièremenl  des  Franciscains  d'Italie  s'sp- 
pliquèrentanx  pieuses  coniposilion8des/.audisptrt(uiili  (3). 
S"  Thérèse  et  plusieurs  religieoses  des  monastères  qu'elle 
n^forma  déployèrent  leur  talent  dans  ce  genre  de  poésies. 

Les  chants  du  moyen-Age  en  langue  vulgaire  sont  ce- 
pendant assez  rares.  Le  progrès  et  les  variations  de  la  laugoe 
empêchèrent  de  les  estimer  sous  le  rapport  de  la  littérature, 
et  c'est  de  nos  jours  seulement  qu'on  les  recherche  avide- 
ment parce  que  leur  importance  an  point  de  vue  archéolo- 
gique est  parfaitement  sentie. 

On  commença  au  XVr  siècle  à  éditer  des  recueils  de 
cantiques.  Ces  ouvrages  se  sont  beaucoup  multipliés  au 
siècle  suivant.  Le  zèle  des  poètes  et  des  libraires  n'a  fait 
que  s'accroître  jusqu'à  notre  temps,  le  plus  fécond  de  tons 
en  ce  genre  de  publications.  On  ne  s'attend  point  que  je  les 
examine  en  détail.  Messieurs  de  S.-Sulpicc  ont  indiqué  et 
jugé   sommairement  une  centaine  d'éditions  imprimées 
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la  compositioo  de  ces  recueils,  en  examinant  séparément 
la  musique  et  les  paroles.  Le  caractère  spécial  des  noëls 
demandera  ensuite  quelques  observations. 

La  musique  des  cantiques  est  empruntée  ordinairement 
à  la  musique  profane  des  opéras  et  des  chansons,  souvent 
même  des  chansons  les  plus  connues  et  les  plus  obscènes. 
Que  l'on  n'ait  pas  reculé  en  face  d'une  association  pareille, 
c'est  ce  que  l'on  conçoit  si  on  se  reporte  à  la  Renaissance, 
alors  qu'une  voix  chantait  les  paroles  d'une  chanson  gri- 
voise en  forme  d'accompagnement  sur  un  Sanctus^  et  que 
l'on  réunissait  au  chant  et  aux  paroles  ecclésiastiques  le 
chant  et  les  paroles  mondaines  (1);  mais  il  y  a  lieu  de  s'é- 
tonner que  cet  usage  persévère  encore.  Les  dernières  édi- 
tions deSaint-Sulpice  en  fournissent  de  singuliers  exemples  : 
Que  ne  suis^je  la  fougère,  paroles  de  Riboutté,  musique  de 
Pergolëse;  Femme  sensible,  paroles  de  Hoffmann,  musique 
de  Méhul,  dans  l'opéra  d'Ariodant;  Ah!  vous  dirais- je ^ 
tnaman^  dont  l'auteur  n'est  pas  connu  et  qui  n'en  est  pas 
moins  indécente  ;  Il  pleut,  il  pleut ^  bergère,  paroles  de  Fabre 
d'Églantine,  musique  de  Simon;  Je  Vai  planté^  je  V ai  vu 
naître^  paroles  de  De  Leyre,  musique  de  Jean  -  Jacques 
Rousseau.  Toutes  ces  chansons,  plus  ou  moins  erotiques, 
avaient  cours  lorsqu'on  appliqua  leurs  airs  aux  cantiques, 
et  des  publications  récentes  viennent  d'en  raviver  le  sou- 
venir (2).  On  n'a  pas  craint  de  faire  entendre  au  sein 
même  des  églises,  comme  un  écho  des  discordes  civiles, 
l'air  ;  Peuple  français ,  peuple  de  frères  ,  qui  fût  composé 


(1)  Fëtis.  Résum.  phïlos.  de  Vhisl.  de  la  mus,,  p.  CXCIV,  t.  I 
de  la  Biog, 

(2)  Chants  popuL  de  la  France. 
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par  GavcauxsHr  les  paroles  de  Souriguèrc  deSaiol-Marc, 
à  la  réacliun  i-uii(re  li-s  Jacobins,  en  'J4  ;  le  chaot  Pén 
d*  l'Univers  n'i'sl  autre  «juc  celui  de  nijnioe  h  l'Êlre 
suj>r<)!iiio,  |iarultis  de  Dvsorgucs,  oiusiquu  de  Gossec,  chanlè 
au  Cbaat]>-de-Mafs;  cl  laadis  que  naguère  ou  chaulait 
dans  la  nef  sainte:  Pourquoi  ces  vaitts  complots,  ô  l'rinet 
de  la  terre,  l'émeule  hurlait  daas  la  rue  l'bj'mDC  de  M^liul 
et  de  J.  Ch<!nier  :  La  victoire  en  chantant  nou«  ouvre  la 
barrière. 

Au  point  de  vue  de  l'art,  l'emprunt  qui  nous  paraît 
êlrauge  ne  suppose-t-it  pas  que  la  musique  des  arietlM 
convient  également  aux  chaula  religieux  ?  Je  vois  bien  que 
l'un  a  choisi  \es  airs  langoureux  de  préférence,  et  revêtu, 
par  exemple,  de  l'air  Que  ue  suis-je  la  fougère,  te  beau 
cantique  de  FOnélon  Au  sang  r/u'un  Z>ieu  va  rèpandrei  mais 
il  est  évident  que  ce  rapport  de  convenance  est  exception- 
nel, et  que  le  système  n'en  repose  pas  moins  sur  une  confu- 
sion déplorable  de  la  musique  religieuse  et  de  la  musique 
]>roraiie. 

On  dira  que  ce  système  s'appuie  sur  la  pratique  des 
missionnaires  et,  va  particulier,  de  plusieurs  Saints  qui  ont 
\oulu  faire  servir  les  rictiesses  de  l'Egypte  au\  tabernacles 
do  Sion  [\);  mais,  .'i\anl  do  nous  iucliuer  devant  ces  auto- 
rités, nouii  voudrions  savoir  si  la  nécessité  n'explique  pas 
(a  oiinJuiio  tenue  dans  le  passé,  et  si  alors  on  n'aurait  pas 
préféré  des  airs  jiropres  aux  cantiques  dans  le  cas  où  le 
talent  des  musiciens  aurait  pu  tes  créer.  S.  Liguort,  lo 
1*.  Ilryilaiiic  no  préféraiont-ils  jias  composer  eux-mêmes  le* 
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paroles  et  la  musique  des  caoliques  qu*ils  faisaient  chanter  ? 
De  plus,  est-on  bien  sûr  que  notre  siècle,  dépouillé  de  la 
simplicité  des  mœurs ,  n*est  pas  facilement  blessé  d'une 
mesure  qui  ne  scandalisait  pas  en  d'autres  temps?  Enfin» 
si  Tancienne  raison  est  bonne,  pourquoi  ne  pas  faire  des 
cantiques  sur  les  airs  des  chansons  du  jour? 

On  prétend  que  les  airs  nouveaux  composés  pour  des 
cantiques  seraient  devenus  des  airs  de  chansons.  Mais 
c'est  qu'on  aurait  négligé  de  leur  donner  le  cachet  grave 
qui  leur  convient  le  mieux.  D'ailleurs»  on  ne  citerait  que 
peu  de  cantiques  ou  de  noëls  dont  les  airs  propres  aient 
subi  celte  injure  (1)« 

On  connaît  eo  effet  des  recueils  anciens  où  la  musique  a 
été  spécialement  faite  pour  les  paroles  :  les  Cantiques  de 
Denisot  d'AlcinoI,  au  milieu  du  XVF  siècle,  publiés  par 
M.  Boëly,  les  Cantiques  spirituels  du  P.  Grasset,  publiés  en 
1689,  et  les  Cantates  françaises  de  M.  de  la  Hotte-Uoudart, 
mises  en  musique  par  M"***  Elis,  de  la  Guerre,  en  1708, 
sont  de  ce  nombre  (2).  On  imprima  aussi,  en  1693,  uni; 
traduction  des  hymnes  et  des  proses  de  rÉglise,  où  l'on 
avait  suivi  la  mesure  des  vers  latins,  en  sorte  que  le  chant 
de  l'Église  pouvait  être  conservé  (3). 

Les  aberrations  auxquelles  on  s'est  laisse  entraîner  en 
composant  la  poésie  des  cantiques  sont  pires  que  les  fautes 


(I)  La  romance  attribuée  à  Henri  IV,  Cliarmante  Gabriclle,  est 
sur  Tnir  d'un  des  noëls  composes  par  Du  Cauroy,  mailre  de  clia- 
pelle  de  ce  monarque.  MM.  de  S.-Sulpice  ont  signale  deux  aulros 
cxcoiples. 

(i)  Cette  artiste  Gt  longtemps  les  délices  de  la  cour  par  son 
talent  sur  Torgue  et  le  clavecin. 

(3)  Orléans,  chez  F.  Boyer;  Paris,  D.  Uorthcmcls,  1G93» 


commises  dans  le  chou  de  la  musique.  Les  idées  les  plus 

ridicules,  les  espressions  les  plus  triviales,  les  ))araphrasc8 
de  l'Ë4:riture  les  plus  grotesques,  les  li^^endea  apocryphes 
les  plus  bizarres  ont  été  accutiiUies  par  des  poètes  t|ui  né- 
laieiit  que  oalt'â  à  l'excès,  mais  qui  nous  semblent  de  prime 
abord  travailler  i  de  sacriU^ges  parodies.  Il  eu  est  cepen- 
dant qui  se  maïutiareut  h  la  bauteur  de  style  et  de  pensée 
que  le  respect  de  la  religion  peut  exiger.  Quelquefois  la 
popularité  acquise  par  certaines  pièces,  d'ailleurs  peu  con- 
venables, lésa  t'ait  insérer  dans  des  compilations  d'un  carac- 
tère plus  élevé  (1). 

Quelques  citations  ilonnoronl  une  idée  suffisante  des 
pièces  de  ce  genre  et  du  niveau  des  recueils  appartenant  à 
la  classe  inférieure  :  On  lit  dans  les  Cantiques  spiriiueU  du 
P.  Surin,  augmentés  par  le  P.  Martial  de  Brîe,  capucin, 
un  cantique  de  l'àme  qui  s'étudie  à  l'amour  de  Dieu  eo 
conjuguant  le  verbe  amo  : 


Comraençunt  per  le  verbe  aclif, 
Le  pi'CïCDi  de  l'indiciitif 
Me  fuit  rentrer  dcduus  moy-mesiue, 
Ciicrchant  si  vcrilaLlcineiil 

bl  d'où  m'en  vient  rempescliciiicnt. 

Au£5i  loi  je  vois  mon  lurruit 
Dans  le  prciéril  imiiarl'ait, 
Amabiim  le,  o  créature, 


(1)  Les  Cunliqm 


llimliilULs  sfimliuh  pji 


Il  .lu  FSclhiy,  I'.  I)u' 


Paris,  1580,  avec 
êv.  de  Séoiî.  Ren- 
;j;i  cite,  1080;  Qtiiliqim 
del:.  C.k-  JOsus,  1701; 
s,  I73j,  ele. 
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Je  confesse  la  vérité, 

La  loy  d*ainour  me  semblait  dure, 

Vivaot  daos  soo  obscurité. 

Od  trouvait  bon  de  parodier  des  chansons  en  vogue,  et 

Ton  tombait  ainsi  dans  le  ridicule.  G*est  ce  qai  arrive  à 

M.  Legademont  de  S.-Sulpice,  en  ses  Notxveaux  Cantiques 

de  1750  : 

D*UD  Dieu  l'heureuse  naissance 
Sauve  tout  le  genre  humain  ; 
Satan  n*a  plus  de  puissance  ; 
Mocquons-nous  de  ce  lutin,  tin,  tin, 
Tin,  tin,  terlin,  tin,  tin. 

Il  est  toutefois  une  observation  qo*on  ne  doit  pas  négli- 
ger :  les  populations  des  siècles  précédents,  si  l'on  excepte 
les  gens  lettrés,  entendaient,  sans  avoir  la  tentation  de  rire, 
ce  qui  nous  paraît  plat  ou  voisin  de  la  bouffonnerie.  Et 
même  cela  est  vrai  de  nos  jours  pour  les  habitants  des  cam- 
pagnes où  Ton  chante  encore,  non  les  cantiques  les  plus 
surannés,  mais  au  moins  les  vieux  noëls  qui  ne  leur  cèdent 
pas  en  trivialité. 

Noël,  cette  fête  si  touchante  et  si  populaire,  à  laquelle 
se  rattachent  tant  de  gracieuses  traditions  et  de  curieuses 
particularités  liturgiques,  a  inspiré  une  foule  de  poésies  en 
langue  vulgaire  qui,  malgré  la  loi,  s'exécutent  encore  à  la 
meise  de  la  Nativité  dans  beaucoup  d'églises  (1).  Le  midi 
et  le  nord  de  la  France  ont  leurs  compilations  en  patois  de 
la  langue  d*oc  ou  de  la  langue  d'oil.  On  a  composé  plus 


(!)  A  Saint-Maurice  d*Ângcrs,  depuis  le  jour  où  Ton  commence 
les  antiennes  0,  jusqu'à  Noël,  on  chantait  au  chœur,  après  laudes, 
0  Noël!  douze  ou  quinze  fuis.  Voy .  lAlurg.  de  Lcbrun-Desm.  p.  90. 


(l'nirs  pour  1<4  anciens  noi'ls  i\ae.  pour  les  autres  canliques, 
et  beaucoup  se  rupporleol  dans  les  recueils  languedocien» 
A  I»  tonalilâ  du  pluin-cbanl.  La  plupart  du  ceux  que  l'on 
eliantc  en  Bourgogne,  en  Francho-Cuiuté,  eu  Champagne, 
sont  adaptes  à  des  airs  aioudaiog  (1).  Quant  à  la  potîsie  elle- 
même,  elle  est  en  géuéral  baroque,  très  basse  sous  tous  lit 
rapports  et  quelquefois  cyulque.  Le  peuple  ne  s'en  oiïense 
pas  et  ue  semble  pas  môaio  le  remarquer.  [I  redit  ainsi 
avec  bonne  foi  les  nuels  de  Piron  et  de  Gui  Barôsai  oit  nous 
croirions  sentir  une  odeur  de  l'esprit  voltairien,  si  nous 
ne  savions  dans  quelles  circonstances  ils  furent  composés  (2), 
Itemarquons  toutefois  que  ces  cbaots  s'eii^culèrenl  dans  la 
rue,  au  coin  du  foyer  durant  la  veillée  joyeuse,  plutôt  qu'à 
l'intérieur  des  églises. 

Entre  les  nuëls  que  l'on  entend  au  diocùse  de  Laagres, 
soit  à  la  messe  de  minuit,  soit  au\  portes  des  maisons  ofi 
les  pauvres  gens  viennent  cbautur  le  soir,  au  temps  de  i'.\- 


(1)  Voir  In  Grande  Bible  ilcs  Noëls  lani  vieux  que  noiivcaui.  :i 
Trojcs,  1 728,  veuve  Duaoi  ;  la  GramL-  Bihk  renoiivdre,  à  Tn.ycs, 
chez  (>nrnicr;  diverses  ûJiiions  de  In  Crriii(/c  Bible  et  de  ninilii 
Ijuurguigfioiis  ei  laii};roiâ,  imprimées  ii  Langres,  cliez  Duf^iv  el 
■  liez  t:.  Ilunniti. 

{i)  Gnind  l)ei,  ribiiii  i-iltiuDC,  ni  Tau  qu'eiiRn  j'ccLtilc 
i)cussei-jc  de  l'efor  au  clianmnl  m'évaulai  ! 
Mol  donl  la  voi  n'u  railc 
Que  po  le  lUijuIni, 
Je  vai  su  lai  Iruuipaitc 
ItuiinHJ. 
Sous  le  pscudonyiue  de  Gui  R.in'isai,  Bernard  de  hi  Moniinyc 
puliliM,  dcjiuis  1700,  sei  Noei  borfiuhjitvn,  qui  eorciil  un  givuid 
sueeèii.  Il  éc]i|)su  sou  nnii  et  euni|iairii>le  Aime  Pirun  dans  ce  genre 
de  ciitiiposiliuns.  l'Iusieurs  reeui-ils  de  eauliqucs  lui  ont  eiu|>t'unlij 
queli|ues  juirliei  de  su  (racluetiou  de  lu   Gtosc  de  S'°  Thérèse, 
M.  l'Vniault  a  duuiié  une  Lonnc  édition  des  Nvci  de  lii  Monuuyc, 
cil  IKi'-i.  Ou  a  réédiié  aui«i  d'anciens  nouis  Irau es- comtois. 
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Yeot(l),  plusieurs  unissent  l'élévation  de  la  pensée  à  la 

simplicité  des  paroles  :  tel  est  celui  dont  Tauleur  a  imité  la 

fameuse  prose  atlribuée  généralement  à  S.  Bernard,  Lœta^ 

bundus  : 

Déjà  le  feu  dont  la  mi-nuit 
Se  trouve  richement  peintei 
Verse  le  sommeil,  et  sans  bruit 
Roule  dessus  la  Terre  sainte. 
Quand  par  miracle  nom-pareil 
L'étoile  de  Jacob  s'accoucha  d*uu  soleil  (2). 

Le  noël  Su$^  Langrois^  parlons  de  rire^  est  une  rustique 
imitation  de  la  poésie  des  Livres  saints  qui  associe  la  nature 


(1)  •  En  ma  jeunesse,  dit  E.  Pasquier,  c*estoit  une  coustume 
que  Ton  avoit  tourn  e  eo  cérémonie,  de  chanter  tous  les  soirs 
presque  en  chaque  famille  des  Noiicls,  qui  estoicnt  chansons  spi- 
rituelles faites  en  Thonneur  de  Nostre  Seigneur.  Lesquelles  on 
chante  encores  en  plusieurs  Eglises  pendant  qu*on  cclcbrc  la 
grand  Messe  le  jour  de  Noûel,  lurs  que  le  Prcstre  reçoit  les  of- 
frandes. 1  Les  Rccher,  de  la  France,  liv.  IV^  ch.  iG,  coL  397. 
Paris,  1723. 

(2)  Angélus  consilii 
Natus  est  de  virgine 
Sol  de  Stella. 

Sol  occamm  nesdens 
Stella  scmper  rutilam 
Semper  clara. 

Le  noël  Noble  fleur  de  la  Vigne  mêle  la  légende  à  l'évangile 
dans  un  récit  naïf  : 

Joachim  s'est  trouve 
Sous  la  porte  dorée. 
En  la  bouche  a  baisé 
Son  ancienne  épousée  ; 
De  quoi  vient  la  lignée 
De  ce  précieux  fruit... 


Noue  gaie  el  douce  note 
De  ce  Verbe  solemnet 
D'ici  jusqu'à  la  Marnolle 
lîeleniil  Noi-l.  Noi-I  : 
Tous  les  échos  en  rùsoiinciit  ; 
Nos  murs,  nos  tour»,  nos  rcui|);i 
Au  son  de  uos  voix  cntonneni 
Nuci,  Koël  (te  toutes  puris. 

Toute  la  Marne  est  joyeuse, 
La  clianips,  les  prcs  el  les  boi>. 
Lu  Viiigcaniie  aussi  la  Meuse, 
Par  le  rcJoii  de  nos  voix  ; 


(-2)  ItcmJkitc  immlci  ,:l  coites  Ihmhto...  Thalm,- ,;  Ilcnmm  h 
'(Kiitiiif  liio  t-xiilluliuiil...  Mitre  tidil  cl  fugil,  Jonhwu  cunvermi  n 
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La  foniainc  d*Arboloilo 
Et  la  fontaine  au  Bassin 
Font  à  part  un  autre  vote 
Au  nom  de  ce  jour  divin. 

Même  la  Roche  Saint-Gilles 
Fait  semblant  de  s*émouvoir 
Pour  approcher  de  la  ville  : 
Afin  d'écouter  et  voir  : 
Et  la  Pierre  Saint-Antoine 
Se  bouge  pour  y  venir; 
La  montagne  de  Brevoinc 
Semble  déjà  y  courir. 

Somme,  tout  se  met  en  voie, 
Tout  se  met  en  son  devoir, 
Et  d*une  commune  joie, 
Chacun  selon  son  pouvoir 
Veut  honorer  la  nuictée 
Et  le  beau  jour  triomphant. 
Tout  comme  si  en  Judée 
Venait  de  naitre  Tenfant. 

Mêmement  toutes  les  roches 
Semblent  sauter  d*aise  au  son 
Du  carillon  de  nos  cloches 
Qui  gringottent  leurs  chansons; 
La  Belle-Croix  et  SaintGèosmcs 
Beaume,  Cordamble  et  Lecey 
Réclament  toute  la  caume  (combe) 
De  Saint-Martin  et  Prancey. 

Ne  cessons  donc  en  la  ville 
Chers  et  fidèles  Langrois, 
Et  riche  et  pauvre  iamille 
De  chanter  à  haute  voix, 
Pour  inviter  lout  le  reste 
De  notre  crème  et  ressort 


/      L'esprit  dont  notre  époque  est  anîiat^crcrail  mal  accucil- 

tMr  les  cantiques  ou  les  noi'is  du  genre  trivial  tfui  ool  édifié 

k  et  réjoui  nos  ancêtres.  Plusieurs  de  ces  compositions  sont 

m  entrées  néanmoins  dans  queligues-unsdcs  nomlirt'ux  recueil; 

M  édités  sous  la  Reslauralion  par  les  soins  des  missionnaires. 

^1  On  choisit  aujourd'liui  avec  plus  de  discrétion.  Maïs  I0 

^M  poésies  nouvelles  mérilent  eu  général  le  reprocha  de  fai- 

^V  blesse  sous  le  rapport  de  la  doctrine  (t).  Si  elles  respireni 

quelquefois  une  piété  suave,  elles  descendent  trop  souvenl 

juMju'à  la  Tadeur  (2).  Les  lieux  communs  y  abondent,  sor- 

loul  lorsqu'elles  s'adressent  à  la  Sainte-Vierge. 

Quant  à  la  musique  nouvelle,  celle  des  recueils  ((ue  nom 
connaissons  ne  diHcrc  pas  sensiblement  de  la  musique  d« 
chansons  ou  des  romances  relativement  au  rhvlhme.  Quand 
les  compositeurs,  évitant  les  diflicullos  d'intonation  et  les 
accidents,  ont  recherché  la  simplicité  indispensable  à  des 
chants  religieux  destinés  au  peuple,  ils  n'ont  su  que  rare- 
ment la  concilier  avec  la  nohiessiï  t't  l'onction.  Du  reste, 
c'est  !à  une  critique  générale;  et  nous  sentons  qu'il  en  fau- 
drait une  particulière  pour  rendre  justice  h  chacune  des 
meilleures  publications  et  distinguer  ce  qu'il  y  n  de  bon 


(t)  Elles  sont  loin  de  valoir  les  enntiiiiics  .nncicns  conservés  en 
diverses  compJlRlions  et  qui  oni  pour  auteurs  les  deux  Rnctnc, 
1'.  Corneille,  Fênéinn,  Floclncr,  J.-f!,  Itousscait,  I^e  Franc  de  Poni 
pignon,  Malherbe,  etc..  Voyez  In  préface  et  In  notice  de  l'éditto 
de  Sainl-Sulpicc,  I.  l  et  lll.  Paris,  1772. 

(2)  Nous  regrettons  en  particulier  que  le  R,  P.  Lcfcbvrc  n' 
pas  ùviic  cet  ccucil.  Le  style  de  romance,  TVnrfrc  Mnrie,  Sois  ■ 

timoiira,  Tmijours,  est  peu  convenalilc  dans  le  sanciunirc. 
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dans  les  autres  (1).  Cet  examen  nous  ferait  sortir  des  limites 
que  nous  devons  respecter. 


(i)  Au  Grand-Scminnîre  de  Langres,  on  chanie  de  préférence 
des  cantiques  choisis  dans  ceux  de  MM.  le  général  Clouet,  Neu* 
komm.  Foulon,  Hip.  Monpou.  indiqués  comme  les  meilleurs  par 
M.  Danjou,  Revue  de  la  Mux.  Ce  n^cst  pas  à  dire  que  Choron,  le 
P.  Schubiger,  le  P.  Lambillotte  et  mille  autres,  n'aient  eu  dMieu- 
reuses  inspirations.  Un  compositeur  de  mérite  et  très  familier 
avec  la  tonalité  ecclésiastique,  M.  Feltz,  nous  a  fait  part  du  projet 
de  créer,  pour  les  plus  beaux  cantiques  anciens,  des  mélodies 
simples,  graves,  d*un  rhytbmc  à  peine  accusé,  conformes  même 
aux  gammes  du  plain-chant.  Autant  cette  idée  nous  paraît  bonne, 
autant  nous  prévoyons  qu'elle  sera  mal  comprise  par  la  foule  des 
clianteurs  et  surtout  des  chanteuses  de  cantiques. 


iv^c  atlpution  surloi 
les  mauvais  Icmps  <]iii  aaraient  pu  y  occasionner  quelques 
(Ii^gAls,  ot  iivADi  la  saison  pluvieuse.  Il  faut  9ani  retard 
fermer  les  moindres  ouvertures.  Un  petit  trou  suffit  pour 
que  l'oan  cause  de  grands  dommages  et  en  moins  de  temps 
qu'on  nelepeuse,  aux  voillps,  aux  murs,  à  la  charpente. 

Soin  de$  voûtes.  Éviter  de  leur  faire  porter  la  charpente; 
d'y  amonceler,  surtout  vers  le  milieu,  des  itéhiais  qui  en 
compromettent  l'équilibre,  poussent  les  murs,  entretiennent 
l'humidité,  si  l'eau  vient  à  y  tomber.  Réparer  la  chape  de 
mortier  qui  recouvre  les  claveaux  des  voùlcs  unies  ;  élablir 
des  ponts  en  planches  pour  éviter  que  l'on  ne  marche  sur 
les  reins  des  coupoles. 

Ecoulement  des  eaux.  C'est  encore  un  point  capital.  Dans 


(I).  Cf.  Schmil,  Han.  de  l'arck.  det  monum.  relig.,  coi).  Ilord; 
Imir.  de  la  comm.  arrb.  dioc.,  de  Poitiers,  par  M.  l'abbé  Aubcr; 
Princ,  d'arcb.  prat.,  par  M.  Itnynionil  Bordeaux;  Inslnic,  de  la 
cum mission  des  arts  cl  cdificos  religieux  ;  deux  hstrucl.  de  l'évè- 
ctic  de  L.nngrcs  mu  Faliricicnf,  2o  mars  18ii>  et  4  janvier  tSlC. 
Il  ne  s'agit  ici  que  du  corps  des  cdiliccs;  nous  n'avons  rien  ii 
njoutcr  II  ce  que  nous  avons  dit  dans  rc  livre  rcialivcmcnt  au» 
uuvrngcs  pcinls  ou  sculptés. 
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les  monuments  antérieurs  à  la  6n  du  XII*  siècle,  les  eaut 
pluviales  ne  s'écoulent  souvent  que  par  i'égout  des  combles, 
sans  cheneaux  ni  gargouilles.  Il  faut,  si  cela  n*a  pas  été 
fait«  établir  des  conduits  qui  jettent  Teau  à  quelque  distance 
du  pied  des  murs,  et  de  manière  qu'elle  s'en  éloigne  sur  un 
pavage  porté  par  un  béton.  Si  on  ne  peut  éviter  absolu- 
ment, à  cause  des  exigences  d6  la  police,  de  promener  Teau 
le  long  des  murs  dans  des  tuyaux  de  fonte,  de  fer-blanc  on 
de  plomb,  il  faut  les  tenir  A  la  distance  de  quelques  centi- 
mètres du  mur,  prendre  garde  qu*ils  ne  s'engorgent,  qu'ils 
ne  crèvent  ou  ne  laissent  suinter  l'eau  en  dehors  par  des 
faites  presqu' inévitables.  Veiller  à  ce  que  les  cheneaux 
soient  débarrassés  des  graviers  ou  des  immondices  que  les 
eaax  charrient,  surtout  là  où  ils  traversent  des  contreforts. 
Établir  autour  de  l'édifice  un  dallage  avec  caniveau  ou 
égoot  de  ceinture  pour  écarter  l'eau  des  fondations. 

Entretien  des  murs.  Ne  pas  tolérer  de  fosses  à  leur  pied. 
Arracher  jusqu'aux  racines  les  végétations  parasites  qui  se 
développent  dans  les  joints  de  l'appareil,  l'écartent,  pour- 
rissent les  mortiers,  introduisent  dans  le  mur  l'eau  et  la 
gelée.  Empêcher  que  les  constructions  attenantes  aux  égli- 
ses n'occasionnent  des  dégradations  dans  la  pierre  on  dans 
le  mortier,  des  infiltrations,  ou  des  dépôts  humides.  Recré- 
pir ou  rejointoyer  partout  où  une  simple  goutte  d'eau 
pourrait  pénétrer.  Etablir  des  glacis  ou  au  besoin  des  grilles 
de  défense.  Rechercher  la  cause  des  plus  petites  taches  qui 
indiqueraient  la  présence  de  l'humidité  et  la  supprimer. 
Souvent  le  bas  des  murs  se  couvre  d'une  mousse  verdâtre 
qui  monte  et  s'étend  peu  à  peu.  C'est  une  plaie  funeste  due 
là  plupart  du  temps  à  l'exhaussement  du  sol  extérieur.  Il 
faut  l'abaisser  par  l'enlèvement  des  terres,  et  si  cela  n'est 
pas  possible,  creuser  au  dehors  une  ceinture  à  fossé  couvert 
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qui  laisse  l'air  circuler  au  moins  au  niveau  do  pavé  islë- 
rîeur  et  qui  ait  la  peule  nécessaire  à  l'écoalcment  des  eaux. 
Les  sacristies  inalsaioes  oe  réclamenl  souvent  que  Taïr  et  la 
lumière. 

Précautiont  générales.  Interdire  aux  onvriers  de  liiianr 
en  place  les  déblais  de  leur  ouvrage;  d'apporter  dans  les 
combles  ou  ailleurs,  do  feu  qui  ne  serait  pas  indispensable, 
de  l'apporter  autrement  que  dans  des  fourneaux  couverts 
et  sans  avoir  en  même  temps  un  seau  d'eau  à  côté  ;  d'em- 
ploj^er  du  bois  au  lieu  de  charbon  (1);  de  poser  des  édiaf- 
faudages  sur  des  parties  faibles  ou  sujettes  à  se  d^rader; 
de  creuser  les  trous  de  scellement  indispensables,  autrement 
que  dans  la  baulenr  d'nne  seule  assise  ;  de  laisser  ouvertes 
des  lucarnes  ou  des  portes  dont  les  battants  peuvent  être 
tourmentés  par  lèvent,  et  qui  donneraient  entrée  à  la  ploie 
ou  à  des  courants  d'air  violents  ;  enfin  de  porter  atteinte  à 
tout  objet  sculpté  ou  peint  dont  la  destruction  n'a  pu  été 
au  préalable  jogée  nécessaire. 

Inspecter  l'édifice  scrupuleusement,  selon  l'esprit  des 
saints  canons  et  en  se  conformant  au  règlement  de  1809, 
qui  exige  que  deux  fois  par  an,  an  commencement  dn 
printemps  et  de  l'aulomoe,  «  les  marguilliera  et  spéctale- 
meot  le  trésorier  aient  soin  3e  visiler  les  Lâliments  a<ec 
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mal  incurable  oa  du  moins  lui  permettre  un  accroissement 
que,  peut-être,  des  efiTorls  et  des  dépenses  considérables 
pourront  à  peine  arrêter.  Prineipits  obsta. 

Restacration.  Les  monuments  qui  ne  sont  pas,  comme 
beaucoup  d'antiquités,  de  simples  souvenirs  d'une  époque, 
mais  qui  sont  encore  employés  à  un  service  public,  récla- 
ment souvent  autre  chose  que  l'entretien  ;  ils  peuvent  avoir 
besoin  d'être  restaurés  ou  agrandis.  Ainsi  se  présentent 
des  problèmes  délicats,  rendus  quelquefois  très  complexes 
par  les  circonstances  et  dont  nous  ne  pouvons  prévoir  qu*un 
certain  nombre. 

Il  est  prudent  de  ne  faire  que  le  moins  possible  de  restau- 
rations proprement  dites,  ou  qui  n'importent  pas  à  la  con- 
servation de  l'édifice.  Celles  que  Ton  entreprend  doivent 
respecter  l'œuvre  du  passé  ou  s'en  rapprocher  autant  que 
possible.  Combien  de  monuments  ont  péri,  combien  ont 
perdu  leur  caractère  par  suite  de  restaurations  mal  conçues 
ou  mal  exécutées  !  Restaurer,  c'est  réparer  des  parties  dé- 
gradées ou  reconstruire  des  parties  détruites.  Quand  il  n'est 
question  que  de  charpente  ou  de  maçonnerie  ordinaire,  un 
bon  ouvrier  peut  y  suifire  :  mais  il  faut  prendre  garde  à  la 
solidité.  Ainsi,  on  veut  refaire  une  flèche  qui  est  tombée 
oo  bien,  comme  à  Reims,  couronner  de  flèches  des  tours 
qui  depuis  des  siècles  demeurent  inachevées  :  est-on  sâr 
alors  que  des  supports  vieillis  ou  déjà  ébranlés  sont  capables 
de  porter  ces  nouveaux  ouvrages?  S'il  est  question  de  par- 
ties sculptées,  il  faut  copier  celles  que  l'on  remplace,  ou  si 
rien  n'en  indique  la  forme,  chercher  des  spécimen  dans  la 
même  église  ou  dans  les  églises  de  même  style. 

Il  convient  que  tous  les  matériaux  enlevés  soient  rempla- 
cés par  des  matériaux  de  même  nature,  de  même  forme,  et 
mis  en  œuvre  suivant  les  procédés  primitivement  employés. 
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Cependant  il  «st  des  cas  où  le  fer  peut  èire  stibsiKué  ao 
hois,  comme.'  on  l'a  fait  pur  la  cbarpeote  incciKltée  de  l« 
calhédrale  do  Chartres  :  l'aspect  du  monument  n'est  pas 
modilî^,-  on  g.igne  en  solidité,  en  sécurité  cl,  eu  égard  a  la 
durée,  en  économie,  il  est  d'autres  cas  où  le  bois  peut  Un 
substitué  à  la  pierre  ;  par  exemple  lorsque  le  poids  d'une 
voùle.  si  on  la  reconslruisait  en  pierre,  déterminerait  un 
écartemenl  des  murs.  Les  ornements  de  fer,  de  fonte,  de 
bois  remplacent  mal  la  pierre.  Si  l'on  restaure  des  sculp- 
tures au  moyen  du  ciment,  il  faut  le  choisir  de  bonne  (|ua- 
lité,  hjdroftige  et  de  la  couleur  de  la  pierre.  II  est  utile 
quelquefois  pour  réparer  la  surface  d'une  pierre  à  la  parui 
d'une  muraille  ;  mais  on  doit  s'assurer  qu'il  ne  cache  pas 
un  miil  qu'on  ne  peut  guérir  que  par  des  relancjs,  c'est-à- 
dire  en  remplaçant  un  morceau  de  l'appareil  par  UD  autre 
d'égal  volume.  Celle  opération  exige  d'autant  plus  de  soîa 
qu'elle  laisse  toujours  un  peu  de  vide.  Elle  provoque  faci- 
lement un  mouvement  dans  la  construction,  si  elle  a  lieu 
sur  une  grande  échelle  :  témoin  ce  qui  est  arrivé  à  Saint- 
Denis. 

Lorsqu'une  églisea  besoin  d'être  agrandie,  on  doit  cher- 
cher tous  les  moyens  d'épargner  la  construction  ancienne 
et  construire  dans  le  style  du  monument.  S'il  présente  des 
))arties  disparates,  par  exemple  en  style  ogival  dans  un 
ensemble  roman,  il  convient  de  ne  pas  détruire  ces  parties 
pour  le  plaisir  de  ramener  le  monument  à  l'unité  :  car  elles 
peuvent  avoir  ])ar  elles-mêmes  un  intérêt  historique  ou 
artistique. 

Le  grattage  dégrade  plus  souvent  un  édifice  qu'il  ne  lu 
restaure.  Les  sculptures  de  délai!  y  perdent  de  la  beauté  des 
contours  cl  de  leur  ^  igueur  :  on  enlève  à  la  pierre  outre  la 
couleur  que  le  lenips  lui  donne  à  rextêricur,  la  surface 
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durcie  à  Tair  et  qui  la  protège  ensuite  contre  les  influences 
atmosphériques  ;  on  s*expose  à  ouvrir  des  joints,  à  causer 
des  épaufrures  et  à  d'autres  inconvénients  que  n'évite  guère, 
surtout  en  agissant  sur  la  pierre  tendre,  une  main  impa- 
tiente ou  maladroite. 

Le  badigeonnage  (nous  ne  parlons  pas  des  riches  pein- 

*  tnres,  telles  que  celles  de  la  Sainte-Chapelle  ou  de  Saint- 
Germain-des-Prés),  ne  peut  être  toléré  sur  un  appareil  en 
pierre  de  taille  et  de  quelque  uniformité.  Il  n'est  ni  aussi 
beau,  ni  aussi  riche,  ni  aussi  propre  que  la  pierre;  il  fait 
grand  tort  aux  sculptures  dont  il  détruit  le  relief.  Il  n*est 
supportable  que  sur  les  murs  d'un  appareil  pauvre  et  gros- 
sier. Une  légère  teinte  pourrait  quelquefois  raccorder  au 
ton  général  des  parties  nouvellement  construites. 

Proscrire  en  général  le  badigeon,  c'est  conseiller  aussi 
en  général  le  débadigeonnage.  Il  se  fait  de  plusieurs  ma- 
nières :  1®  à  sec,  par  le  grattage  ;  ce  procédé  actuellement 
mis  en  œuvre  à  la  cathédrale  de  Langres,  convient  spécia- 
lement pour  la  pierre  dure,  mais  il  exige  des  précautions 
pour  les  détails  de  sculptures.  On  n'emploiera  que  des  grat- 
toirs non  trempés,  sans  dents  et  à  angles  arrondis.  Le  badi- 
geon peut  être  de  telle  nature  qu'il  suffise,  pour  le  faire 
tomber  par  écailles,  de  le  frapper  avec  une  spatule  de  bois, 

•  en  s'aidant  ensuite  de  la  pointe  aplatie  de  l'instrument.  S'il 
recouvre  des  peintures  qui  alors  s'écailleraient  avec  lui,  on 
changera  de  procédé.  2"*  Ou  débadigeonne  par  l'humidité 
en  imbibant  le  badigeon  d'eau  chaude  pure  et  en  l'enlevant 
ensuite  avec  un  racloir  mousse.  C'est  le  moyen  qu'on  suit 
à  Paris  et  à  Rome.  Sur  de  petites  surfaces,  on  s'est  contenté 
quelquefois  de  la  vapeur  d'eau  chaude  qui  fait  boursouiller 
le  badigeon,  ou  du  frottage  avec  une  brosse  que  l'on  imbibe 
d'eau  chargée  de  savon  noir  ou  d'acide  muriatiquc. 


CORRECTIONS  ET  ADDITIONS. 

Une  partie  de  ce  volume  ayant  été  imprimée  en  Fabsence  de 
Tauteur,  il  s'y  est  glissé  quelques  fautes;  on  les  relève  ici,  en  ajou- 
tant plusieurs  observations. 

Pagw: 

5.   Au  lieu  de  porphyre,  lisez  marbre. 

23.  J*ai  pu  examiner  par  derrière,  au  Louvre,  la  tète  colossale 
apportée  de  Carthage.  Il  est  probable  qu'elle  faisait  partie 
d  un  fronton. 

30.  n  est  peut-être  nécessaire  de  dire  pourquoi  nous  admettons 
la  terre  cuite  pour  la  statuaire  des  églises,  tandis  que  nous 
rejetons  le  carton-pierre  et  d'autres  semblables  produits  de 
rindustrie  contemporaine.  C'est  que  la  terre  cuite  est  une 
matière  franche  ;  c'est  que  le  divin  Statuaire  a  fait  d'argile 
la  première  statue,  le  corps  de  l'homme  ;  c'est  que  les  plus 
célèbres  sculpteurs  ont  ennobli  la  terre  en  l'employant  pour 
modeler  leurs  chefs-d'œuvre.  Il  suflit  de  nommer  Luca  délia 
Robbia  pour  dire  Li  beauté  et  les  qualités  excellentes  dont 
l'argile  peut  se  revêtir  sous  la  main  du  génie.  Le  Louvre 
a  quelques  bas-reliefs  de  ce  grand  homme  ;  c'est  en  Tos- 
cane et  surtout  à  Florence  qu'on  peut  admirer  ses  ou- 
vrages. 

40.  La  note  4  doit  être  reportée  à  la  page  41,  ligne  9. 

47,  ligne  2,  les  appliquer^  lisez  Vappliquer. 

63,  ligne  20,  doivent^  lisez  doit, 

70,  ligne  5,  effacez  /. 

70^  ligne  1,  El-Esslamy  lisez  El-Esmam, 

80.  Le  vœu  que  j'émets  relativement  à  la  mosaïque  appelle  des 
entreprises  plus  importantes  et  plus  fécondes  que  celles  que 
l'on  a  tentées  à  Paris,  au  quai  de  Billy,  il  y  a  quelques 
années. 

125.   Note  1,  citation  de  Durand,  td,  lisez  m;  au  lieu  de  quœdam, 
quâdam,  et  de  vicitur,  dicttur. 

1 31 .   Au  lieu  de  leurs  mosquées,  lisez  des  mosquées, 

160.  On  a  récemment  découvert  à  Mamay,  près  Langres,  un  repo- 

sitorium  perçant  d'outre  en  outre  le  mur  du  sanctuaire  et 
portant  cette  inscription  :  Salutaris  hoslia.  Elle  dissipe  un 
doute  des  archéologues. 

161,  ligne  13.  Au  lieu  de  frère^  lisez  père. 
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